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HISTOIRE 

DE  HENRI  VIII 

ET  DU  SCHISME  D'ANGLETERRE. 


CHâPITRË  PREHIEB. 

LES  UNIVERSITÉS.   1S30>1531. 


%l«i  Gardîner  et  Ed.  Foi  reocontrant  Tbimm  Crumer  dm  H.  Cntrj. 

—  Premières  aanées  deCruamer. —  Il  eat  Dammé  felkiw  an  coUige  de  Cub- 
hid^,  fréqaeate  l'aub^^rge  du  Daaphin,  et  «e  marie  arec  Jacqudiae  la 
^im,  unante  de  l'éUblisHmeat—  Il  entre  en  qualité  de  prorcHcnr  clui 
ï  Cressj.  —  Sa  coniersation  a'ec  Gardîner  et  Fax. — Il  «*t  naadé  parle 
^iBllogé  chez  le  pèra  d'Anne,  compose  un  lifreenfireurda  diTorce,et 
Bliii'D)éeult<ilic.~CDurDanemeiitileChBrles-Quint.  — CraumeràRome. 

—  Il  esl  Dummi  |iHr  le  pape  grand  pénitencier  de»  troi*  rojaoïuea, —  Le* 
UnEnviés  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  France,  l'occupent  de  la  queitioa 
«I  diTOrce, —  Moyen»  emplojéi  par  Henri  pour  les  gagaer.  —  Crnnnier  à 
"orenbei^,  où  il  épouie  ta  mict  d'Osiander. 


Stephen  Gardinar  et  Edouard  Fox  accompagnaient  le 
I  1^  à  cette  partie  de  chasse  de  Grafton,  où  la  disgr&ce  de 
Wolsey  fut  décidée.  La  nuit  étant  venue,  les  deux  con- 
seillers allèrent  coucher  à  Waltliam-Abbey,  chez  M.  Cres- 
^  (1).  Au  souper,  ce  gentilhomme  leur  présenta  le  pro- 
^sseur  de  ses  enfants,  Thomas  Cranmer. 

,     '.>)  Todd'iLireorCranoMr.Uiiduii,  113'!,  1  vol.  ia<8*,  (.1,  p.  11. 
II.  1 
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Thomas  était  d'assciz  bonne  famille  :  né  le  2  juillet  1489 
à  Asiacton,  dans  le  comté  de  Nottingham,  il  eut  le  mallieur 
encore  fort  jeune,  de  perdre  son  père.  A  quatorze  ans  ît 
fut  envoyé  par  sa  mère  au  collège  de  Jésus,  à  Cambridge  ; 
l'écolier  s'y  fit  remarquer  par  son  travail  et  ses  succès  (1). 
En  1511 ,  il  fut  nommé  felloiv  du  collège.  C'est  pendant 
son  séjour  à  Cambridge ,  qu'il  tomba  éperdnment  amou- 
reux d'une  senante  ou  femme  de  charge  d'auberge  (2) , 
bien  connue  dans  la  ville  sous  le  nom  de  Jacqueline  la 
Noire.  L'auberge  avait  pour  enseigne  le  Dauphin  ;  elle 
était  fréquentée  par  une  foule  de  marchands  qui ,  se  rap- 
pelant, tors  de  la  nomination  de  Cranmer  au  siège  archi- 
épiscopal de  Cantorbéry,  les  amours  du  fellow  et  de  la  ser- 
vante, refusaient  de  croire  à  la  fortune  du  professeur.  Ils 
avaient  eu  si  souvent  occasion  de  causer  à  table  avec  )e 
mari  de  Jacqueline  la  Noire,  qu'ils  ne  concevaient  pas  com- 
ment des  bancs  d'une  auberge  il  était  arrivé  si  miraculeu- 
sement au  trône  d'un  archevêque  :  il  est  vrai  que  M.  Todd, 
le  biographe  du  primat,  remarque  que  ces  marchands 
étaientdespapistesencroûtés  et  desadversaires  du  Christ  (3). 
Quoi  qu'il  en  soit,  Cranmer  fut  obligé  de  quitter  le  collège 
de  Jésus,  pour  avoir  enfreint  les  règlements  universitaires 
qui  défendaient  aux  professeurs  de  se  marier.  Il  prit  alors 
le  parti  de  laisser  sa  femme  à  l'auberge  du  Dauphin  (4-)  et 
fut  nommé  lecteur  (reader)  à  Buckingham.  Un  an  après  son 
mariage,  il  perdit  une  compagne  qui  l'aurait  empêché  d'ar- 
river aux  dignités  collégiales  qu'il  poursuivait  ardemment. 
Il  reprit  sa  place  de  fellow  au  collège  de  Cambridge  (5), 
cessa  de  fréquenter  le  Dauphin ,  et  dans  ses  leçons  se  prit 

(IJStrype.— Todd,  I.  t.,  p,  3. 

(I)  Hilncr*!  letters  to  ■  Prebendary,  l«lt.  5.—  Fnim  (bis  loai  habilatira 
■tid  a  nanie,  doubtlest,  sbe  was  a  lervaot.  —  Lodgc's  hîstoricd  portraits, 
Lond.,  1 819. —  On  lui  donne  tantôt  1«  prénam  d«  Jacqueline,  tantdl  celui  de 
Jeanne. 

(3}Todd.  1.  c,  p.  7  et  8,  1.1. 

(4)  He  ptaced  liis  wife  Ht  Ihe  Dotptiin  — Arcbdeacun  MasoD,  Of  tbe  cou- 
secration  orBisbops,  iei3,  p.  73. 

(  j)  Life  of  Cranmer,— Jes.  Ctrit.  Cambr.,  Mis. 
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ans  moines  de  toutes  couleurs  dont  la  ville  fourmillait  alors, 
et  leur  6t  une  (jueire  à  mort  (1).  Le  mari  de  Jacqueline 
la  Noire  leur  reprochait  surtout  deux  péchés  d'habitude, 
I  l'iguoraDce  et  la  paresse.  Cette  monacophobie  était  le 
I  meilleur  titre  aux  sympathies  de  plusieurs  de  ses  auditeurs: 
1  etie  valut  à  Cranmer  de  beaux  succès  et  de  nombreuses 
i    coUTersions. 

Du  reste,  c'^t  dans  la  robe  d'un  moine  que  plus  d'nn 
théologien,  en  Saxe,  trouva  sa  feuille  de  bénéfices.  Granm^ 
se  distinguait  surtout  par  une  controverse  sans  abandon  ni 
saillies,  mais  aigre  et  mordante.  11  ne  cherche  pas  A  res- 
sembler à  Luther  dont  il  a  feuilleté  les  écrits  :  c'est  autant 
par  calcul  que  par  instinct  naturel ,  qu'il  évite  la  colère  et 
l'emportement.  Il  est  de  l'école  de  Calvin,  froid  et  astucieux 
comme  le  réformateur  genevois,  comme  lui  sans  larmes 
dans  le  regard  et  sans  pitié  dans  la  parole.  Aussi  chez  le 
v^logien   anglais,  point  d'image  ni  de  style;  son  ai^u- 
1     mmtation  est  aussi  raide  et  anguleuse  que  sa  f^;ure.  Nous 
'    avûDs  vu  les  portraits  de  Calvin  et  de  Cranmer  suspendus 
I    sar  la  même  muraille  :  on  dirait  de  deux  jumeaux.  C'est 
le  mênae  type  de  famille  :  le  front  étroit .  le  nez  effilé,  les 
lèvres  pincées,  l'œil  clignotant,  la  main  décharnée  et  d'oii 
'   le  sang  semble  s'être  retiré. 

Cranmer  reçut  en  1526  ses  grades  de  théologie  au  cdiége 
de  Jésus.  A  cette  époque ,  l'université  lui  confia  la  charge 
d'examinateur,  ou  de  juge  des  concours  (2),  11  porta  plu- 
sieurs fois  la  parole  au  nom  de  ce  corps  savant  (3)  :  parole 
,  leme  et  lourde,  qui  ne  sent  ni  le  lettré  ni  le  savant,  mais 
généralement  exempte  des  défauts  qu'on  reproche  aux  hn- 
menistes  de  son  siècle  :  la  recherche  de  la  forme  et  l'amour 
:  de  l'effet. 


(1)  CraïKner  rnbbnlthc  gallcdbïcks,  and  corrled  theluy  hidcs,  of  maoy 
u  idtc  Bml  igoarant  Triars.— Fuller'a  Hisl.  of  Camb.  cliurcb,  IGââ,  p.  lOX. 

(2)  PTOtectm-lheolDgicusinDiwtracdlegioeifDndidîoiHdactarîs  Bateoui- 
n>.-— Jes.   CaU.  Camb.,  Mm. 

(3)  CoDcionator  acwieDicus  emissiu. —  Jes.  Coll.  t^mh.,  Uu. 
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La  peste  diassaCranmer  de  Cambridge  (1)  ;  et  c'est  alors 
que  M.  Cressy,  dont  nous  avons  parlé,  proposa  l'éducation  ■ 
de  ses  deux  enfants  au  professeur  ;  ses  offres  furent  ac- 
ceptées. A  partir  de  1528.  Cranmer  entra  dans  la  maison 
du  gentilhomme,  où  il  avait  le  It^ement,  la  table,  et  d'assez 
bons  appointements.  Gardîner  et  Fox  le  connaissaient 
quand  ils  vinrent  demander  l'hospitalité  à  leur  ami  commun . 

Tout  le  inoude  parlait  alors  du  brusque  départ  du  légat 
Campeggio  pour  l'Italie,  de  l'évocation  du  procès  de  Ca- 
therine à  Rome,  de  la  disgrfice  de  Wolsey  et  surtout  des 
querelles  que  la  question  du  divorce  suscitait  dans  les  col- 
lèges. A  Cambridge,  l'université  s'était  déclarée  contre  le  , 
précepte  du  Léviliqiie  :  Cranmer  seul  avait  plus  d'uue  fois 
soutenu  la  nécessité  d'un  divorce  immédiat  (2).  Naturelle—  ; 
ment  les  deux  conseillers  du  roi  furent  amenés  le  soir,  à 
table,  à  parler  des  projets  du  prince. 

C'est  Gardiner  qui  prit  la  parole,  a  Quel  moyen,  dît-ji, 
en  s' adressant  à  Cranmer,  de  sortir  avec  honneur  de  ce 
procès  maudit  ?  Je  n'en  vois  pas. 

—  Vous  pensez?  dit  Cranmer.  Posons  d'abord  la  ques- 
tion. Le  mariage  du  roi  avec  Catherine  esl-il,  au  point  de 
vue  religieux,  légitime  ou  non? 

—  Et  voilà  justement,  ajouta  Gardiner,  ce  que  le  pape  ne 
veut  pas  décider. 

—  Le  pape ,  reprit  Cranmer  en  souriant ,  mais  c'est  un 
bomme  comme  un  autre. 

—  Le  chef  de  l'Eglise  visible,  ajouta  Fox. 

—  Chef  de  l'Eglise  visible  ?  Mais  songez  que  la  parole  de 
Dieu  est  immuable  comme  Dien  lui-même.  Or,  si  le  ma- 
riage est  contraire  au  droit  divin,  la  dispense  de  Jules  II 
est  nulle,  car  le  pape  n'a  pas  le  pouvoir  d'approuver  ce  qui 
est  condamné  de  Dieu.  Si  j'étais  donc  à  la  place  du  roi,  ce 
n'est  pas  au  pape  que  je  m'adresserais. 


(l)BwleT'BUr«Drriiker,  16S5,  p.89.— A.  Wood,  AnnaîciaulT.  Otua., 
cdU.  Guluh..  1796. 

(2)T«]d,  I.  c,  1. 1,  p.  13. 
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—  Mais  1^  qui  donc?  reprirent  les  deux  conseillers. 

—  Aux  universités  du  inonde  catholique  lout  entier,  dit 
Cranmer  ;  si  elles  décident  que  le  mariage  est  nul,  que 
pourra  la  voix  d'un  pape  contre  leurs  décisions?  Si  les  uni- 
lersilés  se  prononcent  contre  le  divorce,  la  conscience  du 
ni  est  désormais  rassurée  :  il  peut  vivre  et  mourir  tran- 
quille (1).» 

On  eût  donné  aux  deux  courtisans  les  sceaux  de  l'Etat, 
qu'on  venait  d'arracher  si  violemment  des  mains  du  car- 
dinal Wolsey,  qu'ils  n'auraient  pas  été  plus  heureux. 

Gardiaer  voulait  voler  Cranmer  :  il  proposait  ii  Fox 
d'aller  trouver  le  roi  et  de  lui  donner,  comme  leur  propre 
inspiralion,  l'opinion  du  professeur  ;  mais  Fox  ne  voulut 
pas  se  rendre  complice  de  cette  fraude,  qui,  tût  ou  tard, 
aurait  fini  par  être  découverte  (2). 

Quand  Fox  eut  fait  le  récit  de  sa  conversation  avec 
Craamer.  le  roi  s'écria  :  u  Sainte  Marie  !  je  tiens  la  Iruie 
parl'oreitle  [3).  Hais  ouest  Cranmer?  il  faut  que  je  le 
voie.  Si  je  l'avais  connu  deux  ans  plus  tôt,  que  d'angelots 
j'aurais  épargnés  (4)  !  » 

Un  messager  fut  expédié  sur-le-champ  à  Waltham  Ab- 
bejr  pour  aller  chercher  Cranmer  et  l'amener  au  palais. 
L'entrevue  du  professeur  et  du  prince  est  curieuse. 

«  Vous  avez  trouvé ,  docteur,  s'écria  le  roi  en  aper- 
cevant Cranmer,  le  nœud  de  l'affaire.  Nous  perdions  notre 
lemps,  je  m'en  aperçois.  Je  vous  prie,  et  au  besoin  je  vous 
ordonne  de  m'éclairer  de  vos  lumières ,  et  je  vous  confie 
ma  cause.  » 

Cranmer  se  mit  alors  à  répéter  son  argumentation  de  la 
veille;  mais  le  roi  l'arrêta,  en  lui  disant  que  c'était  un  livre 
qu'il  demandait.  Alors,  appelant  le  comle  de  Wiltshire,  le 
père  d'Anne  Boleyn  :   «Mylord,  lui  dit-il,  vous  donnerez 

(1)  îîi-fi.  ^titiri*  t-tr  SlriiU.  t.  I,  p.  ÏG0-2S3. 
(a)  TwM,  I.  c,  t.  I,  p.  IB. 

(3)  BBfnct,  Hiit.  de  !■  Rtforaution,  t.  I,  p.  109. 

(4)  JloS  il  I  h*d  koewa  Xtûs  deTice  but  two  jttn  hgo,  it  faad  intu  in  tiy 
*■!  agml  pitre  otmaiiej,  —  Todd,  t.  r.,  I.  I,  p.  lU  et  30. 
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un  appartement  au  docteur  dans  votre  maison  de  Durham- 
Place ,  et  tous  ne  le  laisserez  manquer  ni  de  livres  ni  de 
'   bons  soins  (1).  n 

Avouons  que  la  retraite  oh  le  roi  confinait  le  théologien 
n'était  guère  propice  aux  graves  méditations ,  et  que ,  sans 
nne  grflce  particulière  du  ciel ,  il  eût  été  bien  difflcile  à 
Cranmer  d'écrire  contre  le  divorce  dans  une  maison  que 
fréquentait  la  séduisante  maltresse  du  prince.  Le  livre  que 
composa  le  fellow  de  Cambridge  à  Durham-Place  semble 
écrit  sur  les  genoux  d'Anne  Boleyn  :  c'est  uneceuvre  d'éco- 
lier galant  où  l'Ecriture,  les  Pères  et  les  conciles  viennent 
tour  à  tour  donner  raison  aux  scrupules  du  monarque  (2). 
Le  roi  fut  si  ravi  du  travail  du  professeur,  qu'il  s'écria  : 
«  Je  veux  que  vous  montriez  votre  livre  à  l'évèque  de 
Rome  ;  le  soutiendrez-vous  (3)?  »  Aux  yeux  de  Henri,  le  pape, 
depuis  qu'il  avait  refusé  de  chasser  Catherine  du  lit  conjugal, 
avait  perdu  sa  triple  couronne,  et  n'était  plus  qu'un  simple 
évéque.  Cranmer  s'inclina,  et  dit  qu'il  était  prêt  à  se  mettre 
en  route  pour  l'Italie,  si  telle  était  la  volonté  de  Dieu, 
a  "Vous  partirez,  »  reprit  Henri.  Et  Cranmer  retourna  à 
Durham-Place,  chez  le  père  de  la  favorite  (4). 

I)  ne  faut  pas  se  faire  illusion  sur  les  projets  de  Cran- 
mer. En  écrivant  son  faclum,  il  savait  qu'il  poursuivait  un 
schisme  avec  Rome.  Cranmer  et  la  plupart  de  ceux  qui  sou- 
tenaient la  nécessité  d'un  divorce  voulaient  arracher  l'An- 
gleterre au  joug  de  celte  a  monarchie  sacrée  qui ,  depuis 
tant  de  siècles,  pesait  par  ses  superstitions  sur  l'esprit  nu- 
main  (5).  a  Voilà  de  la  franchise  :  recueillons  soigneusement 

(I)  Hsrberl,  I.  c,  p,  Î4fl. 

(!)  And  prodiiced  a  IrMlîse  alleging  the  kinj'g  object  lo  be  sapported  by 
the  utbority  ot  the  Sciipturea,  oC  gaueril  councU^,  and  of  aocient  nritcrs. — 
Todd,  p.  21. 

(3)  ...Will  yoaabidebytbis  thatyoahaïB  hère  writlenbefoni  the  aiiAop 
ofBimie.'  — Todd,  t.  I,  p.  32. 

(4)  Lingard  appglle  Cranmer  :  a  a  dtpendanl  of  tbe  (aniilj  oF  the  king's 

(5)  Himuir  wu  certain] 


ces  aveux  de  rhistarien  anglican,  ils  nous  aidaronl  à  deviner 
le  mystère  caclié  au  fond  de  toutes  ces  négociations  des 
agents  du  roi  avec  la  cour  de  Home.  On  ne  dira  plus  que 
c'est  la  faute  du  pape  si  elles  n'ont  pas  réussi,  mais  bien 
d'hommes  qui  cachaient  sous  les  apparences  d'un  tèle  hy- 
pocrite pour  le  salut  du  prince,  le  dessein  formé  depuis 
longtemps  de  le  détacher  de  la  communion  romaine. 

Retournons  en  Italie.  Clément  VII,  comme  on  se  le  rap- 
pelle, avait  recouvré  sa  liberté  :  les  deux  cabinets  de  Rome 
et  de  Madrid  semblaient  sincèrement  réconciliés  (1).  Chartes 
reoait  de  quitter  les  eûtes  d'Espagne ,  pour  se  faire  con- 
ronner  en  Italie  de  la  main  du  pape.  Après  avoir  donné  le 
commandement  de  ses  troupes  à  Leyva,  il  partit  de  Gênes 
pour  Boï(^ne  (2) .  Il  ne  portait  plus  la  longue  chevelure  des 
princes  de  la  race  bourguignonne  ;  il  s'était  fait  raser  la 
télé  à  la  manière  des  moines,  pour  accomplir  un  vœu  qu'il 
avait  fait  dans  la  traversée  au  moment  où  son  bâtiment  était 
assùDi  par  une  tempête  (3).  Clément,  qui,  ainsi  que  ses 
cardinaux,  avait  laissé  croître  sa  barbe,  était  sur  un  trAne 
éclatant  de  pierreries,  et  la  triple  couronne  sur  la  tête. 
Charles  descendit  de  cheval ,  gravit  l'escalier  tendu  de  ve- 
lours qui  conduisait  au  dais  sous  lequel  Clément  était  assis, 
mit  les  deux  genoux  en  terre  et  baisa  dévotement  les 
pieds  du  pontife  qui  se  leva  pour  embrasser  le  prince  (4). 
Frundsberg  qui,  trois  ans  auparavant,  étalait  devant  ses 
soldats  le  collier  d'or  dont  il  espérait  se  servir  pour 
pendre  le  pape,  n'aurait  jamais  cru  qu'un  jour  l'empereur 
s'inclinerait  ainsi  devant  cette  royauté  que  l'Allemagne 

ThÏB  was  the  ngapltf  of  the  many,  who  Itiroughont  Europe  wers  ïn  faïaiir  oF 
the  divorce,  !n  order  thaï,  by  chêekiDg  tbe  disponung  power  of  thr  ponlilT, 
Ibey  mighlfiie  Ikemiadfrom  thaï  atiolule  mMaTcky  uikici  nptrstilion 
haderedeà  in  il.— Todd,  I.  c,  p,  I,  p.  20-21,  d'après  lard  Bacon. 

1.1)  Sandoyal.— Herberl,  p.  288. 

(2)  HerbeH,  p.  389. 

(.?)  Tarner,  t.  n,  p.  311  et  315. 

(4)  CoDsuifena  electnt  venit  ad  Caoreesioneiu  B.  Pslri,  et  ia  loM  hunili 
iitdepresio  ad  inslar  loci  anlè  ingneEDin  capellamnCtiPelri  de  orbe,  procB- 
bnil.— RayiiaJdaa,  Ami.  «ccl.,  I.  XX,  f-  âGB. 
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réformée  entait  ensevelie  sous  les  mines  du  mausolée 
d'Adrien. 

Lecouronnement  eut  lieu  daDsTéglisedeSaint-Pétronio  : 
les  cliapelles  où  devaient  se  passer  quelques-unes  des  scènes 
du  sacre  avaient  reçu  les  noms  des  grandes  chapelles  de  la. 
basilique  de  Saint-Pierre  :  au  milieu  du  temple  était 
figurée  la  confession  du  prince  des  apôtres. 

Charies,  les  pieds  chaussés  de  sandales,  les  épaules 
couvertes  d'un  manteau  ayant  appartenu  aux  empereurs 
byzantins  (1),  mit  les  genoux  en  terre  et  reçut  ronctton  de 
la  main  du  pape,  qui,  en  répandant  l'huile  sainte  sur  le 
Uront  du  prince  prononça  la  formule  dont  s'était  servi 
Hincmar  de  Reims,  en  877  :  «  Que  cette  huile  sainte 
coule  sur  ta  t^e ,  et  descende  jusque  dans  tes  entrail- 
les (2).  »  Et  la  couronne  de  Charlemagne  au  front  , 
l'empereur  prêta  serment  de  défendre  le  pape  et  l'Église 
romaine  ,  le  patrimoine ,  les  privilèges  et  les  droits  du  , 
saint-siége  (3). 

Pendant  les  préparatifs  du  couronnement,  une  aml>as- 
sade  nombreuse  partit  de  Londres  pour  poursuivre,  à 
Rome,  l'interminable  affaire  du  divorce.  Elle  se  composait 
du  comte  de  Wîltshire,  père  de  la  favorite  ;  de  Slokesley, 
évéque  élu  de  Londres  ;  do  Bonner,  jui'isconsulte ,  et  dt? 
Lee,  aumûnier  du  roi.  Lpc  était  ce  théologien  que  Luther 
désignait  sous  le  nom  de  sophiste  pilnileux,  dont  Erasme 
a  célébré  l'arrogance  et  la  sottise  (4) ,  et  qu'à  Nuremberg, 
Bilibad  Pirckheimer  appelait  publiquement  un  imbécile, 
digne  tout  au  plus  de  la  colère  d'un  marmiton  (5), Thomas 


(I)  Dcdaplici  «onniatiiine  Caroli  V  Cassiris,  a 
■nton  H.  C.  Agrippi.—  In  Schardio,  t.  III,  p.  Ion. 

(3)  Cajui  lacratJHiina  nnctio  Boper  capot  ejus  cidluat  atqne  ad  inCerit 
cjoadcsccndat. 

(3)  -N'ind,  1.  «.,  t.  m,  jitSnuna  G.irl'j  V..  p.  331. 

(4)  Qno  USD  DÏhil  anquàm  adhac  (erra  prodniit  nec  arrogaiiliiu,  nec  rin 
IcntlAi,  ate  stnlli&t.—  Ep.,  lib.  XII,  ep.  32. 

(5)  luDlaiuimuB  inieclinni  Eirardi  Let  iegi,  ino  vpriba  lidi  ;  qnie  en 

bomiinft?...  Quart  pn  tnam  gloriain  ac  pcr  nostram  amidliani,  obatcttor 
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CraDmer  les  accompagnait  par  ordre  du  roi,  emportaut  dans 
sa  valise  le  livre  bienheureux  qui  devail  convenir  le  sacré 
collège.  Le  cabinet  anglais  n'avait  pas  renoncé,  malgré 
tous  ses  échecs,  à  son  système  de  corruption.  Encore  une 
fois  les  ambassadeurs  devaient  tenter  le  pape  par  l'appAt  de 
présents  considérables.  Si  le  pape,  insensible  à  l'or  comme 
on  le  craignait  à  Greenwich,  refusait  la  dissolution  du 
mariage,  alors  les  agents  du  prince  feraient  de  l'indigna- 
tion et  menaceraient  le  pontife  obstiné  d'un  schisme  de 
l'Angleterre  avec  Rome.  Henri,  si  on  ne  lui  accordait  pas 
Anne  Boleyn,  était  décidé  à  se  soustraire  à  l'autorité  du 
pape,  à  ne  plus  recourir  au  saint-siége,  en  matière  de 
provisions  et  de  bénélices,  à  revôlir  un  évéque,  et  il  n'en 
manquerait  pas,  du  pouvoir  patriarcal  :  exemple  que  tous 
les  souverains  de  l'Europe  imiteraient  bientôt  (1).  A  Lon- 
dres, à  Hampton-Gourt,  à  York-Place,  à  Durham-Place 
chez  sa  maîtresse,  Henri  ne  gardait  plus  de  ménagements  ; 
il  Uisait  du  pape  un  évéque  d'une  crasse  ignorance,  pro- 
iabienaent  parce  que  Clément  n'interprétait  pas  comme 
un  roi  amoureux  un  verset  du  Lévitique;  et  un  prêtre 
simoniaque,  sans  doute  parce  que  Clément  avait  refusé  de 
se  laisser  séduire  par  les  angelots  anglais. 

Que  Clément  ne  s'offense  pas  en  nous  voyant  reproduire 
les  insultes  que  lui  prodiguait  un  prince  dont  l'entende- 

piMlhac  quemiia  rabnlam  r«apon(ion«  (ni  digpam  censeas,  nnt  si  amninô  rea- 
pondcndum  dnxisEi,  dod  per  te  ipsum,  sed  pcr  caqnam  qu^mpiam  Bot  alabnlft- 
limm  TMpaBdeai.  —  Bilib.  Pirckeymerijs  Erumo,  Ep.  Erasmi,  llb.  XII, 
cp.  II. 

(I)  ApresBO  S.  M.  mi  diiise  se  li  auoi  ambassialori,  si  corne  U  dublt*.  to- 
canle  la  loa  causa  d'al  PP.  noa  ripoiierano  quel  cbe  buena  resposta  et  eon- 
diuioD',  cb'iu  lai  casa  ta  pensa  nel  auo  rtgno  pigtiar  tal  ordins  quai  al  soo 
comiglio  et  parlameato  pareia  confeuienle,  per  non  baver  da  ricorrci'  dal 
PP.,  hafeadulo  et  per  simoniaco,  et  per  ignaranle,  el  in  eonscqnienlia  par  non 
bnoa  paatore  et  Padre  uuiversale.  etc.,  ne  in  maleria  b«npGclâle  alcunamente 
lieoaasur  loi  ne  la  Ramana  carte,  da  ttnipo  in  qua  goTernata  came  ai  acia  el 
stiaia  le;  cbe  da  qneata  ana  falta  aperlura.  a,  dato  Principîo  cïo  e  del  baier' 
uquato  auo  rpgna  cao  la  conieniente  aiictorrta  nu  Proiinciale  a  sia  Pa- 
triarca  che  I'  altri  regni  el  Provincie  qoesto  imilando  débina  far'  el  medesimo. 
— Letleradi  Jaachimo,  M.sh.  Belb.,  vol.  8663.  'Texfnel.) 

\. 
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ment  était  troublé  par  la  passioii.  Un  compatriote  de 
Fmndsberg,  un  protesiant,  s'est  chargé  de  nos  jours  de 
venger  la  mémoire  du  pontife,  u  Clémenl,  dit  Ranke,  se 
fit  remarquer  par  sa  conduite  irréprochable  et  sa  modé- 
ration constante  :  homme  d'Etat,  c'est  lui  qui  empêcha 
François  I"  de  s'avancer  jusqu'Jt  Naples  lors  de  sa  pre- 
mière invasion  en  Italie  ;  lui  qui  décida  Léon  X  it  ne  faire 
aucune  opposition  à  l'élection  de  Charles-Quint,  et  à  sup- 
primer l'ancienne  constitution,  en  vertu  de  laquelle  aucun 
roi  de  Naples  ne  pourrait  être  en  même  temps  empereur  ; 
lui  qui  favorisa  l'alliance  de  Léon  X  avec  François  I", 
pour  recouvrer  Milan  :  lui  qui  contribua  à  l'élection 
d'Adrien  VI  :  homme  de  science,  il  entendait  la  mécanique 
et  l'hydraulique  (1).  » 

Le  comte  de  Wiltsl^ire,  comme  le  plus  intéressé  dans  la 
n^ociation,  était  charaé  de  «  travailler  »  Charles-Quint. 
C'était  un  courtisan  de  belles  manières,  et  qui,  ayant  assez 
longtemps  habité  ta  France,  avait  puisé  dans  ses  relations 
diplomatiques  avec  les  ministres  de  François  I",  une  rare 
facilité  d'expressions  :  rhéteur  aux  phrases  abondantes, 
mais  malheureux  comme  tous  ceux  qui  n'ont  pour  talent 
que  la  parole.  Quand  les  ambassadeurs  anglais  furent 
présentés  à  Charles-Quint,  le  prince  ne  put  réprimer  un 
mouvement  d'indignation  à  la  vue  du  père  d'Anne  Boleyn. 
Le  comte  avait  à  peine  prononcé  quelques  mots  que 
Charles  l'inteiTompit,  en  le  priant  de  laisser  parler  ses 
collègues,  puisqu'il  était-partie  dans  la  cause.  Le  comte 
répliqua  avec  fermeté  que  «  ce  qu'il  faisoit  n'estoit  comme 
père,  mais  comme  subject  et  serviteur  de  son  màistre,  et 
qu'il  sufiisoit  à  son  dict  maîstre  de  lui  avoir  faict  entendre 


(1)  Banke,  Histoire  de  la  PapanM,  tradoite  par  H.  de  SaiDl-Chéren, 
IB38,  4Tctl.  Id^',  t.  I,  p.  141,  142  et  143— Vettori  (Sl«i*  tTIUlia]  a  dit 
de  Clament  :  r  non  niperbo,  noD  sinwniBCO,  non  Ubidinoso  ;  ■obrio  nel  lieto, 
pafco,  nel  leilire,  r«li^090,  deiolo.  »  Pour  juger  Clément  Vil  cornnehinnnie 
poJiliqnf,  conaolter  ;  [n»tniiMione  al  C«rd.  reierend  di  Farneae(cbe  fu  poi 
Paoloill)  qnuido  sndà  tegato  ail  imperalore  Carlo  V,  doppoil  sacco  di  Bo- 
rna.—G.  H-fllberlo,  bI  isbcotO  di  Vnull,  I^ttere  di  principi,  1. 1,  p.  192. 
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la  sindérëze  et  scrupule  de  conscience  qu'il  avoit  d'avoir  si 
longuement  vescu  en  péché  ;  et  combien  il  eus!  été  aise 
que  l'empereur  le  print  à  bien  comme  il  le  debvoit  ;  toute- 
fois, son  mal  contientement  ne  empescheroit  en  rien  l'exé- 
cution de  son  intention  (1).  » 

Pour  prix  de  son  consentement  au  divorce,  les  ambas- 
sadeurs offraient  à  Cliarles  trois  cent  mille  couronnes,  la 
restitution  de  la  dot  de  Catherine,  et  une  pension  viagère 
i  cette  princesse  pendant  le  reste  de  ses  jours.  ' 

Chartes  répondit  en  espagnol,  qu'il  n'était  pas  marchand, 
pour  vendre  à  prix  d'ai^ent  les  dmils  de  sa  tante  ;  que  la 
justice  déciderait  du  sort  de  Catherine  ;  que  si  le  mariage 
était  dissous  par  le  pape,  il  se  soumettrait  en  silence  à  la 
sentence  souveraine  ;  et  que  si  le  divorce  était  repoussé,  il 
soutiendrait  la  cause  de  l'opprimée  par  tous  les  moyens 
que  Dieu  avait  mis  en  son  pouvoir  (2)  ;  c'était  noblement 
parier. 

Cependant  les  plaintes  de  la  reine,  comprimées  d'abord 
par  sa  soumission  aux  ordres  de  la  Providence,  fmirent  par 
éclater,  IjBS  lettres  qu'elle  écrivait  en  secret  à  son  neveu, 
l'émurent  profondément.  La  piété  de  Catherine,  son  cou- 
rage dans  l'adversilé,  son  amour  pour  le  roi  qui  la  dé- 
daignait, sa  patience  envers  sa  rivale  dont  elle  affectait 
de  ne  jamais  prononcer  le  nom,  ses  larmes,  ses  gémisse- 
ments et  ses  souffrances  intéressaient  à  son  sort  le  monde 
chrétien.  Clément  ne  put  apprendre  sans  émotion  les 
outrages  dont  on  abreuvait  cette  créature  héroïque,  et 
pour  montrer  l'intérêt  qu'il  portait  à  sa  fille  bien-aimée,  ïl 
défendit  par  un  bref  (3)  à  Henri  de  se  marier  avant  la 
publication  d'une  sentence  pontificale.  Au  moment  de 
sigHCT  le  bref,  il  eut  soin  de  prendre  l'avis  du  cardinal 


(1)  Lettre  de  l'éreque  de  Tacbes,  37  mars  1S30,  i  Prancws  I>r.  — Mil. 
Bédiiuie,  Le  Grand,  1.  10,  p.  401. 

(1)  Lettre  de  l'éièque  de  Tarbes  à  M.  de  Mantmarencï,  28  maTi.—  Hh. 
Eétii.T.  3563.— Le  Grand,  t.  II,  p.  454.— Lingard,  t.  11,  p.  S 17. 

(3)  Voyez  lebref  Bill  Pièces  JDsYiFiGiTirEB,  n'  L 
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Cajetan  (1),  une  des  gloires  de  la  pourpre  romaine,  une 
des  grandes  luiniëres  de  l'Italie  littéraire.  Quand  les  trom- 
pettes du  prince  d'Orange  annonçaient  l'entrée  triomphante 
des  Impériaux  dans  Ron.e,  on  avait  entendu  Clément  crier 
aux  soldais  qui,  près  du  pont  Saint-Ange,  allaient  s'em- 
parer de  Cajetan  :  u  Arrêtez,  n'éteignez  pas  un  flambeau 
de  l'Eglise  (2).» 

Pendant  son  séjour  à  Borne,  Cranmer  eut  l'honneur 
d'être  reçu  plusieurs  fois  en  audience  particulière  par  Sa 
Sainteté.  En  lui  présentant  le  livre  qu'il  avait  composé  en 
faveur  du  divorce,  il  exprima  le  désir  de  disputer,  sur  la 
question  controverirée,  avec  les  théologiens  du  gymnase 
romain.  Clément  ne  voulut  pas  lui  en  accorder  l'autorisa- 
tion ;  mais  pour  adoucir  ce  refus ,  il  lui  conféra  la  dignité 
de  grand  pénitencier  des  trois  royaumes.  Cranmer  accepta, 
sans  scrupule,  une  charge  que  lui  donnait  un  «  évéque  » 
auquel  il  déniait  toute  juridiction  spirituelle  ou  temporelle 
en  Angleterre.  C'était  une  capitulation  de  conscience  que 
ses  panégyristes  ont  justement  blômée  (3). 

Le  comte  de  Wiltshire  s'aperçut  bientât  des  dispositions 
défavorables  de  Clément,  et  pria  sa  cour  de  presser  l'expé- 
dition des  décisions  universitaires  qu'on  s'occupait  de  réunir 
d'après  l'avis  de  Cranmer  (4].  L'histoire  des  disputes  dont 
quelques-unes  des  universités  furent  le  bruyant  théâtre 
forme  un  épisode  intéressant  dans  le  procès  du  divorce. 

Des  scènes  scandaleuses  se  passèrent  à  Oxford.  Les  cajo- 
leries qu'on  faisait  aux  docteurs  barbus  et  à  cheveux  blancs, 
blessèrent  l'orgueil  des  jeunes  maîtres ,  qui  se  révoltèrent 
comme  une  troupe  d'écoliers  indisciplinés,  et  troublèrent 

(I^RaynaUDi,  Ann.ccd.,  l.XXII,  p.  196. 

k  uilitibns  traelarttnr,  ea  pro  Cajetano  irrbt  protulil  :  ce  Catclc  ne  exlisfpia* 
(il  lumen  Ecclfsiie.  •  —  Ciaconins,  ViUe  et  geata  Pnntif.  Ram.,  t.  III, 
p.  3S3. 

(3)  Clément  lieMDiTed  npon  him  ■  mark  of  distinction,  nhich  CranniErhaa 
bten  blaniEd  for  aeespling,  ai  thoogh  hehadheeniniincerein  bU  prafcviiona 
agaiiutllw  papa)  powcr. — Todd,  1.  «.',  t.  1,  p.  38. 

(4)  Le  Grand,  t.  II,  p.  169. 
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l'assemblée.  Les  agents  matriraoniaux  de  Henri  eurent  re- 
cours à  la  violence  :  les  maîtres  ès-arts  furent  exclus  de 
l'académie ,  plusieurs  bacheliers  furent  emprisonnés  oo 
maltraités  :  le  reste  des  juges,  effrayé  par  les  menaces  de 
Suffolk,  cet  officier  qui  avait  ravagé  nos  provinces  picardes, 
OD  corrompu  par  les  présents  du  prince,  convint,  sur  la 
proposition  d'Edouard  Fox,  de  remettre  la  décision  d'une 
question  si  délicate  à  trente  docteurs  que  nommeraient 
l'évêque  de  Lincoln,  le  vice-chancelier  et  le  docteur  Stinlon. 
Hais  les  commissaires  n'ayant  pu  s'entendre,  huit  des  plus 
dévoués  à  la  cour  furent  obligés  d'enfoncer  le  porte  du 
greffe,  de  dérober  le  sceau  de  l'université,  et  de  l'apposer 
sur  leur  décision  (1).  Wood  a  raconté  le  drame  qui  com- 
mence par  des  cris,  continue  par  l'effraction  d'une  porte, 
se  complique  d'un  vol,  et  finît  par  un  faux  (2). 

L'opposition  fut  presque  aussi  opiniâtre  à  Cambridge. 
Gardiner  et  Fox  avaient  été  choisis  pour  diriger  les  débats  : 
celaient  d'habiles  agents  qui  ne  reculaient  ni  devant  la 
ruse,  ni  devant  la  fraude  ;  un  comité  fut  nommé  dont  seize 
membres  avaient  d'avance  promis  leurs  voix  au  pouvoir. 
«Desquatreautres,  dirent  les  commissaires,  nous  en  aurons 
deux  ;  nous  éloignerons  adroitement  le  troisième  et  nous 
l'emporterons  ».  lis  l'emportèrent  en  effet,  mais  la  décision 
contenait  une  clause  que  le  roi  avait  exclue  de  la  question  : 
l'université  se  décidait  pour  le  divorce  si  le  mariage  entre 
Arthur  et  Catherine  avait  été  consommé.  Henri  paraissait 
mécontent ,  mais  il  s'apaisa  quand  le  vice-chancelier,  le 
docteur  Buckmaster,  fit  remarquer  ingénument  que  si  la 
condition  n'avait  pas  été  posée,  les  partisans  du  divorce 
eussent  été  battus  (3). 


(1)  Le  Grand, 

.".P 

89-91 

(S)  Bornet,  1. 1 
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lett.  IV. 
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(3)  Bortiet  ,  I 
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En  Italie  le  prince  avait  des  agents  aussi  actifs  qu'intelli' 
gents  :  les  trois  frères  Gasali,  Stalile,  et  un  Anglais  nommé 
Crook ,  qu'oQ  voit  partout,  qui  marche  la  nuit  comme  le 
jour,  s'abat  d'une  ville  dans  une  autre,  flaire  de  loin  une 
robe  noire,  et  recueille  autant  de  signatures  qu'il  a  fait  de 
lieues.  On  dirait  que  personne  ne  peut  résister  à  ses  argu- 
ments :  le  professeur  d'Iii-hreu  d'Oxford,  Wakefield ,  a 
trouvé  son  maître.  Voici  un  petit  compte  qui  peut  nous 
donner  une  idée  de  ses  syll<^ismes  ordinaires.  — >  A.  un 
religieux  sei'vite ,  un  écu.  —  Aux  docteurs  des  servites, 
deux  écus.  —  Aux  religieux  de  rObserrance,  deux  écus. 
—  Au  prieur  de  Saint-Jean,  quinze  écus.  —  A  Jean  Marie, 
qui  de  Milan  est  allé  à  Venise,  trente  écus.  —  Au  prédica- 
teur des  Cordeliers,  vingt  écus  (1).  Crook  est  tout  glorieux 
de  ses  succès  ;  il  n'a  qu'un  rei^et  qu'il  témoigne  avec  com- 
ponction :  «Gracieux  maître,  écrit-il  au  roi,  voilà  cent  dix 
signatures  que  je  me  suis  procurées,  je  vous  en  enverrais 
bien  d'autres,  si  j'avais  un  peu  plus  d'argent  (2).  a  Crook 
ne  dit  pas  tout  ;  s'il  n'obtint  pas  tous  les  succès  qu'il  espé- 
rait, c'est  que  les  Casali,  jaloux,  ne  lui  faisaient  pas  à  temps 
les  remises  nécessaires  pour  acheter  des  signatures.  Tout 
le  monde,  s'il  faut  l'en  croire,  aurait  voulu  se  vendre,  et 
vraiment  les  consciences  n'étaient  pas  chères.  On  avait  un 
théolt^ien  pour  un  écu.  ■ —  Une  communauté  en  coulait 
deux  à  trois,  et  le  roi  crut  payer  trop  cher  tout  un  couvent 
de  Cordeliers  en  donnant  quelques  couronnes.  Morison, 
qui  se  montre  si  amoureux  de  son  roi,  se  fAche  quand  on 
parle  de  corruption,  et  par  une  distinction  qui  ferait  hon- 
neur à  Crook,  il  prétend  que  cet  écu  donné  à  un  moine 
mendiant,  et  qui  souvent  n'a  lu  ni  le  Lévitique  ni  le  Deuté- 
ronome,  est  un  salaire  et  non  une  récompense  :  la  peine 
d'apposer  son  nom  au  bas  d'un  long  factum,  méritait 
bien  l'obole  de  Henri.  Quelquefois,  cependant,  l'obole  se 
changeait  en  quadruple  d'Espagne ,  ou  en  beaux  sequins 

(t)  BQrnet,  Histoire  de  U  RMonnatiDii,  1. 1,  p.  334. 
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de  Venise,  et  alors  Morison,  qui  ne  veut  pas  convenir  de  la 
Euboroation,  se  met  à  chanter  les  libéralités  royales  de  son 
héros.  «Peut-on  faire ,  s'écrie-t-il,  un  crime  à  Henri, 
d'aimer  les  gens  de  lettres  (1)?  » 

Mais  à  la  corruption  vint  se  joindre  le  mensonge.  Crook 
et  Stokesley  envoyèrent  en  Angleterre  la  décision  de  l'uni- 
Tersité  de  Bol<^e.  Ville  de  théologie  au  moyen  âge, 
Bologne  avait  déclaré  que  le  mariage  du  roi  était  illégal  : 
l'acte,  qui  n'avait  pas  de  date,  était  signé  d'un  carme  ob-, 
Bcur,  nommé  Pallavicino.  Le  notaire  et  Pallavicino  sont 
mandés  devant  le  gouverneur  le  9  janvier  1530,  et  il  ré- 
tulle de  leurs  aveux  que  l'acte,  œuvre  du  carme,  a  été 
contre-signe  par  quatre  autres  moines.  Mais  qui  donc  a 
révélé  un  secret  que  les  agents  du  roi  croyaient  impéné- 
trable? Probablement  un  des  frères  qui  se  sera  prêté  au 
lubler^ge  pour  un  écu,  et  qui,  pour  deux  écus,  se  sera 
âéuoncé  lui-même.  Crook  avait  besoin  de  se  justifier  ;  il 
apfiela  devant  lui ,  raconle-t-il ,  le  notaire,  le  carme  et  les 
moines,  qui  obéirent  comme  des  valets  au  maître  qui  les 
avait  pay^,  mais  il  ne  put  découvrir  le  coupable  (2). 

Crook  continue  de  voyager  pour  le  compte  de  la  royauté; 
il  arrive  à  Ferrare,  une  bourse  pleine  d'or  à  la  main  pour 
tenter  les  professeurs  de  droit.  «  Cent  ducats,  leur  dit-il, 
si  vous  signée  cette  consultation,  n  On  rit  de  la  mesqui- 
nerie du  présent,  on  hausse  les  épaules.  Crook  marchande 
sans  qu'on  veuille  accepter  ses  offres.  11  revient  le  lende- 
main, et  propose  cent  cinquante  ducats  ;  mais  il  était  trop 
tard,  le  sommeil  avait  porté  conseil  :  Crook  fut  écouduit. 
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Padoue  se  montra  plus  traitable  :  l'entremelteup  de  Sa 
Majesté  eut,  s'il  faut  en  croire  Burnet,  toute  l'académie 
pour  moins  de  cent  scudi  (1). 

En  France,  où  la  question  du  divorce  alldit  agiter  les 
écoles,  Henri  devait  trouver  quelques  sympathies,  et  il  en 
faut  expliquer  la  cause.  Pas  un  soldat  anglais  ne  s'était 
trouvé  sur  le  champ  de  bataille  de  Pavie  ;  l'Angleterre 
n'avait,  aux  yeux  de  notre  nation,  aucune  victoire  à  expier. 
Le  peuple  lui  savait  gré  de  l'intérêt  qu'elle  avait  témoigné 
au  roi  prisonnier  à  Madrid,  et  notre  cabinet,  des  avances 
que  Henri  avait  faites  à  la  France,  après  la  déroute  de  nos 
armes  eu  Italie.  Depuis  que  la  fortune  inconstante  s'était 
déclarée  pour  Charles-Quint,  Henri  n'avait  cessé  de  tra- 
vailler à  le  réconcilier  avec  le  vaincu.  Si  cette  fleur  de  lis 
en  diamant,  qui  jadis  avait  appartenu  à  notre  trésor. du 
Louvre,  n'était  plus  parmi  les  joyaux  de  Greenwich,  c'est 
que  Henri  l'avait  restituée  à  la  Fram*  ;  si  les  fils  du  roi 
chevalier  n'étaient  plus  gardés  en  otage  par  Charles-Quint, 
c'est  encore  parce  que  Henri  avait  prêté  à  leur  père  cinq 
cent  mille  écus  pour  payer  sa  rançon  (2).  Hypocrite  pitié, 
dont  le  peuple  ne  devinait  pas  le  mystère  !  Tout  récem- 
ment du  Bellay,  évêque  de  Bayonne,  était  revenu  de  Lon- 
dres (février  1530)  (3) ,  apportant  la  fleur  de  lis,  et  amenant 
avec  lui  le  chevalier  Brian,  avocat  officiel  du  divorce  et 
chaîné  par  ordre  du  roi  de  gagner  l'université  de  Paris, 
qu'on  appelait  alors  la  mère  et  la  nourrice  de  la  sagesse. 
Ces  sentiments  de  haine  contre  l'empereur,  de  jalousie 
contre  l'Espagne,  d'affection  pour  un  roi  vaincu,  de  re- 
connaissance pour  Henri,  habilement  exploités  par  le  prélat 
courtisan,  ne  produisirent  pourtant  pas  l'effet  qu'on  en 
attendait  à  Greenwich.  L)i  Sorbonne  refusa  d'abord  de 
s'occuper  de  l'affaire,  et  ce  ne  fut  qu'après  une  injonction 


(OBurnrC,  I.  c,  I.  t,  p.  9!,  cité  par  Lingard. 
(1)  Le  Ortnd,  1.  c,  1. 1,  p,  ITS. 

(3)  "  En  panant  par  Orléans,  il  gagna  l'anivcrsité  qui  doiuia  u  dfdaratian 
approbaliie,  le  r>  juin  1530.  »—  U  Gran*),  I.  c,  l.  I,  p.  177. 
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formelle  du  roi  qu'elle  consentit  à  délibérer  sur  cette  grave 
matière  (1).  Jamais  intrigue  n'avait  été  plus  scandaleuse- 
ment menée.  Henri  avait  écrit  une  lettre  autographe  aux 
théologiens  de  Paris  -  Montmorency,  le  grand  maître,  allait 
déporte  en  porte  mendier  des  suffrages;  les  ambassadeurs 
anglais  semaient  les  présents  ;  du  Bellay  affirmait  que  le 
monde  universitaire  en  Italie  s'était  déclaré  pour  le  di- 
vorce (2),  quoiqu'on  ne  pût,  à  cette  époque,  connaître  le 
résultat  de  sa  délibération  ;  et  maître  Gervais  (3),  bas  in- 
trigant; tâchait  de  corrompre  ses  coU^gues  à  la  Sorbonne, 
à  l'aide  d'une  forte  somme  d'argent  que  lui  avait  promise 
Montmorency, 

La  première  réunion  des  docteurs  eut  lieu  le  S  juin 
1530  (4)  :  elle  fut  très-orageuse.  Du  Bellay,  qui  s'y  trouva, 
par  ordre  du  roi,  pour  influencer  l'assemblée,  ne  rougit 
pas  d'invoquer  le  témoignage  unanime  des  universités  ila- 
Wennes  en  faveur  du  divorce  ;  mais  il  trouva  dans  Béda  un 
rode  antagoniste.  Béda,  homme  emporté,  accusa  l'évëque 
âe  connivence  avec  le  roi  d'Angleterre,  dont  il  était,  disait- 
ii,  le  pensionnaire,  et  de  violence  contre  la  conscience  des 
sorbonnistes  (5).  Du  Bellay,  historien  d'une  véracité  fort 
douteuse  en  cette  occasion,  a  raconté  un  des  épisodes  les 
plus  bruyants  de  cette  séance  : 

«  Aucuns  personnages  d'authorité  en  ladite  faculté,  vou- 
lurent reprendre  la  parole,  et  leur  remonslrer  :  première- 
ment, que  leurs  privilèges  despendoient  de  vous  aussi  bien 
que  du  pape,  et  (avantage  qu'ils  estoient  en  vostre  royaume. 
Secondement,  que  c'estoit  chaîner  l'honneur  du  pape  de 


(l)LeG™i.dJ.c.,t.I,  p.  177. 

(?)  t  Dd  Bellay  n'ent  pae  bonlB  d'aiancer  une  imposture  qu1t  aiail 
écrilc  cinq  mois  auparaiant,  taioir  que  les  Bcaditnies  d'Italie  siaîent  décidé 
(S  lÎTenr  de  Henri  la  question  proposée.  ■  —  Le  Grand ,  I.  e. ,  t.  I , 
f.  179. 

(3)Lc(trededn  Bellay  an  grand  msllrs.— Mm.  Bélhune,  val.  SAOi.Voir 
taule l'inlrigue  dans  Ij>  Grand,  t.  1,  p.  ITS  et  Bviv.  L'aHUnr  écrit  ifaprii 
ia  iocumenil  of/icitl>. 

(4)  Le  Gr«nd,  l.  c-.t.  I,  p.  178. 

(5)  I*  Grand,  1.  c,,l,t,  p.  17». 
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luy  imputer  qu'il  eust  fait  une  telle  deffense  contre  Dieu, 
que  à  la  conscience  blessée  d'un  chrestien,  ne  fust  baillée 
consolation  et  remède,  et  que  la  deffense  soit  telle  qu'il  ne 
fauldroit  y  obéir.  Tiercement  que  c'estoit  très-mal  parlé 
telles  outrageuses  paroles  en  telle  compagnie,  et  sans  mon&- 
trer  en  quoy,  d'un  tel  prince  allié  du  roy  leur  princ*  et 
seigneur;  et  au  demeurant  que  jusques  icy  avoit  donné 
exemples  du  prince  chrestien  et  zélateur  de  l'union  et  tran- 
quilité  de  l'Eglise,  durant  lesquels  propos,  et  cependant  que 
leur  bedeau  recolligeoit  les  noms  et  opinions  des  delîbe— 
rans,  pour  veoir  quel  seroit  l'opinion  de  la  plus  grande 
partie,  se  leva  un  desdits  sieurs  nos  maistres,  qui  luy  arracha 
le  roole  des  poings  et  le  deschira,  et  sur  ce  point  se  levé—  . 
rent  en  trouppe,  et  avec  grand  et  desordonné  tumulte, 
commencèrent  aulcuns  à  cryer  que  c'estoit  assez  fait  et  , 
parlé,  et  que  la  plus  grande  et  plus  saine  partie  estoît  , 
d'advis  de  n'en  délibérer  sans  escrire  à  vous.  Sire,  et  au 
pape.  Ainsi  se  départit  la  compagnie  et  les  ambassadeurs  . 
du  roi  d'Angleterre  qui  se  promcnoient  en  une  galerie ,  et 
les  virent  sortir  en  tel  desordre  et  crierie,  et  oyrent  tous 
les  propos  qu'ils  tenoient  entre  eux ,  se  retirèrent  à  leurs 
logis  fort  mutinés  et  interprelans  cette  affaire  en  très- 
mauvaise  part,  et  s'en  attachèrent  à  moy,  disant  que  pieça 
ils  sçavoient  bien  que  telle  estoil  la  menée  de  Beda  et  ses 
complices,  de  faire  la  délibération  telle  qu'ils  l'avoient 
trouvée,  mais  que  je  ne  les  avois  voulu  croire  quant  ils  le 
me  disoient,  et  commencèrent  d' escrire  de  cette  affaire  tant 
audit  seigneur  roy  leur  maisire,  que  à  Monsieur  le  comte 
de  Vilsehire  (1).  » 

L'université  donna  ses  conclusions  au  mois  de  juillet. 
Cinquante  voix  se  prononcèrent  pour  le  divorce,  quarante- 
deux  contre  ;  cinq  demandèrent  que  l'affaire  fût  renvoyée 
au  tribunal  du  pape.  La  faculté  s'assembla  le  lendemain 
pour  annuler  le  résultat  de  la  séance  de  la  veille  ;  le  matin 
même  l'évêque  de  Sentis  avait  emporté  les  registres,  et  il 

'(l)Ms9.  Béihunc,  toI.  864ii. 
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fut  taipo8Sibt«  de  revenir  sur  le  décret.  On  se  plaignit  de  la 
violence,  on  Eomma  le  prélat  de  rendre  les  registres  ;  mais 
iDDtilement.  Les  ambassadeurs  de  Charles-Quint  inter^ 
vinreot  endemandant  que  la  minute  des  procès-vertaux 
lair  fût  communiquée  :  François  I"  la  leur  refusa  (1). 

Alors  la  faculté  prit  le  parti  de  défendre  à  chacun  de  ses 
membres  en  particulier  de  donner  aucune  conclusion  dans 
cette  grave  question.  Le  roi,  irrité,  voulait  qu'on  Ht  une 
enquête  et  qu'on  punit  les  récalcitrants;  mais  le  premier 
pr^ident  du  parlement,  Lizet,  lui  donna  le  conseil  d'assou- 
|Hr  cette  afiaire,  parce  que  des  poursuites  semblables  pour- 
raient ,  «  par  aventure ,  plus  nuire  au  roi  d'Angleterre  que 
profiler  (2).  n  Dumoulin,  dont  on  ne  saurait  récuser  le  té- 
moignante, avoue  que  les  votes  en  faveur  du  divorce  furent 
«^etés  par  l'Angleterre  (3). 

Henri  fut  encore  moins  heureux  en  Allemagne  qu'en 
frtnce.  On  n'a  point  oublié  sa  dispute  avec  Luther.  Le 
Btane  s^ était  marié,  et  le  prince  lui  écrivait  :  Tn  as  raison 
deo'oser  lever  les  yeux  sur  moi ,  mais  j'admire  comment 
ta  oses  les  tourner  vers  Dieu,  toi  qui,  k  l'instigation  de 
Satan,  n'as  pas  crajnt  de  souiller  de  te^  baisers  sacrilèges  une 
viei^e  consacrée  au  Seigneur.  Anne  est  moins  scrupulense 
que  son  amant  :  c'est  l'approbation  de  ce  docteur  possédé 
qn'elle  fait  solliciter.  A  défaut  de  présents  que  le  Saxon 
aurait  repoussés,  on  lui  prodigue  les  caresses.  C'est  Banie^, 
l'agent  du  Défenseur  de  la  foi  j4)  qui,  à  force  d'obséquio- 
sité, espère  arracher  au  moine  une  complaisante  signature. 

(0  I^  Orand,  1.   li,  p.  1S5 liogard,  (.  II,  p.  599. 

(3)  LiDgard,  t.  II,  p.  599,  d'après  Le  Grand. 

(3]  A.aiio  1530,  et  landem  menae  Juuio  stetetUDl  qoadraginta  dao  Saibo< 
ûï  pro  afHnnaliïA  qu&d  papa  pOKset,  quiaque  lerô  remiUendum  Ecclsflïb 
papali.  aed  quiiifiuu  très  mxjorem  parlem  faciinlf s,  Unacrunt  pro  ncgatîvâ; 
de  Iioc  parùm  oiraDdum  gaia  corrupti  angelolh  anglivit  Uà  censusmal,  Dt 
lidi  per  altestalioncs  jussu  Francigci  regU  Gallin  facbia  p«r  dEfupclos  de 
Fremes  et  Pollut,  partaineuti  pruaidea. —  Cons.  de  Dec.,  p.  603,  Goni.  039. 

(4)  Antequim  taie  repudium  probar«iii,  poliùs  régi  periuitteretn  alleram 
repnain  qDOque  ducers,  et  eiempla  patrum  et  n^um  duas  sinuil  iixorei,  (en 
reeinas  habere.— t.iKheri  Epist.,  Halte,  tTI7,  p.  390. 
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Mais  Luther  rudoie  le  messager  ;  il  répond  qu'en  sa  qualité 
d'ecclésiaste  de  Wiltembei^ ,  il  permettrait  plutôt  au  roi 
d'être  le  mari  de  deux  femmes  que  de  répudier  Catherine. 
Bames  alors  s'adresse  au  disciple  bien-airaé  du  docteur, 
au  professeur  dont  la  parole  attire  l'Allemagne  à  Wittem— 
berg  ;  mais  Mélanchthon  détourne  la  tête  et  condamne  en 
termes  formels  le  divorce  projeté  (1). 

Henri  n'entretenait  pas  moins  de  quatre  racoleurs  en 
Allemagne  :  c'étaient  Jean  Casale,  Cranmer,  Andréas  et 
Previdel  (2).  Un  d'eux  avait  mission  de  faire  succomber 
Gochlée.  Ce  vieil  athlète  de  l'autorité  qui  s'était  montré  si 
plein  de  verdeur  dans  sa  lutte  avec  les  novateurs,  avait 
perdu  sa  collégiale  de  Francfort-sur-l'Oder,  depuis  que 
cette  ville  avait  apostasie,  et  il  vivait  du  pain  de  l'aunidne  (3) . 
On  lui  tend  la  main,  une  main  toute  pleine  de  florins  d'or, 
qu'on  le  prie  d  accepter  en  échange  d'une  signature  qu'il 
apposera  au  bas  d'une  consultation  rédigée  d'avance  ;  mais 
le  serviteur  du  Christ  repousse  le  présent,  et  se  vante  avec 
raison  de  sa  sainte  probité  (4)  !  Qu'il  soit  béni  !  Catherine, 
qui  l'a  précédé  dans  la  tombe,  aura  prié  dans  le  ciel  pour 
l'intègre  docteur.  Cochlée  n'osait  accuser  le  roi,  et  rejetait 
trop  candidement  la  honte  de  toutes  ces  intrigués  sur  les 
conseillers  du  prince  :  «Vous  avRz  tort,  écrivait  Erasme 
au  théologien  allemand;  c'est  Henri  qui  est  coupable.  Si 
j'avais  été  mis  dans  le  secret  de  l'intrigue,  j'aurais  protesté 
contre  le  divorce  (5).  « 


(f]MelBrtclitfa.  Epist.  >d  Canierarium. 

(2)  Lingard.  I.  c,  t.  Il,  p.  599. 

(3)  Scopa  Johanoii  Coclilei  adTersùsaranetuRInrdiHanHini. 

(4)  OlTerelMlur  tnilii  kis  annia  anperioribDg  ampla  remunerationis  et  asri 
spn.  *i  contrï  matrimonium  reg'u  cum  Catharinfl  <el  ipse  scribere,  tel  uni— 
veraitatam  aliqnotGcnnauiai  aenlentias  qoalei  aliqnol  (lalliee  tt  Itiilicse  um— 
dtBÙK  âtditaeai  pmcann  yolaisaeta .  ^  Ad  Rick.  Moriiontan  farte  régit 
dtfend. 

{S)  Anii'ca  nite«riMinte  :  Libran  Idoid  de  repudio  !*gî,  Dec  sine  fruclB,  de 
qoo,  M  acribam  qoîd  tentiam,  TereorneiideaiBctnia  ^^re,  atcnmque  inble- 
Tas  regem,  in  caniiliarios  partem  cnlp»  rejidena.  Si  fuiweia  eft  instrnctus  pa- 
BoplîA,  autna  faiasem  r^i  disunaderc  rapodinn.  —  E^tit.  Coch.  ciUe  par 
Pdlini. 
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Ktrange  aveuglement  chez  un  roi  <]ui  s'appelle  dans 
ciiacun  de  ses  actes  le  défenseur  de  la  foi  catholique,  et  qui 
s'applaudit  comme  d'un  triomphe  de  toutes  les  épithëtes 
houleuses  dont  on  le  flétrit  du  haut  des  chaires  doctorales  ! 
Voici  une  lettre  datée  de  Bologne ,  où  Catherine  est  traitée 
ie  concubine  ;  —  une  autre  qui  vient  de  Ferrare,  où  Marie 
ffit  qualifiée  de  bâtarde  ;  —  une  autre  qu'apporte  le  cour- 
rier d'Orléans,  où  le  prince  est  transformé  en  époux  inces- 
tueux ;  Henri,  comme  si  ces  lettres  étaient  autant  de  dia- 
mants, les  enferme  dans  sa  cassette,  et  montre  chaque  jour 
récrin  précieux  à  sa  maltresse  (1). 

C'est  à  l'aide  de  toutes  ces  signatures  mendiées,  achetées, 
extorquées  et  falsifiées  que  le  roi,  comme  on  nous  l'apprend, 
espérait  tromper  Clément  VU  (2)  ;  mais  le  pape  connaissait 

(1j  Le  cardinal  Rcginald  Pôle  a  flétri  avec  une  lenede  itjle  qui  MDtrha< 
■mille  de  la  Renaissance,  les  manteuires  de  Henri  poar  obtenir  dea  sif^a- 
taa. —  Veriiin  jàn  id  omuea  proiiociu  dimiui  erant  ormtarei  tnl  ad  onmei 
priacipes,  ad  omiua  gjmnaaia,  àquibnitu,  tapqnàm  *b  apoaloli»,  eiangeli» 
apidtbas.  Et  qusoBm  eranl  illa!  Ul  qnisque  conlumeliosissimum  aliqaid 
àdam  in  te  TetolisKl,  Tel  acriptam  eliam  ramoiisiimam  adnlisset,  iti  libï 
enlDaiimne  eraiigelista.  Si  qnis  dliÎBiel,  prlorcm  luam  Titam  probnwaiii, 
iboaiiDanilam,  coiitià  jpsam  natur»  legein  actsiii  eue,  bïc  habebatur  eiasge- 
liMamaiimns,  hic  dlgnuà  quaiituvis  episcupatu.  Nec  verà  salie  libj  eranl  illa 
probra,  quœ  in  Jaliom  Casareni,  cùm  (rîumpbanï  in  urbem  iofchcrrlar,   li- 

lai  pisxian  milites  addi^bant,  ci  iiiscestuosum  addocimns.  >  De  boc  elogio  ita 
tibi  applaudcbae,  ut  cltrù  otnuibos  ostentates  coniuineliosisfiDias  in  le  litcras, 
nen  aecus.  ac  si  ab  eiercila  aliquo  tao  illas  accejiisses,  qaem  ad  debellaa- 

tnriBin  asiaticuB  aalutareris.  Ita  al,  lidelicet,  poit  expugnatam  famam  Inani, 
qaaii  de  honore  luo  proBïgalo  Iriumphum  agens,  ciim  maiimi  incesluosua 
appdialtare,  tùnt  oiaiimc  tibi  inler  tnos  gratulabaris.  O  rem  bonis  omnibni 
laclBosaDi,  nisi  Bulem  SaAiue  jucnndain!  Cui,  oemo  biec  aiidîens,  noa  le  à 
Des  dediluni  eise  pulet,  cui  te  propletea  linebat  ludibrio  esse  quod  sic  divj- 
am  legi  illiueras.  Jam  luun  profcclA  locum  in  te,  el  in  SatanS  prupbetia  ha— 
bail  :  <•  Etemnt  lyranai  ridiculi  ejus.  >  —  Epist.,  I.  c,  1. 1,  p.  Ï39. 

—  Voici  le  tilre  de  quelques  livres  paUiés  contre  le  ditorce  :  Tbvm.  Âbel, 
Capell.  Keginx  Catharins'.  De  non  disBolieudo  Henrici  et  Cathariiue  matri— 
nonio,  I JJO.  —  Jacopo  Calco,  Carniel,  Paiiœ,  De  DivorlJo  Henrici  "Vltl, 
Aogtorum  reps,  I5;î6. —  QuœslioneB  de  matrimonio  régi»  Anglia;  nnuquam 
iicndioe  subtilis  doct.  J.  Scoti  antcbàc  versais.  Napol-,  per  Ciliom  im- 
picHun,  1542, in-^". —  Campianus:  ^a^^atio  de  diiorlio  Henrici  VU!  ab 
■xore  Calharinâ.  Unaci,  IS22. 

iXi  Cône  col  mezo  i<i  V.  M.  la  M.  sva  non  duhita  cfae  tuiti  ben  ■enlinuid 
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à  quel  prix  elles  avaient  été  obtenues  (1).  Du  reste,  elles 
n'eussent  rien  prouvé  même  quand  elles  auraient  été  de^ 
mandées  et  données  de  bonne  foi ,  car  elles  se  fondaient 
toutes  sur  la  supposition  de  la  consommation  du  mariage 
entre  Arthur  et  Oatherine  :  point  de  controverse  que  Cran* 
mer  regardait  comme  insoluble  (2). 

Les  conseillers  de  la  couronne,  qui  ne  pouvaient  se  faire 
aucune  illusion  sur  la  valeur  de  décisions  frauduleuses, 
prirent  la  résolution  de  faire  une  nouvelle  démarche  au- 
près de  la  reine  :  on  espérait  qu'elle  céderait,  k  la  fin,  aux 
obsessions  de  Henri ,  maintenant  qu'elle  connaissait  avec 
le  pays  tout  entier,  la  sentence  des  universités  nationales  et 
étrangères.  Des  lords  spirituels  lui  demandaient  cette  fois 
de  s'en  rapporter  à  la  décision  d'un  tribunal  qui  serait 
formé  de  huit  des  docteurs  les  plus  intègres  du  royaume. 
Catiierine  répondit  à  cette  proposition,  avec  son  courage 
ordinaire  :  que,  pauvre  femme,  elle  n'entendait  rien  aux 
controverses  religieuses  ;  qu'elle  savait  seulement  que  ni  le 
père  de  Henri ,  ni  Ferdinand  d'Aragon  n'auraient  jamais 
approuvé  une  union  sacrilège;  qu'elle  priait  Dieu  de  cal- 
mer les  scrupules  de  son  époux  ;  qu'en  un  mot,  épouse  lé- 
gitime, elle  voulait  mourir  reine  d'Angleterre  (3).  Il  fallait 

altramenlc  di'in  ano  faTor'  non  pua  Tenire,  cossi  disae  ley  ;  et  perche  la 
presleia  impurla.'S.  H.  m'ha  iacaricalo  de  preateia  pregir'  V.  H.  iffiaclie 
qn^sta  opinion'  însieme  con  aUre  opiaion'  délie  nniveraita  d'Angliterrg  et 
d'allrove  per  Mons.  de  Vinschicr  al  Pipa  si  possino  nionitrar'  et  preaenlar', 
eonUl  mezo  spcrando  moier'  S.  S,  Aer  in  qaaiche  altro  modo  pOTeder'  a 
qaesto  cb9D.  Il  che  seia  il  lîne  da  questa,  apressa  t'haier  con  ogai  raierentiA 
hniiùHsMmainpDte  baiiata  ta  mau  deV,  M.  Da  Londra,  xv  Feb.  M.D.XXX. 
—  Leiteradi  Gioianni  Joacchiino  a)  Re.— Hsa.  BAth-,  toI.  SS4t  (lextael). 

(l)NallaDODaatuelpreliu.— Epist.Clemeiitîa,apndIUyiui1diun,aiuioli30. 

(3)  Lei  hitloriens  modernes  Kaui  bieo  qa«  les  hUtoricDi  anciena  aont  d'ac- 
cord anr  la  comipdon  qa'cmploïa  le  roi  pour  obtenir  dea  aifBatureg,  Noua 
liaonsdana  la  Biograpliie  de  Cranmer,  par  le  D.  Todd  :  »  Il  cannot  b«  deoied, 
Ihat  great  sums  of  moaey  were  emplayed  in  tàie  proweatinu  of  Ihe  dirorce.  n 
T.  1,  p.  19  et  11),  nols.  Et  dana  Caveodi^  :  n  So  aome  were  aent  In  Cas. 
bridge,  tome  lo  Oiford,  aame  lo  Lorraigne,  othen  lo  Paria,  aome  ta  Orleana, 
otbeis  lo  Padai,  ail  at  the  proper  coati  and  cbarga  af  tbs  king  which  in  tlie 
whote  amnonted  lo  a  greal  aumme  ut  mouey.  n 

<:t)Udl,p.  781. 
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que  Catherine  fût  aussi  pure  hiix  \ca\  de  Dieu  que  des 
bommes.  Si,  viei^e,  mère,  ou  reine,  elle  avait  eu  une 
seale  faute  à  pleurer,  elle  cftt  porié  sa  tête  sur  le  billot. 

Quelques  lords  spirituels  essayèrent  alors  d'intimider  le 
pape.  Dans  une  lettre  qu'ils  signèrent  avec  un  certain 
ûombre  de  membres  des  communes ,  au  nom  du  peuple 
anglais,  ils  avertissaient  le  pontife  :  «que  si,  à  l'aide  de  me- 
sures dilatoires,  il  repoussait  la  demande  du  prince,  Henri 
élait  décidé  à  se  passer  de  l'intervention  du  saint>-si^e,  et 
iju'il  en  appellerait  à  sa  conscieuce,  aux  vœux  du  pays,  au 
jugement  du  clergé  :  extrémité  fâcheuse  ,  mais  moins  fu- 
i^esle  à  la  nation  que  l'état  oii  l'injuste  partialité  du  pape 
abandonnait  tout  un  royaume  (1)» 

Nous  avons  la  réponse  du  pontife  aux  menaces  du  mo- 
narque et  du  parlement  :  elle  est  empreinte  d'une  douceur 
évaDgélique. 

«On  ne  saurait,  sans  injustice,  l'accuser  de  partialité  : 
s'il  a  montré  de  l'indulgence,  c'est  envers  le  monarque  an- 
glais. 

»  Il  sait  bien  par  quelles  manœuvres  ont  été  obtenues 
(ouïes  ces  signatures  dont  on  fait  tant  de  bruit  :  s'en  est-il 
phint  jamais? 

»  Jamais  il  n'eut  l'intenllon  d'attenter  aux  privilèges  de 
la  couronne;  quelle  injure  a-t-il  faite  à  Henri  en  évo- 
quant une  cause  toute  spirituelle  devant  un  tribunal  spi- 
rituel? 

i>  Il  ne  demande  qu'une  grÂce,  c'est  qu'on  ne  le  force 
paa,  sous  prétexte  de  reconnaissance  envers  un  roi,  de  vio- 
ler les  commandements  immuables  de  Dieu  (2).  » 

(1)  Herbert,  I.  c,  p.  331.—  Lîngard.  t.  Il,  p.  SIS. 

(!)  Qas  régis  Augliie  literii  respondenda  vidcnlur,  dictaTtt  A.  Brun- 

Nibil  nnqiiilm  fecisse  in  bic  re  ponlilieem  quod  à  juris  nemiti  exarbitarel , 
<>  n  quid  inlerdùm  gratiScaiidi  locua  foit,  in  gratiam  poliùi  reg»  quam  i^. 
»»  déclinasse. 

^on  ils  pro  jbdIb,  coniilia  et  arbîtratu  Cteum  lacem  amnia  paniiGeem 
1««Bidoiodam  rei  parnm  œqné  crimiuatur;  quin  ini  el  anie  caniederatHwciD 
™>  w,  morem  gesaUse  regi  ip  uannullis  quie  pglebat,  et  pott  (oint  cnm  C»- 


C»<,jlc 
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Après  avoir  présenté  son  livre  au  pape,  Craunier  quitta 
Rome,  et,  par  ordre  de  Henri,  parlît  pour  rAllemagne.  11 
avait  reçu  du  princ«  une  double  mission  :  de  recueillir  les 
opinions  des  théologiens  favorables  au  divorce;  de  déta- 
cher de  lempereur,  en  leur  promenant  l'appui  de  l'Angle- 
terre, les  électeurs  réformés.  Le  prêtre  ne  fut  guère  plus 
heureux  que  le  diplomate. 

Le  prêtre  vit  CEcolampade,  Bucer,  Zwingli,  Luther, 
Mêlanchthon  et  ne  put  les  gagner  au  divorce.  Le  diplomate 
arrivait  trop  tard  :  la  paix  entre  les  confédérés  et  l'empe- 
reur venait  d'être  signée  à  Nuremberg  (1}. 

Cranmer  eut  une  bonne  fortune  dans  cette  vieille  cité. 
Il  s'éprit  d'amour  pour  la  nièce  d'Osiander  (2).  Ce  docteur 
dont  Calvin  a  flétri  les  mœurs  (3),  en  fut  aimé  et  l'épousa. 
Eu  se  mariant  avec  la  nièce  d'un  réformé,  il  violait  le  vœu 
de  chasteté  qu'il  avait  prêté  en  prenant  les  ordres;  le  ser- 
ment d'obéissance  au  saint-siége  qu'il  avait  prononcé  ré— 
cemment  quand  le  pape  l'avait  nommé  pénitencier  des 
trois  royaumes  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande  ;  et  la 


Bunt. 

Nnlto  non  aslu  el  precibtis  el  prctlo  subscrîptiones  sli'qnaruin  n;ael$tii>rutii 
eilorquiesc.  Quanlùm  ad  l'egni  privilégia  altinet  ea  ponLirei  a^mper  ei  ubiquc 
illssa  >ult  r(  opfat,  si  modo  id  dira  Dniiersalii  Ecclesiœ  scandala  et  offcn- 
sam  fiai;  aliuqui  nii^la  iil  i^ijurîa  Anglise  regno  ai  causa  mai  ecclesiaitica  et 
tàm  monumentcna  apiid  seâeax  a/p.  judicelor. 

Proindè  rogal  Sua  Sanctilas  regiam  majestaUni  □(  depoallii   aliquot  (qui 

terialas  canscieiilias  habraDt,  nunquaiii  conquîCAcere  possunt,  douce  candi- 
dioribna  anîmîs  (cujasmodi  seoiper  fui!  rcgius)  peraiciosiurem  cauterii  auî 
DatRm  inurant;  se  ipgum  solùir  el  ingeaitain  sibi  mullicqae  eicmplii  compro- 
baUm  bouilateiD,  conailium  adbibeal.—  Mas.  Ysticane,  u*  39'ii,  i>.  183-1 86. 

(l)Todd,  I.  c.,t.  I,  p.  41  «142, 

(2)  Wilh  Osiander,  ilie  celebrated  pasior  al  Noremberg,  be  became  \ery 
iatimate.  Tfaeir  frienilihip,  whicb  iba  political  measare  bad  belped  to  rorm, 
wai  strengthcned  -b;  the  nièce  of  Chii  divine  acceplJDg  (be  baad  of  Cranmer, 
—  T*dd,l.c.,  t.I,  p.  39. 


i  Melaudi,,  14e,  citée  par  Bossuet;  Varîalioiis,  (.  I, 
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fudoulil  faisait  ostensiblement  profession.  Harié,  iloon- 
linua  de  dire  la  messe  quand  il  revint  à  Londres  ;  converti 
à  l'osiandrisme,  il  ne  cessa  exlérieuiement  de  pratiquer  ^e 
colle  de  ses  pères,  trompant  ainsi  le  pape .  qui  lui  aurait 
relire  des  pouvoirs  qu'un  apostat  ne  pouvait  plus  exercer, 
elle  roi,  qui  poursuivait  ceux  de  ses  sujets  qu'on  supçon— 
uit  d'hérésie.  A  Londres,  Cranmer  feignait  de  croire  à  la 
présence  réelle  ;  à  Nuremberg,  it  enseignait  l'impanation 
Inlh^enne  qu'avait  adoptée  Osiander.  Dans  la  corbeille  de 
sa  fiancée,  il  avait  trouvé  un  livre  que  le  professeur  avait 
composé  contre  le  mariage  incestueux  de  Henri ,  et  qui 
fat  supprimé  dans  toute  l' Allemagne  par  ordre  de  l'empe- 
reur (1). 

Eu  Allemagne ,  comme  en  Angleterre,  le  courtisan  ne 
cessait  d'aduler  le  prince.  En  écrivant  au  comte  de  Wil- 
Isbire,  son  bonorable  et  doux  seigneur,  il  remerciait  Dieu, 
i\ni  damnait  conserver  en  botme  sauté  Sa  Gr&ce,  le  roi  et 
biàyAnne(2). 

Pis  un  ïnot  de  souvenir  ou  de  pitié  pour  la  pauvre 
CafJierine  ! 

U  serait  triste  de  penser  que  ta  cause  de  Catherine  fût 
restée  sans  défenseur  :  les  droits  de  la  reine  furent  vengés 
ffl  Angle tf^rre  parFisher,  évêque  de  Rochester;  par  John 
Boliman,  évéque  de  Bnstol  ;  par  Abel,  son  chapelain  ;  en 
Espagne  par  François  Royas,  Alphonse  Vervesius,  Alphonse 
de  Castro  et  Sepulveda;  en  Portugal  par  Alv.  Gomez  ;  en 
Italie  par  Cajetan  et  Louis  Nogarola;  en  Allemagne  par 
Cochlée  ;  dans  le  monde  catholique  par  une  foule  de  doc- 
teurs qui  cédaient,  en  prenant  la  plume,  au  cri  de  leur 
conscience,  et  non  pas  de  leur  estomac,  pour  nous  servir  de 
"«pression  du  cardinal  Pôle  (3). 

il)  Todd.  I.  c  ,  1. 1,  p.  39. 

(1)  T«  Uie  rigbt  honODrableandaiytlngnlar  good   Iflrd, my  lord  o(  Wîl- 

tAin It  may  pleiie  your  lordihip  to  be  adierlised  Ibal  the  king'i  Graw 

odtBjr  lady  Addc  beingoud  Iwaltli,  wereat  thaukibtUi  God. —  Todd,  I.  c, 
■    Ï.91. 

lirvïuil  quidein  nliquas  scil  ci  lii  quns  funa  magii  qnàm  famca  moTwiit. 
11.  S 
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CHAPITRE  U. 

HENRI  CHEF  DE  L'ÉGLISE.  1930-1S32. 


FiihCT  dénonce  à  Id  ('.hambrc  des  lords  les  projets  de  l'arislocralie  anglaise 
contre  le  clergé.  —  JËIèialion  de  Cromwel.  —  Son  entretien  aiec  le  roi. — 
1^  clergt  coBdamité  par  le  slatol  de  Praniimire.  —  Il  racoBoalt  Henri 
pour  le  chef  de  l'Église.  —  Tonstall  praleite  contre  le  titre  que  veut  s'ar- 
roger le  prince.  —  Message  à  Calberine.  —  Cléinenl  VII  fcril  au  roi.  — 
Ttéponse  du  prince,  —  Abolition  des  Annates.  —  Noaveau  coup  d'état 
contre  le  clergé.  —  Bref  contre  la  cobabitatioa  d'Anne  et  d«  Henri.  — 
More  SB  déowt  des  sceaux  de  l'EUl.  —  Scène  de  famille  à  Cbelaea. 

L'Angleterre  religieuse  était  sur  le  boni  d'un  abtme.  Si 
Clément  VU  s' obstinait  à  refuser  le  divorce,  le  duc  de  Nor- 
folk, le  comte  de  Wiltgbire,  le  duc  de  Suffolk  et  d'autres 
membres  du  cabinet  dont  l'tivéque  de  Bayonne  nous  a, 
comme  en  se  jouant,  révélé  les  projets  (t),  étaient  décidés, 
pour  trancher  cette  inquiétante  question,  d'en  appeler  au 
parlement.  Avant  tout,  ils  voulaient  frapper  un  grand  coup 
contre  le  clergé,  en  le  dépouillant  d'une  partie  de  ses  ri— 
cbesses,  dont  le  prince  hériterait,  et  que  la  couronne  em- 
ploierait à  se  faire  des  créatures  (2) .  Le  vieux  Fisher  devioa 

(1)  Voyez  l.  r. 

(2)  In  the  eient  of  Clément  persiiting  in  his  refusai ,  Norfolk  ,  the  esri 
ofWiltshlre,  Ibe  doke  of  Suffolk,  and  olbers  oftiie  cabinet,  hail  delermiaed 
tbat  il  Ebould  be  dÎHolied  by  tbe  akaolate  authoritj  of  Parliament  from  tlie 
obsequionsness,  of  nhicb  ihey  eipected  to  be  abla  M  «rry  kbeïr  designs  for 
the  «pproprislion  of  a  large  portion  af  the  ecctestutiGal  lands  and  tithet.  — 
Tyller,  1.  c,  p.  302.  —  Ce  sont  toujours  des^torîtéj  proteitantes  que  nons 
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le  complot  et  le  dénonça  courageuBement,  en  1529,  fi  la 
Chambre  des  lords. 

»  J'apprends,  dit-il,  qu'on  vient  de  faire  une  motion 
tendant  à  la  suppression  de  quelques  monastères  dont  les 
retenus  passeraient  dans  les  mains  du  prince.  On  colore 
celte  mesure  d'un  zèle  prétendu  pour  les  intérêts  de  la  re- 
iigfOD  :  mais,  mylords,  j'ai  bien  peur,  je  l'avoue,  qu'on  ne 
s'inquiète  beaucoup  moins  du  bien  que  des  biens  de  l'E- 
glise (1).  Que  signifie  tout  ce  bruit  de  pétitions  aux  com- 
munes contre  une  partie  duclei^é?  Qu'espère-t-on  par 
ces  récriminations  fastueuses?  Veut-on  déchaîner  l'opinion 
contre  le  sanctuaire,  arriver  à  un  conflit  entre  le  prêtre  et 
le  fidèle ,  et  pendant  la  lutte  faire  main  basse  sur  les  pro- 
priétés Bftcerdotales?  Mylords,  je  vous  en  conjure,  venez  au 
lerours  du  pays,  de  la  religion,  de  votre  sainte  mère 
rKglIse  catholique.  Vous  connaissez  l'entraînement  du 
peuple  vers  les  nouveautés,  le  luthéranisme  frappe  à  nos 
portes  !  Faut-il  vous  rappeler  l'anarchie  ou  les  querelles  re- 
lieuses ont  jeté  la  Bohème  et  l'Allemagne  ?  Résistei  à  cet 
esprit  de  vertige  qui  nous  menace  ;  repoussez  les  projets  des 
communes ,  ou  craignez  pour  notre  pays ,  pour  notre  foi, 
pour  nos  institutions,  un  ébranlement  prochain  (2),  »  '  ■  J 
Les  prophétiques  paroles  du  vieillard  firent  une  vive  im- 
pression sur  l'assemblée.  Le  duc  de  Norfolk  se  sentit  blessé, 
car  il  avait  été  deviné,  et  a'adressant  à  l'orateur  :  «  Mylord 
de  Rochester,  dit-il,  j'ai  remarqué  dans  votre  discours  des 
insinuations  que  vous  n'auriez  pas  dû  vous  permettre;  heu- 
reusement nous  savons  que  les  grands  clercs  ne  sont  pas 
toujours  de  sages  conseillers.  —  Et  moi,  reprit  le  caustique 
prélat,  de  mon  temps,  je  n'ai  jamais  vu  des  courtisans  qui 
ee  soient  montrés  de  grands  clercs  (3).  » 

(1)  NotwitfasiKnding  the  eitraardinnrjr  aniîety  proress«d  hr  (lin  ntor- 
matioD  of  Itie  tîc!oui  tives  of  (he  clergy,  makes  me  snspccl  Ihal  it  iB  aat  lo 
mncb  Uie  good  ,  as  the  goods  of  tfaa  Charch  wbicti  mrn   are  now  lookln; 
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Les  communes  chaînèrent  Audley,  leur  orateur,  d'ex— 

Primer  leur  mécontenteineot  au  roi ,  et  HenH  enjoignit  A 
évéque  d'être  plus  prudent  à  l'aveDir. 
On  voulut  mettre  à  l'épreuve  la  docilité  des  chambres. 
Nous  nous  rappelons  que  sous  l'administration  de  Wolsey, 
le  roi  s'élait  vu  forcé  d'emprunter  à  ses  sujets  des  sommes 
importantes  :  cet  impôt,  qu'on  désignait  sous  le  nom  de 
bénévolence,  avait  excité  la  mauvaise  humeur  des  mar- 
chands de  la  Cité,  qui,  vaincus  par  l'éloquence  astucieuse 
du  ministre ,  avaient  l'mi  par  se  dépouiller  envers  Sa  Ma- 
jesté, les  uns  de  leurs  bijoux,  d'autres  de  leur  vaisselle  ; 
ceux-ci  de  leurs  angelots ,  ceux-là  de  leur  signature  qui 
valait  de  l'or  (1).  Aux  créanciers  de  l'Etat  on  avait  donné 
des  gages  :  des  morceaux  de  papier,  en  général  sifpiés  de  la 
main  du  roi  :  le  gage  était  passé  de  main  en  main,  et  avait 
ainsi  Fait  le  tour  de  l'Angleterre.  Or,  le  temps  de  l'échéance 
était  enlîn  venu,  et  le  débiteur  ne  voulait  ni  payer,  ni  faire 
banqueroute.  Un  bill  fut  donc  présenté  au  parlement  pour 
libérer  Sa  Majesté,  sans  bourse  délier,  de  tous  les  emprunts 

3 u'elle  avait  contractés.  Pour  justifier  ce  vol,  on  prétendait, 
ans  les  motifs  du  bill,  que  la  prospérité  de  la  nation,  sous 
l'administration  paternelle  du  prince,  devait  engager  ses 
sujets bien-aimés,  ses  loyaux,  ses  fidèles  sujets  (on  n'était 
pas  avare  d'épithètes),  à  lui  faire  remise  de  toutes  ses  dettes. 
Le  bill  passa  à  la  Chambre  des  lords,  presque  sans  obser- 
vation, aux  communes  après  quelques  criailleries  insigni- 
fiantes (2). 

Cependant  il  était  aisé  d'apercevoir  sur  la  figure  du  prince 
des  signes  d'inquiétude  :  Henri  était  pensif  et  chagrin.  Ni 
le  temps ,  ni  l'or,  ni  la  ruse ,  ni  la  corruption ,  ni  l'habileté 
de  ses  agents  n'avaient  été  assez  puissants  pour  le  faire 
triompher  de  la  courageuse  obstination  du  pape.  Après 
quatre  ans  de  débats,  la  question  du  divorce  n'avait  pas  fait 


(2)  Lingard.t.  II,  p.  î] 5.  —  Collier,  t.  II,  HHi».  XXVIII.  —  Bnrqel, 
M^.  and  Rcc.,  n»  8Î,  et  tous  les  hiatorien*. 
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un  pas,  et  comniG  le  premier  jour  elle  était  nuasi  jnsniiitile. 
Alors  cet  esprit  sans  illtiminalion  tomba  dans  une  véritable 
anxiété,  et  parut  ref^relterd»  s'être  volontairement  jeté  dans 
un  abîme  sans  fond.  On  dit  môme  qu'il  se  plaignit  à  ses 
confidents  d'avoir  été  trompé,  et  qu'il  leur  témoigne  le 
désir  d'abandonner  nn  projet  qui  n'avait  aucune  chance  de 
réussite  (1).  Ces  dé^spoirs  arrivèrent  jusqu'aux  oreilles 
d'Anne  Boleyn  qui  se  crut  un  moment  perdue.  Comment 
conjurer  l'orage?  Cromvrell  la  sauva. 

Quelques  jours  après  que  Wolsey  eut  été  exilé  de  la 
cour,  Cavendish  entra  dans  l'untichambre  de  son  maître, 
et  près  de  l'embrasure  d'une  Fenêtre,  il  aperçut  Thomas 
Cromwell  qui,  en  attendant  le  lever  du  cardinal,  priait 
dans  un  livre  d'heures ,  les  yeux  remplis  de  larmes.  Ému 
de  pitié,  il  s'approcha  de  Cromwell  et  lui  dit  :  «  Qu'avez- 
Tous,  Monsieur,  pour  pleurer  ainsi?  mon  maître  serait-il 
en  danger  ?  —  Non.  reprit  Gromwell  en  fermant  son  livre 
ci  s' essuyant  tes  yeux;  je  suis  bien  malheureux,  je  perds  en 
ce^r  toutes  mes  espérances  pour  avoir  senî  Sa  GrAce 
avec  trop  de  zèle,  —  Mais  vous  n'avez  rien  fait  à  son  ser- 
vice, ajouta  Cavendish,  qui  vous  puisse  nuire,  je  pense? 
^  Oh  non ,  continua  Gromwell,  non  certainement  :  mais 
font  est  perdu  :  me  voilà  un  objet  de  haine  et  de  dédain 
ponr  les  ennemis  nombreux  du  cardinal,  mon  patron,  et 
sans  motifs  vous  pouvez  bien  le  croire.  Je  n'ai  plus  rien 
à  espérer  de  Mylord,  et,  je  vous  le  dis,  mon  intention, 
après  le  dtner,  est  de  partir  pour  Londres  et  d'aller  cber- 
cher  fortune  à  la  cour  (2).  » 

Le  soir  même  Cromwell  quitta  Esher,  et  le  lendemain  il 
acheta  par  des  présents  la  protection  de  quelques-uns  des 
ministres.  Bientèt  il  fut  confirmé  par  le  roi  dans  l'emploi 
qa'il  avait  occupé  sous  le  cardinal  :  Tintendance  des  cou~ 
vents  sécularisés  sous  Wolsey,  et  dont  la  suppression  avait 


(1)  Apol.  Keg.  Poli  ad  Carol.  T,  CeeMrem  «( 
p.  136  et  117. 

:9,)  C»eDdish,by  Singer,  I.  c„  I.  I,  p.  194. 
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été  pour  le  serviteur  infidèle  une  source  de  profits  illi- 
cites (1).  Le  peuple,  qui  croyait  le  voir  monter  à  l'écha- 
faud,  comme  autrefois  Dudiey,  pour  prix  des  vols  et  des 
malversations  dont  il  s'était  rendu  coupable ,  fut  tout  sur- 
pris, quand  il  Taperçut  descendre  l'escalier  du  palais  de 
Greenwich,  la  figure  radieuse,  et  escorté  de  nombreux 
courtisans  (2).  C'est  ce  serviteuringrat,  cet  administrateur 
déloyal,  voué  au  supplice  par  l'indignation  populaire,  dont 
la  fortune  et  la  chul«  devaient  épouvanter  l'Angleterre. 

Fils  d'un  foulon  des  environs  de  Londres,  Gromwell  (3) 
prit  fort  jeune  du  service  dans  cette  armée  d'aventuriers 
que  le  duc  de  Bourbon  conduisait  en  Italie,  vivent  comme 
ses  compagnons  d'amies,  de  meurtre  et  de  pillage  :  il  était 
en  1527  au  siège  de  Rome.  Las  de  faire  ta  guerre,  il  entra 
dans  la  boutique  d'un  marchand  vénitien  dont  il  tenait  tes 
livres  (4)-  On  a  dit,  sur  l'autorité  d'un  beau  nom,  qu'en 
Italie,  il  s'amusait,  dans  ses  heures  perdues,  à  lire  Ma- 
chiavel ;  mais  lors  du  gfic  de  Rome,  te  secrétaire  florentin 
n'avait  pas  encore  publié  ce  traité  du  Prince  dont  Cromwell 
passe  pour  avoir  fait  son  bréviaire.  Du  reste,  Cromwell 
n'avait  pas  besoin  de  maître.  C'était  un  de  ces  hommes  qui, 
pour  faire  leur  chemin,  consentiraient  même  à  se  servir  de 
la  vertu,  si  la  vertu  donnait  des  dignités  ou  de  la  fortune, 
et  qui,  placés  entre  le  bien  et  le  mal,  ne  se  décident  qu'a- 
près une  étude  réfléchie  ;  instruments  passifs  du  pouvoir 

(Ij  Wordaworth's  Eccle*.  Blog,,!.  Il,  p.  184. 

(2j  Omnium  race  qui  aliqnid  de  co  inldleieraiit  ad  tD)ip1iciiim  potce- 
batnr.  Hoc  enim  aflinnarB  possum  qui  Loudîni  litni  ad'uî  et  voces  andÎTi; 
Bec  ieri>  populus  ullum  speclainlum  libeatiiis  eipeelabat.  —  Pol.  Apol.,  I- 
«.,1.  1,  p.  ISï. 

(3)  Son  •iriUbU  nom  itah  Crnmwrll.  C'est  aioii  qu'il  lign»  d*Bi  louM 
■ei  lellres  cunservées  aa  Brit.  Mus. 

(4)  Pater  «jus  pannis  veTreiidis  Ticlum  qnEerilabat.  Fuît  in  Ilaiiî  srtg'- 
riuB  miles,  mercator,  nec  (amea  loagins  progresiu»  est  in  mercatvrl  quàm 
ut  Bcriba  esset  mercatoris  et  libros  sertahat  i  optimè  verô  noii  illuiii  mere»- 
loreid,  qui  Venelus  ent  naiioR*,  cui  opéra*  inss  locibat.  Domnm  rrTersui 
causidicis  se  iinniECuil  hîs  qui  jura  regni  profiteutur.  —  Apol.  Reg,  Pol-, 
t.  1,  p.  1Ï6,  127  eliuiy. 
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tiupiel  ils  se  «ont  vendus,  car  ils  ne  m  prâteQt  jamais  ; 
Téritabtes  mueU  de  sérail,  qui,  au  premier  signe  de  leuc 
maître,  prennent  un  cordon  et  un  couteau,  et  rapportent, 
sans  se  tromper,  la  tête  qu'on  leur  a  désignée.  11  arrive 
souvent  qu'un  de  ces  esclaves  reçoit  d'un  mauvais  ange 
nne  affreuse  inspiration.  Comme  rien  ne  leur  appartient 
diDs  leur  individualité,  ni  la  pensée,  ni  le  bras,  ils  disent 
tout  il  leur  dieu,  jusqu'au  rêve  nocturne,  si  le  rêve  peut 
leur  être  utile. 

Or,  Cromwell  avait  eu  un  de  ces  rêves ,  et  il  venait  le 
raconter  à  Henri. 

Il  avait  demandé  et  obtenu  du  prince  une  audience  par- 
ticulière :  Henri  l'attendait.  Cromwell,  à  genoux,  s'excusa 
d'abord  sur  le  présomptueux  avis  qu'en  sujet  fidèle  il  ve- 
nait donner  au  roi;  mais  il  n'avait  pas  eu  la  force  de  se 
ture  plus  longtemps  depuis  qu'il  avait  été  témoin  dea  an- 
ûétés  de  son  souverain bien-aimé. 

U  roi  le  releva  et  l'encouragea  par  de  bienveillantes  pa- 
roies. 

Alors  Cromwell,  qui  feignait  d'être  intimidét  reprit  avec 
une  émotion  profonde  :  «  Que  la  question  du  divorce,  dont 
la  solution  importait  à  tant  de  titres  au  repos  du  prince  et 
de  l'Etat,  n'avait  pas  été  menée  asseï  résolument  par  les 
conseillers  de  la  couronne.  On  avait  les  décisions  des  uni- 
versités, l'opinion  des  théologiens,  le  texte  du  Lévitique,  la 
sentence  des  Pères ,  tout  ce  qui  pouvait  rassurer  la  con- 
science la  plus  timorée  ;  mais  l'approbation  du  pape  ,  on 
la  demandait  depuis  deux  ans  sans  pouvoir  l'obtenir.  Si 
Clément  la  refuse,  le  roi  est-il  donc  obligé  de  se  soumettre 
aux  caprices  du  pontife?  Comment's'étaîent  conduits  les 
princes  allemands  dont  Borne  n'avait  pas  voulu  écouler  les 
griefs?  Ils  s'étaient  eux-mêmes  fait  justice  [1}-.  Le  roi  d'An- 
gleterre ne  peut-il,  avec  l'autorité  de  son  parlement ,  se 
déclarer  chef  de  l'Eglise  dans  son  royaume  ?  En  ce  mo- 

'(1)  Crooivrell  avait  adoplé  la  symbolique  des  soIJate  de  Frnndsherg. 
•  CrMawell  beone  >  proieljle  ta  Un  Protcttant  tiith,  n  —  Mrs  Thom- 
•m'»  Memoin  of  Ibe  Court  of  Heory  ifae  «ffalh,  1.  il,  p.  17t. 
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ment,  l'Angleterre  est  comme  un  monstre  à  deux  télés  : 
que  le  roi  ressaisisse  l'autorité  usurpée  par  un  pontife  étran- 
ger; qu'il  soit  le  pontife  de  son  clei^é,  et  le  clei^é,  dont 
la  fortune  et  la  vie  seront  dans  tes  mains  du  prince,  obéira 
en  tremblant.  Le  prêtre  prêle  serment  d'allégeance  au  roi  ; 
mais  il  prête  aussi  serment  de  fidélité  au  pape  ;  en  sorte 
que  le  roi  n'est  qu'un  demi-souverain,  et  le  prêtre  un  de- 
mi-sujet. » 

Henri,  en  écoutant  Crorawell,  semblait  sortir  d'un  long 
sommeil;  il  regardait  en  clignotant  le  messager  qu'il 
croyait  envoyé  du  ciet  ;  car  c'était  comme  une  double 
royauté  qu'on  lui  apportait  :  la  royauté  sur  le  corps,  qu'il 
ne  possédait  qu'imparfaitement';  la  royauté  sur  V&me  qu'un 
étranger  exerçait  au-delà  des  Alpes.  Henri,  qui,  semblable 
BU  joueur  trop  heureux,  avait  de  la  peine  à  croire  à  tant  de 
tionheur ,  voulut  savoir  par  quel  moyen  il  deviendrait 
maître  de  ce  double  diadème.  Gromwell,  enhardi,  se  mît 
à  lire  au  roi  le  serment  que  l'évéque  faisait  au  pape  le 
jour  de  sa  consécralion ,  et  il  lui  démontra  que  ce  ser- 
ment constituait  un  crime  de  trahison  que  les  lois  du 
royaume  punissaient  dans  la  liberté  et  les  biens  du 
coupable  (1).  Voilà  pour  le  corps  ;  l'&me  s'offrirait  d'elle- 
même. 

On  va  voir  que  le  condottiere  du  duc  de  Bourbon  était 
devenu  légiste,  et  lé^ste  retors. 

II  y  avait  plus  d'un  siècle,  c'était  le  21  janvier  1401, 

3ue  le  parlement  assemblé  par  Henri  IV  avait  renouvelé 
'anciens  statuts  datant  des  règnes  d'Edouard  III  et  de 
Richard  II,  et  qui  avaient  reçu  le  nom  de  Prœrmmire  (2). 
En  vertu  de  ces  bills,  défenses  étaient  faites  de  poursuivre 


(I)  Toale  cette  actne  est  Tapportée  par  B^inald  Pôle,  qai  ajoute:  >Hm 
pouuni  arËrmars  nihil  îo  illA  urationa  potilnm  iticnjus  momeolE  quod  dud  ni 
abeodem  DDiielOïOiiarTaHli!  inMlleii,  lel  abiïlii  qui  pjut  concilii  rucroDi 
partidpH.  >  Rcg.  Pal-,  I.  e.,  p.  133.  L«  récit  e>t  adopli  par  tous  ka  bii- 
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lies  provisions  ou  des  expectatives  à  la  cour  de  Rome,  ou 
de  porter  aus  tribunaux  ecclésiastiques  des  causes  qui 
Paient  du  ressort  des  juges  séculiers.  Celui  qui  enfrei- 
gnait ta  loi  était  obligé,  en  vertu  d'un  trnV  qui  commen- 
çait par  ces  mots  :  Prœmunire  fadas  ,  de  comparaître 
derant  le  banc  du  roi  :  la  confiscation  des  biens,  et  l'em- 
prisonnement pendant  un  laps  de  temps  qui  dépendait  du 
bon  plaisir  du  prince,  étaient  la  peine  qu'encourait  le  cou- 
pable. Ces  statuts  étaient  depuis  longtemps  tombés  en  dé- 
suétude, mais  la  loi  n'avait  pas  été  rapportée.  Ordinaire- 
ment, le  roi  accordait  des  lettres  de  licence  ou  de  protection 
à  ceux  qui  se  trouvaient  en  contravention  avec  une  des 
dispositions  des  statuts.  C'est  ainsi  que  Wolsey  s'était  fait 
d^vrer,  sous  le  grand  sceau,  des  lettres  royales  qui  lui 
permettaient  d'exercer  l'autorité  de  légal  en  Angleterre, 
qœle  pape  lui  avait  conférée.  Mis  en  jugement,  il  refusa 
d'invoquer  contre  ses  accusateurs  l'autorisation  royale,  et 
se  ccmfessa  coupable  de  violation  du  Prœmwnire.  Or ,  tout 
lecfei^é  d'Angleterre  ayant  reconnu  l'autorité  de  -Wolsey, 
lalorité  exercée  contrairement  à  des  lois  du  royaume, 
«pi  on  ressuscitait  après  un  siècle  d'oubli  ou  de  tolérance , 
était  entaché  du  même  crime  ;  et  ce  crime,  comme  nous 
l'avons  vu,  emportait  la  confiscation  des  biens  et  l'empri- 
sonnement (1  ) . 

Que  méritait  un  serviteur  qui  retrouvait  dans  les  ai^ 
cbives  de  la  législation  uu  bilt  dont  la  lettre  complai- 
sante donnait  au  souverain  plus  d'or  qu'il  n'en  avait  dé- 
pensé depuis  qu'il  était  monté  sur  le  tràne?  Une  place 
dans  le  conseil  privé  du  prince,  et  Cromwell  l'obtint  sur-le- 
cfaamp  (2). 

Un  matin  donc  on  vit,  ce  qui  ne  s'était  pas  même  pré— 
Eeaté  sous  les  empereurs  païens  ,  des  milliers  de  chrétiens 
se  réveiller  coupables,  sans  le  savoir ,  de  trahison  envers 
l'Etat,  et  à  la  merci,  dans  leur  corps  et  leurs  biens,  de  la 

(1)  LJDgud,  J.  e.,  [.  II,  p.  210  et  111.  —  Tytler,  I.  C,  p.  M». 
'I)  Biognphia  Britainira,  irtid*  Croramll. 
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clémence  du  prince  :  Tibère  n'aurait  pas  été  plus  îngénîeox 
que  Cromwell. 

Henri  ne  perd  pas  de  temps  :  le  lendemain  même  il  fait 
appeler  raltomeygénérnl,  qui  citera  au  tribunal  du  banc  du 
roi  le  clergé  tout  entier  ;  et.  détachant  un  anneau  de  son 
doigt ,  il  le  donneà  Cromwell,  qui  doit  réunir  la  eonvocalîon . 
La  convocation,  c'est  le  synode  ecclésiastique,  divisé  comme 
le  parlement  en  deux  chambres  :  la  Chambre  haute,  formée 
des  archevêques ,  des  évéques  et  des  abbés  mitres  du 
royaume  ;  la  Chambre  basse,  qui  se  compose  de  prêtres  d'un 
ordre  inférieur  {1),  Le  fils  du  foulon  prend  place  au  banc 
des  prélats ,  et,  après  avoir  donné  lecture  de  ses  pouvoirs , 
commence  un  long  discours  sur  la  fidélité  que  tout  An- 
glais, prêtre  ou  séculier,  doità  son  souverain,  image  de  Dieu 
sur  la  terre.  Personne  ne  comprit  d'abord  la  leçon  ;  les  mem- 
bres de  la  convocation  se  regardaient  entre  eux  en  riant,  et 
ne  prêtaient  qu'une  attention  distraite  à  l'orateur.  Peu  h  peu 
Cromwel  s'anime,  et  bientôt,  avec  un  accent  de  conviction 

Îui  semble  sortir  du'cœur.  il  jette  à  l'assemblée  l'accusation 
e  trahison  et  de  félonie:  de  trahison,  car  le  clergé  tout 
entier  a  violé  le  Prœmuniré  en  se  soumettant  à  l'autorité 
d'un  légat  qui  s'est  reconnu  coupable  de  forfaiture  envers 
le  prince  ;  de  félonie ,  puisque  archevêques,  évêques,  ab- 
bés, prêtres,  ont  prêté  au  pape  un  serment  dont  chaque 
mot  est  une  offense  aux  droits  de  leur  légitime  souverain , 
deux  crimes  prévus  par  les  statuts  d'Edouard  111  et  de  Ri- 
chard 11,  et  punissables,  d'après  les  lois  du  royaume,  de 
punissions  corporelles  et  de  confiscation  des  biens  (2). 
A  cette  étrange  accusation ,  les  membres  du  clergé , 
d'abord  si  insouciants,  s'agitent  sur  leurs  bancs,  essayent 
de  parler,  lèvent  les  mains  et  les  yeux  au  ciel ,  et  expri- 
ment leur  indignation  par  des  murmures  ou  des  cris; 
mais  Cromwell  refuse  de  les  écouter,  et  se  retire  en  dé- 
clarant à  l'assemblée  que  les  coupables  peuvent,  s'ils    se 

(])IUpindeTborrai,  t.  XIII,  p.  80. 
C)  Tjtler,).  c,  p.  310. 
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nipeDteiit ,  obtenir  un  pardon  que  le  prince  est  prêt  à  leur 
accorder  (1). 

L'affaire  était  engagée  hardiment  :  le  roi  pouvait  s'en 
rapporter  à  Cromwell,  Trois  jours  après  (janvier  1531)  , 
deni  questions  stmt  portées  à  la  convocation  :  si  la  roi 
dinne  défend  tout  mariage  entre  le  beau-frère  et  la  belle- 
sœur  ;  si  le  mariage  du  prince  Arthur  avec  la  princesse  Ca- 
therine a  été  consommé.  Les  débats  ne  durent  pas  long- 
temps :  les  deux  questions  sont  résolues  affirmativement. 
Ce&t  une  première  victoire  dont  le  roi  doit  être  heureux  : 
il  peut, en  conscience,  dormir  dans  la  même  alcdve  qu'Anne 
Boleyn.  Ces  grands  coupables  qui  ont  violé  le  bill  du 
Prœmumre ,  comment  échapperont-ils  au  cbAliment  qu'ib 
ont  encouru  ?  On  leur  dit  nettement  que  ce  n'est  qu'à  force 
d'argrait  qu'ils  apaiseront  un  monarque  offensé.  Pour  ob- 
tenir merci  du  souverain,  ils  lui  ofirent  cent  mille  livres,  et 
qùuent  leur  salle  de  vente  en  marchands  qui  ont  fait  une 
Ixmiie  affaire,  mais  pour  y  rentrer  bientôt  ;  car,  chose 
inouis  !  le  rœ  refuse  l'argent,  à  moins  qu'ils  ne  consentent 
àiodxtduire  dans  le  préambule  de  l'acte  de  donation  une 
diuM  qui  le  reconnaîtra  comme  protecteur  et  chef  suprême 
de  l'Eglise  et  du  clergé  d'Angleterre  (2).  La  plupart  des 
membres  de  la  convocation  étaient  des  prêtres  corrompus 
pw  les  richesses,  grands  chasseurs  de  renards,  ne  s' occu- 
pant guère  plus  de  leur  âme  que  de  leurs  ouailles,  et  qui, 
du  reste,  pour  arriver  jusquà  Dieu,  ne  possédaient  pas 
cette  aile  d'or  que  le  poète  a  nommée  la  science  (3).  Ce 
jour-là,  une  seule  voix  prolesta  dans  l'assemblée  contre  l'ju- 
solente  prétention  du  prince  :  c'était  celle  de  l'humaniste, 
qui,  tout  récemment,  venait  de  monter  sur  le  siège  de  Dur- 
ham,  dont  le  premier  «  évéque  en  jupon  w  de  l'AngleterrE, 
Anne  Boieyn ,  par  une  galanterie  de  son  royal  amant,  avait 
touché  pendant  un  an  les  revenus(4). 

(1]  Carte,  t.  lll,  p.  108.  —  Herbert,  p.  141 .  — Tjtier,  p.  .111. 
WLiasard,  1.  c,  t.  1],  p.  321. 

(3)  Sliakeipeare. 

[4)  WhoUius  becamc  ihe  Jlrtl /emaU  bitiûp  ol  tlie  £ugli>b  ChiUEli.  — 
Unnrd,  I.  c,  p.  iST. 
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Cet  humaniste,  quis'appelairronslall,  conviait,  en  1523, 
Erasme,  par  le  sang  que  le  Glirist  répandit  pour  la  rédemp- 
tion de  rbumanité  déchue,  à  prendre  la  défense  de  l'auto- 
rité déchirée  par  Luther  (1)  :  c'était  le  correspondant  d'une 
des  gloires  savantes  de  notre  France,  Budé,  auquel  il  adres- 
sait des  lettres  qui  semblaient  «  avoir  passé  par  le  miel  et  le 
sucre  (2) . » 

Tonstall  se  leva  donc  pour  protester  contre  l'attentat  du 
prince  :  a  Si  la  clause  exigée,  dit— il,  tend  à  établir  que  le 
roi  est  chef  du  temporel,  elle  est  inutile,  car  tous  tant  que 
nous  sommes  ici,  nous  reconnaissons  ce, pouvoir;  si  du 
monarque  elle  veut  faire  un  pontife,  elle  est  contraire  à  la 
doctrine  de  l'Eglise,  et  nous  vous  sommons  de  flétrir  cette 
violence  faite  à  nos  sacrés  enseignements  (3).  )i  Pas  un  des 
membres  de  l'assemblée  n'eut  le  courage  d'applaudir  au 
courageux  évéque.  Tous,  au  contraire,  cherchèrent  de  mi- 
sérables expédients  pour  pactiser  avec  leur  conscience. 
Après  une  longue  et  triste  discussion,  on  parvint  enfm ,  et 
c'est  à  Warham,  l'archevêque  de  Cantorbéry,  qu'échut  cette 
bonne  fortune,  à  trouver  une  formule  où  le  clei^é  recon- 
naissait le  roi  comme  le  premier  protecteur,  te  seul  et  su- 
prême seigneur  de  l'Eglise  et  du  clergé  d'Angleterre,  au- 
tant que  le  permet  la  loi  du  Christ ,  quantum  per  legem 
Chn'sti  liceat  {i)  :  misérable  parenthèse  dont  on  est  forcé 
de  tenir  compte  à  Warbam,  parce  qu'elle  tendait  à  invali- 
der les  titres  qut^voulait  s'arroger  le  roi,  et  que,  au  besoin, 
elle  permettrait  à  quelques  âmes  courageuses  de  rejeter  une 
suprématie  que  la  loi  du  Christ  repoussait  (5). 


(1)  Per  îllum  sangurjii^m  qucni  in  muiiill  pnliiiin  moribiindus  prurudit,  le 
ubsecro  nique  obteslor,  mi  Ername,  imè  verô  (e  urat  «tqoe  olleslaiur  Eccle- 
sia,  ut  CDm  hic  hydrit  tandem  Fongrpdîare.—ErBsniiEpisl.,r.  XX1[,  ep.  22. 

(2)  Veriini  illsm  (uam  jucundam,  sDaiein,  inellilam,  uccburataoi  epîsto- 
lam  atcepi.  Gailiflmua  Badina. —  Emsmi  epiet.,  1.  Il,  ep,  30. 

(:i)Si  perea  inlelligatnr.indialinctè,  prout  lerba  lonaiit,  qaàà  rexUm  in 
spiritnalibus  quàin  iu  terrenrBaîl  tapremuin  Ecclesiie  capal...  hk  ceiisis,cam 
neiiteiitiâ  calholjcs  eccksîsc,  lidelnr  non  consculire. — E>  rrgiiit.  Conv.  Ébor. 
—  Wilkiiis  Concilia,  iii.fol„  t.  III,  p.  74a. 

(4)  StTîpe's  litcles.  Memoriala,  t  1,  p.  206. 

(5)  UiiBard,l.c.,  t.ll,p.22l. 
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Le  roi  parut  d'abord  oiSensé  de  cette  condition  regtric- 
tire  que  le  clei^é  mettait  k  son  serment  ;  il  Hl  app^er  les 
commissaires  royaux  :  a.  Hère  de  Diea,  leur  dit-il  d'un  (on 
décolère,  le  beau  tour  que  vous  m'avezjoué!  Je  croyais  me 
moquer  de  nos  évéqueâ,  et  ce  sont  eux  qui  se  moquent  de 
Dwi.  Rotournezà  la  convocation,  et  diies-Iuiquejeneveus 
ni  de  son  tecnt'um,  ni  Ae.  son  quantum;  qu'on  m'obéisse  et 
voilà  tout  (1),  »  Mais  le  roi  se  radoucit  et  laissa  passer  le 
qaanittm.  et  de  sa  main  il  signa  des  lettres  de  pardon  que  le 
cle^  reçutavec  des  marques  de  repentir  et  de  joie.  La 
convocation  du  Nord  adopta  la  même  formule,  et,  grftceà 
un  don  de  18,550  livres,  obtint  la  même  amnistie  (2).  Il 
est  certain  que  Henri  flottait  irrésolu,  et  qu'il  n'avait  pas 
encore  pris  la  détermination  de  se  séparer  de  Rome  :  si 
Rome  effrayée  eût  succombé  et  signé  le  divorce ,  la  clause 
conditionnelle  eût  été  maintenue  [3). 

Le  bill  passa  sans  discussion  à  la  Chambre  des  lords; 
mais  ta  Chambre  des  communes  un  moment  y  refusa  sa 
sanction  ;  non  pas  que  les  membres  qui  réservaient  leurs 
TMes  trouvassent  le  biU  attentatoire  aux  droits  de  la  oon— 
cience  ;  mais  parce  que  se  regardant  comme  aussi  coupables 
que  les  évéques,  ils  voulaient  être  couverts  du  pardon  royal, 
et  à  l'abri  des  poursuites  et  des  colères  de  la  couronne. 

Instruit  de  cette  opposition,  Henri  fit  venir  l'orateur  de 
la  Chambre,  Audley,  et  lui  demanda  de  quel  droit  les  com- 
munes osaient  se  révolter  contre  la  clémence  du  prince  : 

(I)  Malher  of  God!  yen  Utb  pUy'd  >  prettf  praok.'  I  Iboa^l  to  ka«a 
■■de  fools  of  them  ;  and  now  yon  ha*e  lo  ordend  Ihe  biuîncsa,  tbat  they  are 
Ekdy  to  aake  a  fbol  oC  me,  as  they  hâve  donc  of  yon  already.  Go  onlo  them 
■gain,  and  let  me  hare  Ihe  bniiners  puied  withoat  any  qnaatum  or  tantan. 
Iwill  haie  DO  qnanlani,  norno  laQlum  in  Ihe  baaineu.  bat  let  it  be  dose. 
—The  Life  and  Death  of  the  renowned  John  Fiaher,  bishi^  a(  Bocheiter,  by 
Tbom.  Bailej  D.,  Londoii,  1740,  in-lî,  p.  135. 

(3)  Cnjaa  singiilarein  pratectorein  anlcuin  et  supremnm  dotninani,  et  qinn- 
tôn  per  Cbristi  legrin  liceat,  eliaia  inprcinuin  caput  ipsiai  raajntalem  rtco- 
giKxcimus.  —  WilLius,  I.  c.,  t.  111,  p.  TiJ, — CoDcessio  lacta  in  synodo 
provincialî  per  clernm  caotuariensis  proviiicÎH:  pro  dooiiiio  reRe.  —  Ex  rot., 
Claos.  XXII,  Heuri  Till,  iu  19.  An.  et  Rymer  Pœdera,  I.  XIV,  p.  i  U. 

(3)  Lingard,  I.  c..  1.  II,  p.  321. 
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comme  si  le  Kouveraio,  diEait—il,  n'était  pas  mallie  de  par- 
donner et,  suivant  son  bon  plaisir,  d'étendre  ou  de  dimi- 
nuer les  rigueurs  des  lois  ;  comme  s'il  Kvait  besoin  de  l'au- 
torisation de  se»  sujets  pour  faire  miséricorde  !  Audiey, 
qui  traBsmit  à  la  Chambre  l'admonestation  royale,  rencon- 
tra sur  tous  les  bancs  des  figures  mornes  et  trist«s.  Que  fal- 
Isit'îl  donc  faire,  se  demandait-on ,  pour  apaiser  le  prince  T 
More  vint  le  lendemain  mettre  un  terme  aux  angoisses  des 
députés  en  leur  apprenant  que  le  roi,  eetisfait  de  leur  re- 
pentir, leur  accordait  le  même  pardon  qu'il  venait  d'oc- 
troyer aux  membres  du  clergé.  En  leur  annonçant,  le  31  mai. 
lu  prorogation  du  Parlement,  il  les  pria  de  publier  partout, 
dans  leurs  comtes ,  que  Henri  avait  retrouvé  le  repos  du 
oorps  et  àr,  Tesprit,  depuis  que  tes  plus  célèbres  universités 
du  royaume  «'étaient  prononcées  en  faveur  du  divorce,  et 
que  son  clergé-avnit  sanctionné  la  sentence  des  académies 
nationales  et  étrangères.  Quelques  collèges  et  quelques  mo- 
naslëres  qui  n'avalent  pas  été  compris  dans  l'amnistie  gé- 
nérale ,  furent  obligée  de  traiter  directement  avec  le  roi  : 
plus  coupables  que  les  autres,  parce  qu'ils  étaient  plus  ri- 
ches, ils  durent,  pour  obtenir  grflce,  faire  au  prince  de  plus 
amples  ocmoesstons  et  des  dons  plus  somptueux.  Les  Do- 
minicains de  Londres  achetèrent  leur  pardon  en  reconnais- 
sant, sans  réserve,  Henri,  flomme  chef  suprême  de  l'Eglise, 
el  en  le  dépouitiant  b  son  profit  d'une  partie  de  leurs  ri- 
chesses, Warham,  liflton»*nous  de  )e  dire,  ftt  onbller  lit 
seule  faiblesse  dont  il  se  soit  rendu  coupable  pendant  trente 
ans  d'éplsoopat,  en  protestant,  au  nom  de  son  Eglise,  contre 
la  conduite  des  Dominicains  (1). 

On  croyait  à  la  cour  que  Calherine  ,  abandonnée  par  le 
Parlement  el  le  clergé,  cesserait  de  s'opposer  plus  long- 
temps aux  volontés  du  prince.  Des  commissaires  furent 
envoyés  de  nouveau  pourfléchir  son  obstination.  Avec  quelle 
impatience  Anne  Boleyn  atleniiail  leur  retour  k  Riclimond  ! 
Ils  revinrent.  Catherine  les  avait  écoutés  en  silence.  A  la 

Cl)  WilkiiiB,  CoDcilia,  1.  III. 
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proposition  de  quatre  pairs  spirituels  et  de  quatre  ^irs 
lemporels  du  royaume ,  elle  avait  répondu  :  a  ^ue  Dieu 
donne  à  mon  époux  le  repos  de  l'âme;  mais  dites-lui  que  je 
snissa  femme  légitime  et  que  l'Eglise  qui  m'unit  à  lui  peut 
seule  dissoudre  uotre  mariage  :  qu'elle  parle.  Je  me  sou- 
mettrai (1).  Henri  ne  se  contmt  plus,  et  résolut  de  la  chas- 
ser. C'est  à  Windsor,  le  13  juillet  1531,  qu'il  lui  dit  adieu 
pour  toujours  (2).  Mais  sait-on  le  bruit  qu'il  répandit 
après  le  départ  ae  la  malheureuse  reine?  Qu'elle  conspirait 
contre  son  époux,  et  que  le  roi  était  en  danger,  e'il  eût  co- 
habité plus  longtemps  avec  elle  (3).  Henri  ne  se  cachait 
plus,  il  dormait  dans  le  même  palais  que  sa  maîtresse .  Anne, 
»  son  lever,  était  saluée  par  des  ducs,  des  pairs,  des  arche- 
Téques,  des  députés  ;  elle  avait  les  joies  et  les  splendeurs 
de  la  royauté.  Catherine  était  partie  seule  pour  l'exil,  sans 
sa  fille  Marie,  qu'on  lui  avait  arrachée.  C'est  de  sa  solitude 
d'Xmpihill  qu  elle  écrit  k  lady  Salisbury ,  la  gouvernante 
deMarie  :  a  Ma  bonne  lady,  je  vous  recommande  mon  en- 
fini  chéri  ;  dites-lui  bien  qu'on  n'arrive  au  ciel  que  par 
l'adversité  [k).  n  Marie  tomba  bientôt  malade  de  cliagrin. 
A  cette  nouvelle,  Catherine,  inquiète,  écrit  à  Cromwell  : 
«  Je  voudrais  bien  embrasser  Marie  ;  je  suis  sûre  que  la 
vue  de  sa  mëre  lui  rendrait  la  joie  et  la  santé  :  demandez- 
eo  la  permission  à  Henri ,  au  nom  de  mon  amour.  »  La 
requête  maternelle  fut  repoussée  (5), 

On  ne  connaîtrait  pas  Catherine,  si  l'on  ne  voyait  en  elle 
qne  la  femme  chrétienne  qui  ae  soumet  sans  murmure  aux 
grands  coups  dont  la  Providence  vient  la  frapper,  et,  réfu- 
giée dans  la  prière,  attend  avec  une  patience  sngélique  la  lin 
de  ses  malheurs  :  mèrç  et  reine,  elle  avait  des  droits  que  le 


(1)  Hill— Herbert— TytJsr. 
(3)  Tunier,!.  c.,t.  II,  p.  318. 

(3)  Tbcy  EtalP,  Ihat  from  tbïse  clrcumtanreB  fais  majesty  began  te 
hewas  in  danger  offals  life,  aiid  Iherefore  must  withdraw  tr<aa  her  cou 
Dur  couM  be  Irl  (h«  priatxii  be  wîih  her.  —  Mît.  Viteir,  B.  XII,  p,  ( 

(4)  HeaniË.  Sylli^e,  etc.—  Agne*  StricUuid,  t.  IV,  p.  137. 
(à)  Id.         ibid. 
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ciel  lui  prescrivait  de  défendre,  et  elle  les  défendît  avec 
une  admirable  constance.  Après  Dieu ,  c'est  au  pape  et  à 
Charles,  qui  sont  ses  deux  protecteurs ,  4|u'elle  en  appelle 
sans  cesse.  Malgré  ce  peuple  d'espions  que  le  roi  entretient 
autour  d'elle  ,  elle  trouve  le  moyen  d'écrire  au  pape  et  à 
l'empereur ,  et  un  ange  est  toujours  là  pour  faire  parvenir 
ses  plaintes  à  Rome  ou  à  Madrid  :  cet  ange,  c'est  Abel, 
son  confesseur  ;  c'est  lady  Salisbury ,  la  gouvernante  de 
Marie;  c'est  le  docteur  Fratherstone,  le  maître  de  latin  de 
l'enfant  royal  (1)  ;  c'est  un  vieux  prêtre  espagnol  du  nom 
d'AUequa,  qu'elle  a  pu  garder  comme  aumônier  (2).  Ca- 
therine pleure,  et  ses  récits  font  verser  des  larmes.  Si  les 
violences  dont  elle  était  l'objet  affligeaient  le  pontife,  la  lettre 
qu'il  en  reçut  au  mois  de  janvier  1532  lui  brisa  le  cœur. 
Gomment  résister  aux  prières  d'une  femme  dont  le  monde 
entier  admire  les  vertus  autant  qu'il  plaint  les  malheurs  ? 
C'est  toujours  le  même  mot  qui  revient  dans  les  lettres  de 
Catherine  :  Justice  !  Justice  pour  la  fille  de  Ferdinand-te- 
Catbolique,  qui  n'a  donné  sa  main  au  [)rince  de  Galles  qu'eu 
vertu  d'une  dispense  de  Rome  ;  justice  pour  la  femme  qui , 
pendant  vingt  ans,  a  vécu  sous  le  même  toit  que  son  royal 
époux  ;  justice  pour  la  mère  dont  l'enfant  est  menacé  de 
perdre  ses  droits  k  la  couronne  ;  justice  pour  la  reine  qui 
n'a  pas  une  seule  faute  à  expier. 

Ce  fut  pour  mettre  un  terme  à  de  si  grandes  infortunes, 
que  Clément  VU  résolut  de  parler  au  roi ,  en  père  beau- 
coup plus  qu'en  chef  du  monde  catholique.  Ijebrefqu*î| 
adressa  au  prince  est  un  modèle  de  douceur  et  de  ferniieté 
évangéliques.  Il  y  relève,  en  termes  affectueux,  les  rares 
vertus  d'une  femme  alliée  au  premier  souverain  de  l'Eu- 
rope ;  qui,  après  vingt  ans  passés  à  ta  cour  d'Angleterre, 
est  chassée  comme  la  plus  vile  des  créatures,  et  forcée  de 
céder  son  tr6ne  et  sa  couche  à  une  rivale  qui  vient  d'hériter 


(l)'Vi>ir  BiM  lettre  de  Catherine  an  prefesMiir.—i^iws  StricUwul,  t.  IV,' 
p.  136. 

(3)  Agnes  Sfn'cklaDd,  p.  t3S. 
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des  tendresses,  de  Tamour  et  des  droits  d'une  épouse  légi- 
time (1).  Il  faut  que  ce  scandale  cesse,  qui  attriste  tout  à 
la  fois  le  ciel  et  te  inonde, 

M  C'est  un  père  qui  vient  à  vous,  ajoute  le  pape  ;  il  vous 
presse  et  vous  sollicite  tendrement  ;  écoutez  sa  vois... 
Votre  rang,  votre  nom,  les  services  que  vous  avez  rendus 
au  saint-siège,  tout  nous  fait  un  devoir  d'user  de  charité 
envers  Votre  Majesté.  Ce  n'est  pas  seulement  le  catholique 
qui  s'attriste,  c'est  l'hérétique  qui  se  réjouit  en  vous  voyant 
cha^er  honteusement  une  reine,  fille  de  rot,  tante  d'em- 
pereur, votre  compagne  depuis  plus  de  vingt  ans,  en  même 
temps  que  vous  entretenez  publiquement  une  autre  femme, 
malgré  notre  sévère  défense.  Mais  si  un  scandale  pareil 
était  donné  dans  votre  royaume  par  uo  de  vos  sujets,  loin 
de  le  tolérer,  vous  le  puniriez  sévèrement...  Mon  fils,  ne 
domiez  pas  de  mauvais  exemples  k  vos  peuples ,  dans  un 
moment  surtout  oti  l'hérésie  trouble  l'Eglise  :  songez  que 
les  actions  des  rois,  et  des  grands  rois  surtout,  servent  de 
régie  de  conduite  à  leurs  sujets...  Au  nom  de  cet  amour 
que  nous  n'avons  cessé  de  vous  porter,  écoutez  notre  voix 
si  vous  voulez  continuer  de  mériter  notre  bienveillance  : 
au  nom  de  notre  paternelle  affection  pour  un  lîls  bien-aimé, 
nous  TOUS  le  disoos  ;  il  y  va  de  votre  gloire  à  rappeler  Ca- 
therine, à  lui  rendre  ses  droits  et  votre  tendresse...  (2)  » 
A  l'époque  où  ce  bref  était  adressé  au  roi,  en  dé- 
cembre 1532,  plus  d'un  an  s'était  écoulé  depuis  qu'un  acte 
du  Parlement  avait  conféré  à  Henri  le  titre  de  chef  su~ 
préme  de  l'Eglise  :  acte  attentatoire  aux  droits  de  l'Eglise, 
usurpation  monstrueuse  de  pouvoirs  que  Clément  VII  au- 
rait ^u  flétrir  et  condamner,  et  dont  il  ne  parle  pas  toute- 
fois dans  sa  lettre  au  prince. 
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Il  n'y  parle  pas  noD  plus  d'une  autre  mesure  prise  en 
Angleterre  contre  le  saînt-siége.  Richmond  a  ses  foudreB 
dont  le  prince  veut  se  servir  pour  effrayer  le  pape. 

On  appelait  annates  les  droits  que  le  pape  prenait  sur 
tous  les  grands  bénéfices  consisloriaux  pour  prix  de  la  bulle 
qui  en  conférait  la  possession  :  ce  prix  équivalait  au  revenu 
d'une  année.  C'est  dans  ce  trésor  sans  cesse  alimenté  que 
les  papes  avaient  puisé  pour  repousser  la  grande  croisade 
des  Turcs  contre  la  civilisation  chrétienne  :  c'est  à  l'aide 
de  ce  tribut  volontaire  qu'«n  avait  en  partie  élevé  les  forti- 
fications de  Rhodes,  ce  boulevard  avancé  du  christianisme. 
Au  moyen  âge,  et  à  la  renaissance  surtout,  les  annates  ai- 
dèrent la  papauté  à  fonder  des  collées  et  à  établir  des  hô- 
pitaux, à  sauver  ou  à  acquérir. des  manuscrits  précieux,  à 
racheter  les  ruines  païennes,  à  récompenser,  et  presque 
toujours  à  nourrir  les  lettrés  et  les  artistes.  Les  slanzes  du 
Vatican,  l'Incendie  du  Borgo,  l'Ecole  d'Athènes,  la  Viei^ 
au  Donataire,  la  coupole  de  Saint-Pierre,  le  Moïse;. c'est 
l'argent  des  annates  qui  les  a  payés.  Sans  les  annates,  et 
tous  ces  subsides  prélevés  sur  la  charité  chrétienne,  la  civi- 
lisation se  fût  arrêtée,  et  le  monde  serait  resté  plongé  dails 
la  barbarie  ;  car  quelque  puissance  qu'on  reconnût  alors  à 
la  papauté,  la  papauté  ne  pouvait  pas  dire  comme  Dieu  : 
Que  la  lumière  soit.  11  lui  fallait  des  livres  et  des  hommes 
pour  la  ressusciter  et  la  répandre  :  mais  les  livres,  on  les 
achète,  et  les  hommes  on  les  paie.  La  dédicace  d'une  œuvre 
littéraire  au  pape  était  une  lettre  de  change  tirée  par  un 
écrivain  dans  le  besoin  et  que  le  pape  ne  laissait  jamais 
protester. 

Le  Parlement  avait  été  convoqué  dans  les  premiers  mois 
de  1532.  Les  annates  y  furent  sévèrement  attaquées  :  un 
bill  en  prononça  l'abolition  sous  prétexte  qu'elles  taris- 
saient la  fortune  publique ,  qu'elles  épuisaient  la  nation  et 
qu'elles  étaient  illégales.  «  Il  est  vrai,  disait  le  préambule 
du  statut,  qu'elles  avaient  été  établies  pour  repousser  l'in- 
vasion des  barbares  :  mais  que  de  fois  elles  ont  été  dé- 
tournées de  leur  destination  première  !  »  Défense  était  donc 
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&ite  de  les  pityer  désormais,  sous  peine,  pour  ceax  qui  en- 
freindraient la  loi,  de  restituer  à  la  couronne  les  reveoufi 
de  leurs  bénélic£s  et  d'être  dépouillés  de  leurs  bitns. 
Câmme  Rome  pouvait  refuser  d'expédier  les  bulles  de- 
mandées ,  le  parlement  déclarait  que  les  évëquet  privés  de 
l'institution  canonique  seraient  consacrés  par  un  archevôqoe 
et  deux  évéques,  et  que  si  Rome  frappait  d'interdit  ou 
d'excommunication  le  roi  ou  l'un  de  ses  sujets,  excommu- 
nication et  interdit  étaient  frappés  d'avance  de  réprobBtion 
et  de  nullité.  De  la  Chambre  des  pairs  le  projet  fut  porté  à 
celle  des  communes,  et  reçut  en  1533  la  sanction  royale  (1). 
Cromwell,  cependant,  méditait  un  autre  coup  d'Etat 
contre  Rome;  sQn  projet  était  d'arracher  l'Angleterre  à 
l'autorité  du  pape  et  de  faire  du  roi  un  monarque  indépen- 
dant du  satnt-siége ,  comme  l'étaient  les  ducs  de  Saxe  qui 
s'étaient  révoltés  contre  la  hiérarcliie  pontificale.  Il  vint 
donc  aux  communes  pour  se  plaindre  des  empiétements 
incessants  du  pouvoir  clérical,  qui,  sous  peine  de  censure 
spirituelle,  établissait  des  règlements  en  matière  temporelle. 
L'adresse  fut  envoyée  par  Henri,  le  10  mai  1532,  à  la  con- 
vocation, et  suivie  d'une  sommation  au  clergé,  qui  désor- 
mais ne  devait  publier  aucune  constitution  synodale,  sans 
l'assentiment  de  l'autorité  royale.  On  lui  prescrivait  de 
soumettre  toutes  celles  qui  subsistaient  alors  à  l'examen 
d'un  comité  de  trente-deux  membres,  moitié  laïques,  moitié 
ecclésiastiques,  choisis  par  le  roi.  Ce  comité  délerniinerait 
les  règlements  qui  devaient  être  abolis  ou  conservés  (2). 
Gardiner  essaya  d'en  appeler  à  celte  parole  magistrale  de 
Henri,  qui,  douze  ans  auparavant,  avait  dans  l'Assertio 
Kptem  sacrammtorum ,  démontré  avec  tant  de  raison  à 
Luther,  que  le  pasteur  a  reçu  du  Christ  l'autorité  d'établir 
les  lois  nécessaires  au  gouvernement  de  son  troupeau  en 


(I)  Bnrn^,  t.  I,  p-  297  et  298.—  Stalntu  ot  (be  Realn,  t.  III,  p.  3 
Le  roi  apposa  la  signatara  aa  bu  du  bill,  avcD  ces  nola  M  français  : 
ro,  le  «Dft.— Statnlef,  p,  387. 

(:!)  WiJkips,  Concilia,  t.  III,  p.  874el9ulT. 


i^Googlc 


44  HISTOIRE    DE    HENBI  VIII. 

matière  de  discipline  et  de  foi  (1).  Gardiner  ne  fut  pas 
érouté. 

Une  atteinte  plus  funeste  encore  fut  portée  aux  privilèges 
du  prêtre,  auquel  il  fut  défendu,  par  une  proclamation 
royale  adressée  à  In  nation  entière,  de  correspondre  avec 
Rome,  pour  l'inipétration  de  toute  espèce  de  bulles,  brefs 
ou  décisions ,  dont  il  aurait  besoin ,  sous  peine  de  prison, 
et  de  châtiments  corporels,  suivant  le  bon  plaisir  du  roi  (2). 

Comme  s'il  eût  craint  que  le  pape  ne  fût  pas  assez 
promptement  instruit  de  ces  iniques  attentats  du  pouvoir 
contre  l'autorité  de  l'Eglise,  Henri  voulut  lui  montrer, 
quelle  était  son  opinion  personnelle  sur  l'homme  qui  était 
assis  dans  ta  chaire  de  Saint-Pierre  :  on  dirait  que  le  u  dé- 
fenseur de  la  foi  catholique  »  s'inspire  ici  des  idéps  de 
Luther. 

A  l'entendre,  le  pape  et  le  roi  ont  commis  chacun  une 
grande  faute  :  le  pape  en  suivant  de  pernicieux  conseils,  le 
roi  en  croyant  à  la  sincérité  du  pontife.  Tous  .les  brefs  de 
Clément  accusent  autant  de  mauvaise  foi  que  d'ignorance. . . 
Le  pape  n'a  jamais  consulté  que  des  intérêts  mondains  , 
tandis  que  le  roi  d'Angleterre  a  toujours  pris  pour  guide 
sa  conscience.  Le  roi  n'a-t-il  pas  interrogé  les  hommes  les 
plus  doctes  du  monde  théologique,  qui  tous  ont  condamné 
son  mariage,  comme  défendu  par  la  loi  divine  ?  La  sagesse 
a  cessé  de  trôner  au  Vatican  :  Clément  lui-même  n'a-l-il  pas 


(t)LiDgard,  1.  c,  t,  II,  p,  234. 

(2)  The  KiDg'iprDdamation  Ihat  nolhiug  shall  be  hcreafier  pnrciiased  froin 
Rome.— Foi'g  Martyrs,  vol.  II,  p.  311). 

Tbe  King's  hîgliuen  strailly  chtr^h  andcominanilcth,  thaï  na  manner  o( 
penwn,  what  ttsie,  degree,  or  mndilîon  loeTer  be  or  they  beof,  do  purcluue, 
gr  attempt  (o  purchiue  tram  te  coud  o(  Rome,  or  elacwhcre,  nor  du  «ad  put 
)nci«D(iai),divDlgE,  orpubliab  any  thîng  hen'to('are  within  tbia  year  patud, 
pnrcbued,  or  ta  t«  purchued  hcrearier,  conluning  maiter  prrjudicial  (a  Ibe 
high  asibority,  jansdicUon,  and  premgalive  roydl  of  this  hia  aaid  realn,  or 
tolct  (bc  bindcrance,  or  impeacbmeiit  of  bis  Grace'i  nubte,  and  vîrtuons  in- 
Imded  pnrposes  in  tbe  premiiwa,  npon  pain  of  incurriiie  bt9  highnesa  indi' 
gnatiiHi,  and  impriaonmeDl,  and  furtber  pnaiabnienl  of  Iheir  bodics,  for  tbair 
M  doing,  at  hia  Grac«'a  phuanre,  to  Ibe  drcadroll  eiamplei  of  al]  otbers. — 
Wiikiuf,t.  III,  p.  755. 
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souvent  avoué  son  insufTisance  eu  théologie?  Obéir  plus 
longtemps  aux  brefs  du  saint-père,  ce  serait  scandaliser  la 
chrélienté.  Après  avoir  mis  des  bornes  à  l'autorité  inso- 
lente de  Rome,  Henri  voûtait  bien  s'arrêter  ;  à  moins  tou- 
tefois qu'on  ne  le  forçât  d'en  venir  à  la  dernière  extrémité, 
si  le  pape  ne  consentait  pas  à  régler  sa  conduite  sur  l'opi- 
nion de  tout  ce  que  l'Eglise  enfermait  de  savants  théologiens 
et  à  rentrer  dans  le  devoir  (1). 

Otez  l'expression  pittoresque  puisée  dans  la  bière  pétil- 
lante d'Eimbeck,  n'est-ce  pas  là  le  style  de  Luther? 

Clément  Vil  avait  déjà  répondu  au  manifeste  du  roi 
d'Angleterre  :  c'est  Léon  X  qui  sort  du  tombeau  et  reprend 
la  plume. 

a  Ne  vous  rappelez-vous  plus  ,  cher  fils  en  Jésufr- 
Christ,  qu'il  y  a  quatre  ang,  lorsque  vous  nous  demandâtes 
l'assistance  d'un  de  nos  légats  qui,  de  concert  avec  un  légat 
anglais,  examinerait  la  validité  de  votre  mariage  avec  notre 
ûtle bien— aimée  en  Jésus-Christ,  Catherine,  mariage  qt]i 
datait  de  vingt  ans  ;  nous  condescendîmes  à  vos  vœux  et  à 
vos  prières  ,  bien  qu'il  nous  parût  assez  injuste  qu'une 
cause  semblable  fut  jugée  dans  vos  Etats?  Cette  cause  est 
demeurée  en  instance  jusqu'à  ce  que  l'appel  de  la  reine 
nous  forçât  d'évoquer  l'affaire  ;  non  pas  dans  les  domaines 
du  neveu  de  la  princesse,  ou  dans  d'autres  contrées  où  la 
reine  aurait  pu  trouver  des  juges  complaisants ,  mais  à 
Rome ,  la  patrie  du  monde  chrétien,  à  notre  tribunal  de 
Rote,  puis  devant  nous  et  nos  frères  du  sacré-collége.  Vous  ' 
auriez  dû  attendre  l'issue  du  procès  ;  et  voilà  que  la  voix 
lamentable  de  la  reine,  des  lettres  et  des  témoignages  mul- 
tipliés ,  nous  apprennent  que  malgré  notre  sentence,  vous 
avez  renvoyé  Catherine  pour  cohabiter  avec  une  femme  du 
nom  d'Anne...  Soucieux  de  l'honneur  de  Dieu,  des  de- 
voirs de  notre  charge,  du  salut  de  votre  àme ,  nous  venons 
vous  conjurer ,  sans  préjudice  de  vos  droits ,  de  rappeler 
Catherine,  de  la  rétablir  dans  sa  dignité  de  reine,  de  co- 

(I)  Bnniet,  I.  c,  t.  I,  p.  300-303. 
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habiter  avec  elle  et  de  cesser  de  vivre  avec  Anne,  et,  dans 

l'espace  d'un  mois,  sous  peine  d'excommunication 

Et  de  peur  que  vous  ne  songiez  à  contracter  un  mariage 
avec  Anne  ,  nous  frappons  d'avance  de  nullité  une  union 
semblable  (1).  » 

Mais  Henri  était  décidé  à  braver  les  menaces  du  souve- 
rain pontife.  S'il  n'a  pas  donné  le  titre  de  reine  à  sa  mal- 
tresse ,  c'est  que  nul  présage  extérieur  ne  lui  a  inspiré 
l'espoir  jusqu'à  ce  jour,  qu'Anne,  plus  heureuse  que  Cathe- 
rine, ne  laissera  pas  la  race  des  Tudors  sanshéritier  mftle  (2) . 
Maisilest  certain  que  tous  deux  ont  le  même  appartement, 
la  même  table,  et  le  m6melit(3).  ^ 

(1)  Le  bref  est  du  13  décembre  15'^2.  11  est  certain  qa'à  celte  époque  l'on 
cMrait  à  Ruine  qu'Anne  était  là  fi1l«  de  H«nri.  De'  Robbî  a  recueilli  ce  brait. 
U  dit  eu  pirtantde  Craamer  :  i  Gtae  «ereilata  l'olfitio  di  tebiplice  oppella^ 
no  in  cua  di  Tommaaia  Bolcua  credulo  padre  di  Jniui  (t.  IHi  P'  '0).  u 

(S)  Le  désir  d'un  bérïtier  était  un  des  rnotîTs  principani  que  neuri  taisait 
taloli:  pour  répudier  (Catherine  :  «  Âliegandoïi  da  essi  ch'era  dl  nécessité  cll6 
Arrigo  pauaiae  alla  ucoude  nazie  per  latclare  d!  lè  no  (Igllo  maKhia  creile 
di  quai  legao.  A'qualî  riipau  ta»  lanlità,  oba  quanto  prima  ipedirebbe  la 
caïua,  ma  non  già  poleia  prumelter  lora  d'altra  mogUe  Hgli  masehi.  u  —  De* 
Houu,  Memoirie,  1.  HT,  p.  63. 

(3)  Cnniner  écrliait  de  Durbam-House,  en  1330  :  u  La  ro;  atladTAAna 
sont  arrÎTéshier  k  Windsor;  ili  unitaUendiu  C«lt«  aail  à  HamptoR -Court. 
—  Strype'i  Cranmer. 

Sir  Harris  Micdlai  a  pnblii  le  IIvtw  des  dépenses  pri>é«s  de  Henri  VUI 
(Tlie  PriTf-Pnrse-Eipeiiseï  of  Hsbit  Vlll).  Mlle  Afnei  Stricliltnd  penie 
qu'on  trouve  dans  ces  détails  la  preuve  des  relations  intimes  qui  eiiiialent 
entre  l'amant  et  U  maitresas  :  «  The  entries  ccnnected  wilh  Anne  Bolejn  in 
Menr^'B  privy-parse  acconnU  are  carious,  tud  la  some  measure  tend  ta  elbci- 
dMelhepecnliaTternuoni^hicfathey  itood.  «— L.  c,  t.  IV,  p.  104. 

33  nufembre  1329,  payé  a  Cecille  ponr  1  aune  l[4  teloars  pourpre  pour 
tSrt  Anne,  15  s.  8  d.^  le  même  jour  à  Walter  Walsh  pour  divertts  étoffes, 
3III1.  8  s.  S  d.;  le  31  décembre  à  Anne,  par  ocJre  du  roi,  110  1.;  Ifi  mai 
'ia30,»lde  deifaclumsdutailleuretdu  fourreur  d'Anne j  le  19  d»,  pont 
arcs,  âicbes,  et  ganta  de  chasie.  I  1.  3  s.  <)  d.  j  le  5  juin,  Ë  ■.  H  d.  auilo- 
mestique  du  lord'maire  de  Londres,  qui  a  apporté  des  cerises  à  lady  Anne  ; 
le  8  septembre,  10  I.  à  la  femme  qui  lieUt  la  boutique  k  l'ebselgni!  de  la  Co- 
Imibei  pour  toiles  fournies  a  lady  Anue;  le  li  BeplambrB,  10  1.  poaMUe 
Tacbe  que  Urian,  le  lévrier  d'Anne,  a  laée  )  la  15  décembre,  à  1.  en  petila 
monnaie  a  Anne j  lu  30,  100  1.  pour  bonne  année,  4  ).  au  fourreur;  1331, 
pour  objets  de  toilette,  foUrois  par  0«orees  Taylor  et  John  Scott,  18  1.  S.  ». 
i  p.;  dits,  35  1.  à  John  Scott,  ii-compte  sur  la  facture  de  fournitures!  40). 
k  Rasmus  peur  une  garniture  d'or  au  pupitre  d'Anne;  le  13  mai  1!>3Ï,  12  1. 
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Il  n'étak  pas  possible  que  More ,  dont  la  candeur  égalait 
Ib  piété,  restât  plus  longtemps  dans  le  conseil  du  prince. 
Un  monient  trompé  par  If^s  apparences,  désorioaig  il  n'a- 
vait plus  de  motif  pour  se  faire  illusion.  Comme  en  Alle- 
magae,  les  ricliesses  du  clergé,  en  Angleterre,  excitaient 
les  convoitises  des  grands  :  à  Londres,  ainsi  qu'à  Wittëm- 
berg,  on  commençait  par  ruiner  Tm^uence  spintuelle  du 
prêtre  ^  pour  le  dépouiller  ensuite.  Les  trésors  daa  ^ises 
Misaient  envie  au  souverain  qui  en  avait  besoin  pour  soute- 
nir l'éclat  de  sa  couronne  et  les  dépenses  de  sa  maitrease. 
Le  parlement,  poussé  par  le  roi,  se  permettait  chaque  jour 
de  nouveaux  attentats  aus  libertés  ecclésiastiques  ;  à  tra- 
vers les  ruines  des  franchises  sacrées,  on  arrivait  aux 
Vases  et  aux  soleils  d'or  qu'étalaient  les  temples  catfao- 
liques  (1). 

1  uù  i,  au  ■ommelier de  Iwijr  ^ne,  qu'il  loi  >  |;*gnéi aux  boulei  ;  it.  (nui 
1J31],  4  1.  15  s.  e(  HUlres  sommes  perd u«  par  AnDenDJea;  inï  maUtots 
ifàttiit  cundnita,  ]«  29  de  mal,  àt  GnMnwich  h Dnrbini'HoiaM,  tt  s. 

Jlem,  à  John  Malte  pour  12  aunes  desatio  noir  pour  dq 

matiteVidalinAà  Anne,  àSs.  l'anne il.  Iflt.  0  4l. 

hor  la  fkçon  dudit  manteHn. ■  &       ■ 

XSat  aone  de  veloun  noir  pour  bordara n  13       4 

3  tuities  3[4  da  lelaors  noir  pour  le  collet  et  les  atta- 
cha    1  m     • 

Jaiaea  d«  aatln  blanc  pmir  dsi^lar  laa  uuialieB,     .     .  b  1B  0 

4  uiaei  de  aatin  de  Brugei  pour  doubler  le  raito  du 

manteau t  !■  H 

i  innés  de  bougtaa  pour  doubler  JBt  haut»  de  tnandie  0  t  0 


9      14      0 

Cet  91iTres  st.  14  ■.  0  d^  réinventent  entihra  3,000  (t.  d«  taotiv  taion- 
uie.  Una  de  cea  robea  de  coirée.  en  nlic  nMr,  doobMc  de  Mffelaa  noir,  «at 
pMéek  10  1.  15  i.  8  d.,  aur  le  livni  des  dépeiuea  du  roi  (p.  32!  et  323). 

Aoue,  en  lij32,  avait  perda  cette  fleor  de  beauté  qui  charmait  les  regarda 
da  coortiiana  en  1626.  Carlo  Capello,  ambuaadenr  de  Tenise  à  Londrei, 
dit  «n  parlant  de  la  maltrasH  du  prinea  :  mal  faite,  on  long  eod,  au*  grande 
Uaebe,  Uaia  des  jeux  admirables,.  11  ajoute  t  Ou  croît  ici  géuéralement  qu'elle 
al  accouchée  d'un  enfaut  mort—  Agnes  iStricklaod,  1.  IV,  p.  108. 

(!)  De'  Rotai  coatînoG  d'Etre  au  coarant  de  tout  ce  qui  *»  paaw  d'ÎMpor- 
lut  en  Europe.  Voici  ce  qu'il  écrit  :  n  Da  qitatta  înaudîM  nolîtà  antiiedù^ 
i  pjiî  savi  e  timorati  signori  le  roTioe  cba  fi  appaitcdiitTaiMi  a  foell'  iafclice 
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S^  En  étudiant  l'histoire  de  la  réforme  en  Saxe,  en  Suède, 
en  Danemark,  en  Suisse,  en  Angleterre  ,  on  est  frappé  de 
celte  fatale  identité  de  moyens  dont  l'esprit  de  révo/le  se 
sert  pour  opérer  son  œuvre  :  partout  on  commence  par 
calomnier  le  prêtre,  pour  le  dépouiller  ensuite;  par  décrier 
son  bréviaire  pour  lui  voler  bientôt  sa  soutane.  More,  avec 
son  esprit  prophétique,  avait  tout  vu  ;  il  avait  prédit  long- 
temps d'avance,  à  des  signes  'qui  ne  trompent  jamais  les 
hautes  intelligences,  que  la  révolution  traverserait  la  licence 
pour  s' abîmer  dans  le  despotisme.  U  ne  voulut  pas  consa- 
crer, par  SB  présence  au  conseil  du  prince,  l'immolation 
des  libertés  de  l'Eglise,  et  Chelsea  fut  le  port  où  il  vînt  s'a- 
briter contre  la  tempête. 

Quelques  jours  avant  sa  démission ,  il  reçut  la  visite  du 
roi,  qui  venait  causer  d'affaires  avec  son  chancelier.  On  se 
promena  dans  le  jardin  pendant  près  d'une  heure  :  Henri 
s'appuyait  sur  le  bras  du  ministre.  Quand  le  monarque 
fut  parti,  Roper  s'approcha  de  More,  en  s'écriant  :  v.  Que 
vous  êtes  heureux,  mon  père,  jamais  Sa  Majesté  n'a  traité 
si  familièrement  Wolsey  lui-même  !  —  Ne  vous  réjouis- 
ses pas ,  mon  fils  ,  dit  sir  Thomas  à  Roper  :  si  ma  télé 
pouvait  lui  donner  un  château  en  France ,  il  la  ferait 
tomber  (1).  » 

Le  16  mai  1532,  More  remit  ii  Yoriv-Place  (Westmins- 
ter-Hall), entre  les  mains  du  roi,  les  sceaux  de  l'État,  que 
le  prince  confia,  le  26,  à  sir  Thomas  Audley,  l'orateur  des 
communes  (2). 

C'était  un  dimanche,  et  personne  à  Chelsea  ne  savait 
encore  l'événement.  La  femme  de  More,  ses  gendres,  ses 
filles  et  ses  domestiques  vinrent  pi^ndre  il  l'église  leur 
place  accoutumée  :  More  au  chœur  pour  chanter  au  lutrin. 


(I)  For  il  m;  head  wonld  «in  bim  a  cutle  jn 
tofo.— Roper'»  Life,  by  Singer,  p.  îi  e(îî, 
(S)  Rjmr,  Fœdcr*,  p.  433  et  434. 


CBiiirfj.Googlc 


DENBI    CUBF   D8    L  Ë&LISE.  49 

.Uioe  sur  son  banc  garni  de  velours,  sesenfants  et  ses  gen- 
dres à  ses  câtés.  A  l'issue  de  rofTice,  un  gentilhomme  avait 
routume  de  s'approcher  du  banc  de  lady  More,  pour  lui 
annoncer,  en  s'inclinant,  que  Mylord  n'y  était  plus  et 
qu'elle  pouvait  partir.  More,  cette  fois,  se  chai^ea  du  céré- 
moQÎal.  «  Madame,  dit-il  k  sa  femme  en  courbant  la  tête, 
Mjlord  n'y  est  plus  (t).  »  Alice  ,  aux  chuchottements  de 
ses  voisines,  à  l'absence  du  gentilhomme  ordinaire,  à  des 
signes  qui  ne  trompent  jamais  une  femme,  comprit  le  mys- 
tère ,  et  tout  étourdie  du  coup  ,  s'écria  :  a.  Monsieur 
Hore ,  qu'allez-vous  devenir?  Croyez-vous  qu'on  fasse 
rôtir  une  oie  dans  de  la  cendre  ?  Mieux  vaut  être  obéi  que 
d'obéir  (21.  » 

A  la  imHson ,  où  Ton  rentra  sur>le-champ,  Alice,  colère, 
se  mit  gronder  ses  fdles  :  «  Rien  n'est  à  sa  place,  mar- 
mottait-elle entre  ses  dents,  tout  est  en  désordre.  —  Mais 
à,  ma  mère  ;  nous  avons  fait  le  ménage  comme  de  coutume, 
—  Votre  mère  a  raison,  dit  More  ;  voyez  donc  comme  son 
neiest  dérangé  (2).  » 

Alors ,  appelant  sa  femme ,  ses  enfants ,  ses  gendres ,  il 
leur  demanda  ce  qu'ils  allaient  faire  :  tout  le  monde  gar- 
dait le  silence.  «  Ce  que  nous  allons  faire,  reprit  More,  je 
vais  vous  le  dire  :  J'ai  d'abord  été  élevé  à  Oxford  ,  où  je 
faisais  bien  maigre  chère,  puis  à  Kew-Inn,  où  j'étais  un 
peu  mieux,  enfm  à  Lincoln' s-Inn,  où,  grâee  à  mon  travail, 
ma  famille  était  dans  l'aisance  ;  ensuite  j'arrivai  à  le  cour, 
et  d'échelon  en  échelon  je  grimpai  jusqu'au  degré  le  plus 
élevé.  Aujourd'hui  je  n'ai  plus  guère  que  cent  livres  de 
rente.  Nous  continuerons  de  vivre  en  famille,  mais  il  fau- 
dra nous  imposer  des  sacrifices.  Cependant  je  ne  pense  pas 
qoe  nous  soyons  obligés  de  redescendre  jusqu'à  l'échelon 

(1)  a  Hflord  i*  gone,  a  jea  de  mnti  :  Mjlord  est  parti.  On  :  il  a';  ■  plui 

(I)  <EBii<  wont  iit  nuit  I6un  1  (Bout  Ibr  tud  blnft^t»i  uab  eANlibra  l> 
ItrXfitt  »Tattn T ^tl'l nlAt  tciTiiriurtaltrtilf  i)li(ifll(rl|u»trttnl— Stnt- 
b>rt,  I.  c,  p.  349. 

(3)  Rudhirt,  1.  c,  p.  34S  tt  34S. 
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d'Oxford,  à' la  mauvaise  cuisine,  ni  même  à  celui  de  New- 
Idq  ;  mais  seulement  à  celui  de  Lincoln's-Inn,  dont  nous 
reprendrons  le  régime.  Si,  après  une  année  d'épreuves, 
Lincoln's-lnn  coûte  trop,  nous  reviendrons  à  New-Inn,  et 
et  s'il  fait  trop  cher  vivre  àNew-Inn,  noua  retournerons 
à  Oxford.  Et  si  cette  existence  est  encore  trop  oobleuse,  eh 
bien  nous  prendrons  le  sac  et  la  besace,  et  nous  irons, 
comme  de  pauvres  écoliers,  mendier  ensemble  ;  nous  oliao- 
terons  de  porte  en  porte  quelque  Salve  Regina ,  et  noos 
trouverons  de  bonnes  âmes  qui  nous  feront  l'aumône.  Mieux 
mille  lois  cette  vie  de  mendiant,  que  de  nous  séparer  ja- 
mais (1). 

(I)  Râper — iHadini:  Rolind,  I.  C,  p.  6  «t  7,  Rivuc  Iiid4eii4aDt>,  10 

scptembrB  I84fl.—  fiadbiTt,  I.  c,  p.  35D. 
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HÀRIAGE  D'ANNE  BOLEYN.  1533-1SS3. 


I^ttt  d'ane  entr«tue  de  Henri  et  de  Frtnçoia  Irt. —  Anne  Ba1«yn  vtat  j 
ÉMUar.-^EUeHçdt  Ita  titre  d*  uu^Diacds  Pcmhroke.  —  Eutnraadei 
jm  nna. —  Atsnt  de  se  (épartr  Henri  pran»)  à  Franfoii  de  a'abfleuir 
Je  tout  «Ète  d'boatilité  coolre  Rome. —  Anne  cil  enceinte. — Hariags  lecrel. 
— bddents.— rOn  procède  aa  diiorce.  — Crannier  eit  oammj  ilccheifique 
k  Cnlatbéi?.  —  Il  Mlliiata  et  nbliant  des  bullM.  —  Pbuei  enrienaen 
ItTuutoice  de  Cnumer.  —  Sb«  urumita  et  »«  paijnni  Ion  de  mm 


A  Rome,  l'abdication  volontaire  de  sir  Thomas  More  fut 
regardée  comme  ud  funeste  présage  pour  l'Eglise  d'Apgle- 
lerre.  Les  attentats  portés  coup  sur  coup  aux  libertés  du 
clergé  expliquaient  la  résolution  du  chancelier,  et  contri— 
siaieDt  le  cœiir  du  pape.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  sages  à]la 
cour  pontificale  pressentaient  à  ces  signes  menaçants  un 
uhisffle  prochain,  oti  la  passion  de  Henri  entraînerait  son 
lofaume  (1), 

Jamais  Cnarles-Quint  n'avait  été  si  puissant  :  maître  d« 
riulie  depuis  la  prise  de  Rome;  en  repos  dans  ses  poase»- 
ùaQE  espagnoles  après  la  répression  de  l'insurrection  ara— 
gonaise  ;  en  paix  avec  la  France,  qu'il  avait  vaincue  à  Pavie, 
il  inspirait  de  véritables  terreurs  aux  réformés  de  l'AUe- 
[tiagiie.  Les  princes  luthériens  s'étaient  réunis  à  Smalkalde 
pour  s'opposer  auK  projets  de  l'empereur  et  conserver  la 

(I)  De'  Rtoti,  HeoMirie,  t.  III,  p.  69. 
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symbolique  de  Luther,  et  les  richesses  surtout  que  leu 
avait  livrées  la  spoliation  des  couvents.  Pour  déjouer  le 
plans  de  l'adversaire  de  leur  foi  nouvelle,  et  garder  le 
dépouilles  monacales ,  ils  venaient  de  demander  l'assis- 
tance de  la  France.  François  I"  avait  fait  part  des  vœux  d< 
la  ligue  au  roi  d'Angleterre,  qui  dépêcha  Gardiner  pou 
presser  la  conclusion  d'une  alliance  entre  tous  les  Ktafc 
réformés. sous  une  seule  bannière  (1),  en  même  tempi 
qu'il  envoyait  5,000  couronnes  aux  confédérés  de  Smaî- 
kalde,  pour  les  aider  à  défier,  par  de  sérieux  prépa- 
ratifs de  défense,  les  menaces  de  leur  puissant  en- 
nemi (2).  C'est  Luther  qui  était  l'âme  de  la  ligue,  véritablt 
révolte  de  vassaux  contre  leur  suzerain.  Qui  jamais  eiit  pi 
prévoir  que  l'auteur  de  VÂsserlio  se  joindrait  à  l'ecclésiastc 
de  Wittemberg  pour  faire  la  guerre  aux  catholiques  alle- 
mands (3)  ? 

Henri  demanda  par  ses  ambassadeurs  une  entrevue  il 
François  1%.  Cette  fois  ce  n'était  plus,  comme  au  camp  du 
Drap  d'or,  pour  rompre  une  lance  avec  un  prince  de  son 
fige,  car  c'est  à  peine  si  Henri  pouvait  se  tenir  à  cheval,  ei 
la  captivité  avait  blanchi  les  cheveux  du  chevalier  son  ri- 
val. Henri,  en  précipitant  l'Angleterre  dans  le  schisme  pour 
se  venger  du  pape  ,  comptait  y  pousser  la  France.  Anne 
ne  voulait  pas  rester  à  Greenwich  pendant  que  son  amant 
traiterait  avec  François  I"  :  il  fallut  contenter  ce  caprice. 
Du  Bellay  servit  d'interprète  k  la  jeune  femme,  qui  lui 
avait  fait  présent,  il  a  l'indiscrétion  de  le  raconter,  d'un  ac- 
coutrement complet  de  chasse  :  «  robbe,  chapeau,  trompe 
et  lévrier.»  Seul  avec  Anne,  «  l'arbalestre  sur  l'épaule  ,  il 
attendoit  les  daings  à  passer  ;  »  assis  à  la  table  du  couple 
amoureux,  «  il  fesoit  grasse  chère,  et  souvent  tout  le  long 


(1)  Du  Bellay,  Mémairm,  p.  148. 

(!)  I>ll  Bellay,  ib.,  p.  161. 

(.1]  On  peut  Toir  dans  Sleidan,  Hùtain  de  la  Rtfonutton,  tndaile  ta  fraii. 
fais  par  le  Couirayer.  in-t»,  1767,  U  Haye,  t.  I,  p.  31ïct>uW.,  U)  leUm 
des  priDcei  de  la  ligne  k  Prançoia  I"  el  i  Henri ,  et  h  réponse  de  cea 
princes. 
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in  jour  avoit  l'honneur  d'accompagner  le  prince.  »  On 
a'aant  pas  de  peine  à  comprendre  que  ce  chasseur  milré 
fût  lin  des  avocats  les  plus  chauds  du  divorce  (1), 

C'est  dans  une  de  ces  parties  de  plaisir  qu'Anne  témoi- 
gna Traiseniblablenient  à  l'ambassadeur  le  désir  d'être  pré- 
sent à  Tentrevae.  Du  Bellay  n'eut  pas  la  cruauté  de  ré- 
sister aux  prières  de  la  fsTorite.  Il  écrivît  donc  à  Montmo- 
rency :  «  Je  scay  véritablement  et  de  bon  lieu  qne  le  plus 
grant  plaisir  que  le  roy  pourroit  fairc^au  roy  son  frère  et  à 
madame  Anne,  c'est  que  ledict  seigneur  m'escripve  que  je  re- 
quiers le  roy  son  dict  frère ,  qu'il  veuille  mener  ladicte  dame 
Anne  avec  luy  à  Calais,  pour  la  veoir  et  la  festoyer,  aflin 
qu'ils  ne  demeurent  ensemble  sans  compaignie  de  dames, 
pourceque  les  bonnes  chères  en  sont  toujours  meilleures. 
Je  ne  vous  escripraî  de  là  où  cela  vient,  car  j'ay  fait  ser- 
ment (2).  » 

Avant  de  s'embarquer  pour  la  France,  Anne  obtint  le 
titre  de  marquise  de  Pembroke,  le  nom  qu'avait  porté 
l'oncle  du  roi.  Jasper  Tudor.  C'est  au  chfiteau  de  Windsor 
qu'elle  reçut  les  letti-es  patentes  qui  lui  conféraient  la  di- 
gnité de  pairesse  du  royaume.  Elle  entra  dans  la  salle  de 
réception,  précédée  du  héraut  d'armes,  ayant  à  ses  côtés 
lady  Elisabeth,  comtesse  de  Rutland,  et  lady  Dorothée, 
comtesse  de  Sussex,  et  suivie  de  ses  témoins,  le  comte  de 
Wiltshire,  son  père,  Gardiner,  secrétaire  d'Etat,  et  le  duc 
de  Norfolk.  Derrière  le  héraut  d'armes  marchait  la  fille  du 
duc  de  Norfolk,  Marie,  portant  sur  le  bras  gauche  la  robe 
de  velours  doublée  d'hermine,  et  à  la  main  la  couronne 
d'or  destinées  à  la  favorite.  En  approchant  du  roi,  Anne 
fit  trois  révérences,  puis  s'agenouilla  et  reçut  les  insignes 
de  son  marquisat  (3).  On  lut  les  lettres  patentes  du  roi 
qui  assuraient  à  sa  maltresse  1,000  liv.  slerl.  de  rente 


(0  Uu.  fiélliane,  Bib.  du  roi,  viA.  851S.  —  La  Grand,   t.  111,  p 
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annuelle.  A  cette  occauoa,  Henri  lui  tU  don  de  dîverMa 
miniatures  peintes  par  Holbeia  et  montées  par  les  preoiien 
orfèvres  do  Londres  (1),  et  d'objets  de  loiletta  ou  de  mé- 
nage, d'une  valeur  de  plus  de  1,100  lîv.  sterl.  La  maison 
que  lui  forma  son  amant  était  composée  de  trois  caraé- 
rières,  de  quatre  tilles  d'honneur,  toutes  appartenant  à  dec 
familles  de  barons  ou  de  chevaliers  ;  de  trois  gentilshom- 
mes de  chambre  et  de  trente  domestiques  (2). 

Le  14  octobre  1532,  le  roi  et  la  marquise  de  Pembrolw 
débarquèrent  h  Calais  avec  une  suite  nombreuse  de  dames 
et  de  gentilshommes,  et  le  21  eut  lieu  fi  Boulogne  l'eDlre- 
vue  entre  les  deux  monarques.  François  ne  s'était  fait 
accompagner  ni  de  sa  femme,  ni  de  sa  sœur,  ni  d'au- 
cune dame ,  affront  que  ressentit  vivement  la  maîtresse  de 
Henri  (  3  )  :  les  prières  de  du  Bellay  n'avaient  pOs 
été  écoutées.  Le  roi-chevalier  fit  preuve  en  cette  ocoasioD 
de  tact  et  de  convenance.  On  ne  resta  que  peu  de  jours 
k  Boul(^ne,  tant  la  favorite  avait  hâte  de  retourner  à  Ca- 
lais. . 

De  grandes  fêtes  furent  données  dans  cette  ville.  Uq 
soir,  après  souper,  douze  jeunes  femmes  masquées  entrè- 
rent dans  la  salle  du  bal,  et  choisirent  chacune  un  cavalier  : 
c'était  la  fleur  des  beautés  anglaises.  Après  la  danse,  Henri 
fît  ûter  les  masques,  et  la  marquise  de  Pembroke  parut 
radieuse  aux  regards  de  l'assemblée,  à  côté  de  François  I", 
son  partner.  Le  lendemain,  elle  reçut,  à  son  réved,  un  bijou 
de  la  valeur  de  15,000  couronnes,  dont  son  danseur  lui 
faisait  présent  (4). 

Au  milieu  des  plaisirs,  on  trouva  moyen  de  parler  d'af— 

(1)  sir  tttrii»  Nicolu,  PriïT-Purte-Eït^nMi  of  Henry  Vlir, 
hj  Le  détail  du  DbjeU  diien  donné*  en  préwnl  ■  Ann«  Baiera  M  trouve 
«n  Hss.  k  la  maiioii  du  cbapUre  de  Weslminster,  à  Londru. 

(3)  A  moiiirying  circumsUnce  to  Anne  BoUyD,  sinoe  nothing  could  afford 
a  more  decîded  proof  of  the  qoeationahle  lîght  in  whidi  she  wa>  regarded 
atthia  tiine  by  ber  old  friend»  atlhe  court  of  France.  — AgOei  Strickland, 
t.  IV,  p.  214. 

(4)  Le  Grand  ,  1.  <!.,  t.  II,  p.  231.— H«H  a  déc»!  le«  Klea,  p.  793 
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hke»  sérieiues.  On  convint  de  lever  une  armée  de  80,000 
hommes,  pour  s'opposer  aui  progrès  dei  Turcs  en  Europe, 
on  plutôt  pour  donner  de  l'inquiétude  à  l'empereur.  Les 
deux  princes  se  communiquèrent  les  outrages  réels  ou  ima- 
^naires  qu'ils  croyaient  avojr  reçus  du  souverain  pontife. 
Tous  deux  voulaient  se  venger  :  François  I"  en  iniposant 
dans  ses  Etats  des  limites  aux  prétentions  du  saint^iége  ; 
Henri  en  secouant  le  joug  de  l'autorité  pontificale  :  mais 
la  colère  de  l'un  était  plus  étudiée  que  sincère,  tandis  que 
le  ressentiment  de  l'autre  était  plus  profond  qu'apparent. 
Henri  proposait  d'en  appeler  à  un  concile  général,  qui 
mettrait  un  frein  '  aux  «  exactions  »  de  la  papauté  (1)  ; 
François  1°'  préférait  une  entrevue  avec  le  pape  pour  ter- 
miner de  regrettables  différends.  Après  de  longs  débats, 
Henri  fiit  obligé  de  se  rendre  aux  avis  de  son  noble  allié. 
U  fut  donc  convenu  que  le  roi  d'Angleterre  se  trouverait 
en  personne  ou  sa  ferait  représenter  par  un  des  grands  sei- 
fpieurs  de  sou  royaume,  à  l'entrevue  qui  devait  avoir  lieu 
à  JlarseiUe ,  ai  Clément  acceptait  l'invitation  du  roi  de 
France;  que  François  1°'  enverrait  à  Rome  le  cardinal  de 
Toumon,  pour  régler  les  préliminaires  du  congrès  ;  enfm, 
(jue  le  cabinet  français  protesterait,  par  une  lettre  adressée 
i  Clément  VII,  contre  l'insulte  que  le  pape  avait  faite  aux 
loyautés  chrétiennes,  en  citant  Henri  à  comparaître  person- 
nellement au  Vatican ,  comme  un  coupable  ordinaire. 
Clément,  en  effet,  par  une  sommation  affichée  sur  les  murs 
des  églises  d'Italie  et  de  Flandre,  avait  intimé  l'ordre  à 
Henri  de  venir  se  défendre  à  Rome  (2). 
En  quittant  Calais,  Henri  promit  à  son  allié  de  s'ab- 


(I)  «  Encore  ae  plaigaoU-il  des  grier»  et  exactions  de  l'Egliae  rom 
le  clergé  et  peuple  d'Angleterre,  tendent  à  la  Gd  d'animer  le  roy  se 
(«Ire  la  papa  et  i'Egliie  romaine  ;  et  le  reqniit  trèi-initammenl  qu'i 
umble  enTOyauent  ambassadeura  de*era  le  pape  ponr  le  sommer 
lir  au  concile  pour  leuir  Teoir  les  abbus  et  grith  qu'il  faiioit  aui 
direstien»  et  leuri  sujets  «I  iceui  estre  par  ledil  coiieil»  reparei  et  rel 
-Martin du  Bellay.Mém.,  in-fol.,  p.   179. 

(1)  LJRgard,  t.  Il,  p.  225 Le  Grand,  t.  II,  p.  333  el  suit. 
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stenir,  jusqu'à  l'issue  des  conférences  de  Marseille,  de  M 
acle  d'hostilité  nouvelle  envers  le  saint-siége  {!). 

Remarquons  ici  que  c'était  moins  par  attachement  pou 
Henri ,  dont  il  avait  été  si  souvent  trompé,  que  par  jalousj 
contre  son  trop  heureux  rival,  Charles-Quint,  que  Frao 
çois  I"  se  montrait  ainsi  favorable  au  divorce.  A  Boulogne 
il  pensait  encore  à  reconquérir  l'Italie  ;  c'était  son  rêve  t 
-  sa  fantaisie  chérie  ;  au  vaincu  de  Pavie  il  fallait  un  secon 
Marignan.  Qui  saifî  le  ciel  peul-étre  lui  préparait  ua 
occasion  prochaine  de  venger  tes  armes  de  France,  Cath» 
rine  de  Médicis  apportait  en  dot  ses  droits  sur  le  ducb 
d'Urbin,  sur  les  villes  de  Plaisance  et  dé  Parme,  au  seconi 
fds  du  roi  de  France,  auquel  elle  était  fiancée  ;  mais  tou- 
jours l'empereur  qui  veille  au  pied  des  Alpes,  pour  en  dis- 
puter le  passage  à  François.  Il  est  évident  que  des  préoc 
cupations  guerrières  troublaient  le  monarque.  De  là  sei 
sympathies  pour  Henri,  et  les  efforts  qu'il  fit  pour  soutenii 
un  divorce  honteux ,  ouvertement  ou  en  secret ,  pur  son 
influence  personnelle  ou  par  ses  ambassadeurs.  Mais  bien 
loin  de  favoriser  une  rupture  entre  les  cours  de  Rome  el 
de  Londres .  c'est  un  rapprochement  entre  les  deux  puis- 
sances ,  qu'il  voulait  tenter  :  son  entrevue  projetée  avec  le 
pape,  n'avait  pas  d'autre  motif.  S'il  avait  à  se  plaindre,  à 
tort  ou  à  raison,  des  prédilections  de  Clément  pour  Charles- 
Quint,  jamais  la  jalousie  ne  l'aurait  conduit  aux  violences 
où  la  passion  entraîna  Henri  VUl,  son  allié. 

Quelques  semaines  après  l'entrevue  de  Boulogne ,  les 
courtisans  remarquèrent  sur  la  figure  et  dans  la  taille 
d'Anne  Boleyn,  un  changement  qui  témoignait  assez  que 
la  jeune  femme  avait  violé  le  serment  qu'elle  avait  fait 
quand  Henri,  pour  la  première  fois,  avait  essayé  de  la  sé- 
duire; et  que  Henri  lui-même  n'avait  pas  tenu  la  parole 
qu'il  avait  donnée  à  son  frère  le  roi  de  France,  de  ne  four- 
nir au  pape  aucun  nouveau  sujet  de  mécontentement.  Anne 
était  enceinte.  Rien  n'était  plus  important  que  de  mettre  1" 

(])Lmgard,I.c,,l.  II,  p.  1!5. 
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'  Ji^timité  de  l'eafant  k  venir  hors  de  toute  discussion. 
Le  25  janvier  1533  (1),  avant  le  point  du  jour,  le  roi 
£l  appeler  Holand  Lee,  son  confesseur,  à  Whitehall.  dans 
use  chambre  de  la  tour  occidentale  ,  où  tout  était  prêt 
pour  la  cérémonie  nuptiale  :  Tautel  et  les  vêtements  sacer- 
dottui;  les  deux  époux,  Henri  et  sa  maltresse  ;  les  témoins 
ifcrns  et  Heneage,  deux  valets  de  chambre,  et  Anne  Sa- 
nge, porte— queue  d'Anne  Boleyn.  La  veille,  Henri  avait 
confié  à  Lee,  que  le  pape  lui  avait  enfin  permis  de  répudier 
Gittierine  et  de  se  remarier,  pourvu  que  ce  fdt  sans  bruit 
A  sans  scandale.  Le  chapelain  s'habilla,  mais  lorsqu'il 
^it  commencer  la  messe ,  il  conçut  quelques  scrupules. 
«Sire,  dit-îl  au  roi,  montrez-moi  votre  bulle,  il  faut 
qu'on  la  lise  publiquement  ;  autrement  nous  encourrions 
la  peine  d'excommunication.  Je  suis  déjà  sous  le  coup  d'un 
interdit ,  moi  qui  vais  vous  marier  sans  que  vos  bans  aient 
iiiipubliés  ;  sans  que  le  divorce  ait  été  prononcé,  et  dans 
BU  lien  profane.  »  Le  roi  se  prit  à  sourire.  «Comment, 


(i)  Li  dale  de  1b  célébralion  du  mariage,  ]Joint  imporUni  en  biitoire,  ■ 
#  le  Hjet  de  longues  uiDtroTeraca.  Hall  el  BoUnihed  la  placent  bu  14  uovem- 
In  1S3î,  feie  de  eainl  Eclenwald,  jour  oïl  Henri  et  Anne  quittèrent  Calais 
PMT  ivlounieT  en  Angleterre.  Si  le  mariage  a  été  célébré  le  1 4  nOTembie, 
CBubclh,  Dée  en  septembre  1533,  n'est  plus   do  enfant  niturel,  disent  tes 

W.  Mali  la  plnparl  des  bisloriens  recaEent  la  bénédidion  uupliala  jnsqa'aa 
'"  rier  1 5?3,  en  sorte  qa'Elisabetb  ne  wrail  plus  qn'nn  enfant  adaltérÎD. 
ate  est  adoptée  par  Mrs  Tbompson,  et  Agnès  Strickiand,  pat  Stawe, 
I,  Liogard,  et  c'est  la  véritable  Dans  celte  questiou,  quel  lèmaignag« 
thirrëcuBsble  que  celni  de  Cranmer?  Or,  dans  nne  lettre  à  M.  Hawkina, 
ahssadear  auprès  de  Cbailes-Quint  (Mss.  Harl.,  SUS],  Cranmer  s'ei- 
linsi  ;  u  But  nowe.  Sir,  you  may  «oit  gmagyn  Ihat  l/iii  conmacim 
t/ore  ker  Tiwriege,  for  ike  viai  maried  macte  oèoui  Saiate-Paidtt 
'if«  lut,  at  Ihe  cmtdicion  therofdoChe  wellappere  by  rcoion  iheyi  nom* 
Omahat  bygg  with  chglde.n —  «  N'allez  pat  croire  que  la  couronnement 
■il  eu  lien  niant  le  mariage,  car  Anne  était  mariée  lers  le  jour  de  la  fêle  de 
niât  Paul  (3&  janyier),  oiBii  que  son  état  le  dèmonlre,  car  elle  paratl  rfçri 
pute.»  I<a  lettre  est  dam  Eltij,  2'  série,  t.  Il,  p.  34-39.  L'auteur  des 
'Rdiiea  d'Angleterre,»  AjtD&s  StrïcUaud,  remarque  aiec  raison  que  Wyalt, 
pKlc  contemparaiii,  el  poursuivant  d'Anne,  avait  trop  d'intérêt  à  connaître  la 
itf  de  l'événemeul,  pour  qu'il  se  soitlrompé,  eu  la  plaçant,  conimeStowe  et 
Godwii],  lelSiantier.  (T.  IV,  p.  218.) 
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dit-il  II  Lee,  c'eat  vous  qui  soupçonneriez  votre  maître, 
vous,  mon  directeur  spirituel ,  vous  que  je  vois  tous  les 
jours  !  Mais  me  croyez-vous  donc  assez  insoucieux  de  mes 
intérêts,  pour  m'exposer  à  des  dangers  que  personne  ne 
connaît  mieux  que  moi?  L'acte  est  dans  mon  cabinet,  oft 
personne  ne  saurait  pénétrer  en  mon  absence  :  si  je  l'avauj 
là,  vous  n'hésiteriez  plus.  Mais  ii  cette  heure,  quand  le 
jour  va  paraître,  sortir  d'ici  pour  aller  le  chercher,  ce  serait 
m'exposer  aux  mauvais  propos  de  mes  courtisans  ;  ayet 
confiance  en  moi,  vous  avez  ma  parole  (1).  » 


(I)  C'est  àpea  prè«  le  récit  de  Saailent  -  qui  donne  qfi  dtUIla  d'aprèinl 
Mis.  (ODchaat  le  divorce,  et  qui  plus  tard  fat  piéaenlé  à  1b  reine  Marie  et  ( 
Pliilipgs(troisanga»ntl'Bppariti9n  de  l'Histoire  dn  Schisme).  Voici  le  pMt 
sagerappDrtdparLaQrand.t.  ll,p.  109-1  It  i 

Impetratis  igitur  Academiaruin  sentenUis,  Londini  apiid  fedo  Ebaraseusa, 
quas  Volselus  conslruierat  (nunc  Albao)  aulam  locant)  in  editissimà  caméra 
qam  parte  oceidentalî  superemînet,  prfGHenlibus  Norrisso  Henna^ioque,  et 
harDinis  vero  aoll  Barclaift  nobili  malronï  nupliaiiliai  fatales  cnin  Aani  6al> 
laaâ  clàm  altis  mortalibus  crlebrari  fecit.  Saciificns  adeBm  rem  Fuit  Rolu- 

jàra  tandem  Koms  prœvaluisse,  habere  se  indultam  à  Komano  Pontilîce  tuaH- 

forte  fient  tnmal las.  Rolandas  cAm  primàm  aadiiit,  credendum,  quîa  Reg}- 
boi  menliri  non  erat  bonorificam.  tamen  abj  ad  rem  venlnm  est,  ef  aDoil 
paraU  ïidil,  animo  flueluans  Regeot  adijt,  spero  inqoiena,  majeslas  la» 
habeat  ApostoNcnni  Slngraphom,  quo  libi,  nt  bas  naplias  OODtr^bas,  mlhi  ri 
apunsioiiei  à  vobia  accipere  elmatrimoniam  conjaDgere  posïim,  9Î1  indultan- 
Aannente  Rege,  »erdt  se  ad  altare,  ïelut  ad  vestes  sacerdotales  Induendas  ; 
sed  animna  In  periealo  pnesenti  defiins,  timorem  eiuere  nonpotuit.  Ad  regem 
ileràm  I^tar  ac(«deiis,  ibqoll  :  nostrùm  interest,  6  Rei,  nt  Siagraphum  pa- 
llim  lef  ator,  altoqarn  omnes  eicommuoitati  anmos  ;  ego  m^aribug  etiaoi  ccH' 
saris  illaqneatus,  qai  nullis  bannis  editis,  in  loco  etiam  profaDo,  diiorlio  noS' 
dàm  pramolgalo,  secondas  nnptias  inter  vos  cetebro.  lu  qnem  Rex  blandi 
intoitus,  itane,  inqnit,  Rolande,  snspectajbomolîdeiapud  le  som,  qui  etritaia 
raeam  ei  dinturol  conïersattooe  Doris,  et  arcana  modo  in  confessione  »ndi*- 

tantam  rem,  cum  ineo  uCroque  paricolo  adirem?  Habea  Singrapbnm,  seddill- 
genter  in  loco  ntiqoe  secreto,  quà  nemo  facile  me  absente,  intromitli  est  soli- 
lu,  assertatam,  qaod  si  prasseos  sît  œe(u  et  pericoio  nos  omnes  liberarel- 
Oaeterùn  aliïs  videbia  ipsc  ;  nooc  si  albesceale  die  ei  fais  tedibns  pnelet 
morem  meam  qansîtnm  prodirem,  rabulss  scilicet  ei  saspicione  totS  in  auli 
siucitaram  ;  aeil  tu  in  met  Rde  et  policitia  ^e  qnod  cepîsti ,  in  me,  ai  qnid 
credis,  redpio.  Nalla  tibi  fraude  erit  qnod  facis.  Quibôs  lerbiï  cwiSrinalnt 
Itokodos  nnplias  celebravit. 
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Ce  mariage,  dont  le  frère  d'Anne  Boleyn,  le  vicomte  de 
Itochford,  porta  la  nouvelle  à  François  I",  renversait  toutes 
Its  espérances  que  ce  prince  avait  fondées  sur  une  réconci- 
liition  entre  son  «  bon  frère  »  et  le  pape.  François  ne  dé- 
gnia  pas  son  mécontentement ,  mais  Henri  s'excusa  en 
s%ant  ses  tourments  de  conscience.  «  Si  Clément  pro- 
Mnçait  le  dÎTorce,  qu'importait,  disait  Henri,  nn  marine 
wecAnne?  S'il  s'obstinait  à  désobéir  au  Lévilique,  alors 
j  quoi  bon  des  ménagements  ?  le  roi  était  décidé  à  se  sous  - 
Inire  à  l'autorité  de  l'évéque  de  Rome.  »  On  voit  que  le 
"wnarque  revient  à  sa  distinction  d'écolier.  Clément  sera 
pspe  ou  cïèque,  suivant  qu'il  se  montrera  complaisant  ou 
''''^iné  ;  c'est  ainsi  que  raisonne  une  logique  passionnée. 
Wheureusement  pour  Henri,  l'entrevue  de  Marseille  fwt 
fÇtïrdée,  et  les  apparences  accusatrices  de  grossesse  de- 
ittttni  de  jour  fen  jour  plus  menaçantes.  Alors  le  grand 
«trel,  qui  devait  éclater  lors  du  congrès,  dut  être  révélé. 
^ot,  enceinte,  ne  pouvait  plus  passer  que  ponr  la  concu- 
™sm  la  femme  du  prince  :  Henri  donna  donc  l'ordre 
floon  rendit  Ji  sa  maîtresse  les  honneurs  dus  à  une  épouse 
'^Siiiine.  Mais  il  y  avait  encore  un  autre  mystère  qu'il  im- 
portait de  cacher,  c'était  la  date  de  la  conception.  On  fit 
f^ntonter  le  mariage  à  l'époque  de  la  séparation  des  deux 
""is  à  Calais  (14  novembre),  afin  de  sauver  &la  fois  l'hon- 
"«irde  la  mère  et  de  l'enfant. 

Il  fallait  maintenant,  malgré  les  sévères  injonctions  de 
"wne,  procéder  au  divorce.  Henri  aurait  trouvé,  dans  son 
">)'anme,  plus  d'un  prêtre  qui  se  serait  soumis  h  'tous  les 
'"inleK  caprices  de  la  royauté  :  Longland,  son  ancien  con- 
lesseur,  évêque  de  Lincoln  ;  Sampson,  qui  convoitait  l'é- 
'Hé  de  Chichester  ;  Lee,  qui,  d'un  jour  à  l'autre ,  atten- 
•^l' sa  nomination  au  siège  de  Lîchfield  ;  Stéph'en  Gardiner, 
f*ijl-élre,  qui  n'avait  pas  encore  de  mitre  :  mais  Longland 
^'*it  un  docteur  sans  doctrine  ;  Sampson,  un  intrigant  ; 
^1  "Il  sot  ;  tîtéplien  Gardiner,  un  liomme  compromis  à 
""ne.  Henri  voulait  d'un  prêtre  dont  le  nom  n  eftt  encore 
f^'^  dans  aucun  des  incidents  irritants  que  le  procès  avait 
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suscités,  et  que  pour  prix  de  sa  docilité,  il  élèverait  à  l 
première  dignité  sacerdotale  de  l'ADgleterre, 

Il  proposa  donc  l'archevêché  de  Cantorbéry  à  Thoma 
Granmer.  Thomas  résista  d'abord  aux  offres  du  prince,  c 
ce  ne  fut  ni  par  crainte  du  redoutable  fardeau  dont  L 
conscience  du  roi  voulait  le  charger,  ni  par  un  sentimen 
d'humilité  chrétienne  ;  car  Craiimer  ne  comptait  au  iiombr 
de  ses  rares  vertus,  ni  la  pudeur,  ni  la  modestie.  Le  mai 
de  la  nièce  d'Osiander  n'osait  pas  accepter  l'archevêché 
parce  qu'aux  yeux  de  Henri  tout  prêtre  marié  méritait  l 
corde  ou  la  roue  (1).  Après  ses  noces  à  Nuremberg,  Cran 
mer  avait  prudemment  laissé  sa  femme  en  Allemagne,  dan: 
l'attente  de  jours  meilleurs,  où  le  papisme  étant  détruit  ei 
Angleterre,  il  pourrait  confesser  son  mariage,  et  commt 
Lu^er,  dont  il  avait  adopté  la  symbolique  sur  la  continent 
sacerdotale,  donner  le  bras,  dans  les  rues  de  Cantorbéry,  i 
sa  nouvelle  compagne  (2). 

Warham  venait  de  mourir  sans  avoir  obtenu  les  hon- 
neurs du  martyre,  qu'il  avait  mérités  par  sa  constante  op- 
position aux  attentats  du  pouvoir  contre  l'Eglise ,  et  qu'il 
aurait  obtenus,  s'il  eût  vécu  quelques  années  encore.  I!  eftt 
fait  partie,  tiDus  n'en  doutons  pas,  de  cette  sainte  phalange 
de  confesseurs  qui  devaient  bientôt  marcher  au  supplice  en 
chantant  des  cantiques  d'actions  de  gr&ce.  Cromwell  Tavail 
engagé  plus  d'une  fois  à  se  taire,  mais  le  prélat  avait  con- 
tinué de  protester  par  ses  paroles,  autant  que  par  ses  actes, 
contre  les  tendances  antîcatholiques  du  Parlement.  A  ceux 
qui  soutenaient  qu'on  n'oserait  toucher  à  Warham,  l'oinl 
du  Seigneur,  Cromwell  avait  répondu  qu'on  le  hisserait 

(t)  \àr  la  lettre  de  Henri  k  Lnlher ,  tt  l'Âuerlio  teptan  Êacranu* 
loTum. 

!_•>.)  Un  historien  conlfmporaiu,  le  Réï.  John  Todd,  ibapeUIn  ordinaire* 
S>  Mnjeilé  le  rai  JAnglelem,  ne  donne  pM  d'.olrtj  molifs  aui  r*«i!l.nMj 
de  Cranmer  :  «  Tbere  can  be  lîUie  daubt  Ihst  he  foresaw  Ifae  dlfficallin  «" 
tlie  danger  thit  were  likely.  nnder  a  monarch  s»  ini|>etuoiis  and  yet  ao  anp^ 
slitiouaas  Henry,  (omrroundthBloftïBlBtioii  proposed  to  hini.  Thia.of  ilseï 
wanld  leid  him  to  décline  the  |iropoaal.  His  récent  marrîage  might  atrengt» 
thU  rdactauce.  n  — The  Lile  of  AreUiabop  Cr«iiaier,t  1,  p.  ât. 
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pu  tine  corde ,  sur  une  potence  deux  fois  haute  comme 
celle  des  voleurs  de  grands  chemins,  pour  faire  honneur  à 
son  titre  d'archevêque  (1).  Obsédé  par  les  prières  du 
prince,  tourmenté  par  les  instances  de  ses  amis,  et  séduit 
par  Tespoir  que  le  divorce  du  roi  amènerait  en  Angleterre 
la  cbute  du  catholicisme,  Cranmer  se  décida,  après  une 
lotte  dont  on  ne  comprit  pas  les  motifs ,  à  succéder  à 
Warhant.  Henri  comptait  sur  la  docilité  de  l'ancien  convive 
de  l'auberge  du  Dauphin ,  et  du  mari  de  la  Noire  :  était-ce 
une  injure  qu'il  faisait ,  ou  bien  une  justice  qu'il  rendait 
ï  Cranmer? 

Cranmer  fut  donc  nommé  à  l'archevêché  de  Canlorbéry, 
à  la  surprise  et  au  chagrin  d'un  grand  nombre  de  catho- 
liques (2). 

On  se  rappelle  le  bill  voté  au  Parlement,  en  1531  :  bîll 
qui  défendait  de  solliciter  toute  espèce  de  bulles  à  la  cour 
de  Kome.  Le  roi  pourtant  en  fil  demander  au  pape  pour 
l'arcbevéqne  nommé,  et  que  Clément  ne  fit  pas  difficulté 
d'accorder.  Il  y  en  avait  onze  qui  ne  furent  taxées  qu'à  900 
ducats,  que  Cranmer  paya  sur  les  revenus  de  son  siège, 
qu'il  devait  toucher,  par  ordre  du  prince,  à  partir  du  9 
septembre  de  l'année  précédente  (3). 

Nous  arrivons  à  une  phase  curieuse  de  l'existence  de 
Cranmer,  à  l'histoire  des  serments  et  des  parjures  du  nou- 
vel évéqae. 

Et  d  abord,  avant  de  prendre  possession  de  son  siège , 

(I)  U  Gnnd,  t  n,  p.  343. 

(1)  Pmler  opinionsn  et  wnsun  multorum. —  Parkw,  De  Aotiq.  Bril., 
p.  S17. 

(3)  Par  la  premitH^  de  en  bnllea,  Cranmer  e<t  promu  i  l'archeitcbé  de 
Cutorbér;  ;  par  la  Mcoode,  éln  ardiai^ne  ;  par  îa  Iroûième.  ahanoi  de  loDtei 
ccBrare*  ;  la  qnalri^e  eal  adressée  aui  ruffraKanla  ;  la  einquième,  aa  doyen 
et  aa  chapilrej  la  tiiième,  au  clergé  de  Cantor^éry  ;  la  teptiène,  ani  laïqiies 
^diocè8e;iabuitièiiie,à  (oni  IrElenanciers  deg  terres  dépendantes  du  >j^  : 
CCI  balles  sont  du  21.  février  1533.  Par  la  Beuiième,  du  II  du  mène  mus, 
il  doit  être  consacré  en  prêtant  le  itrmeitl  éa  ponli^ial  ;  par  la  dhiéme,  il 
Hfoit  le  pallium;  par  Ja  oozième,  l'arcbeiéque  d'York el  l'évtqne  de  Lon- 
ànt  mat  cliaigél  de  l'en  reiètir. 
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il  prêt»  serment  comme  arclievë^ue  élu,  dans  leg  m^ins 
du  prince.  Au  princ«,  il  jura  de  renoncer  à  foules  les 
clauses,  sentenœs  et  injonctions  enfermées  dans  les  diver- 
ses bulles  du  pape ,  reconnaissant  ne  tenir  ss  dignité 
épiscopttle  que  du  bon  plaisir  de  Sa  Grâce,  à  laquelle  i| 

firomit  sur  l'Evangile,  et  Dieu  aidant ,  obéissance  et  fide- 
ité  (1). 

C'est  le  30  mars  1533  que  la  cérémonie  du  sacre  devait 
avoir  lieu,  dans  l'abbaye  de  Westminster;  Cranmer  avait 
pour  assistants  les  évëques  de  Lincoln,  d'Exeter  et  de  Sainl- 
Asapb  (2).  Avant  sa  consécration,  l'évêque  doit,  suivant  la 
formule  du  pontifical,  prêter  serment  d'obéissance  et  de  fi- 
délité au  saint-siége,  la  main  étendue  sur  le  livre  des  Evan- 
giles, et  en  prenant  à  témoin  Dieu  et  les  saints.  11  doit  ju- 
rer encore  de  recevoir  avec  soumission  les  traditions  des 
Pères  et  les  constitulions  du  siège  apostolique;  d'obéir  à 
saint  Pierre  en  la  personne  du  pape  son  vicaire,  et  de  set 
successeurs,  selon  I  autorité  canonique,  et  de  garder  la  clias- 
télé  (3). 

Or,  Cranmer  ne  croyait  plus  ni  à  l'autorité  des  Pères  nï 
aux  constitutions  du  siège  apostolique;  pour  lui  le  pape 
n'était  ni  le  vicaire  du  Christ,  ni  le  chef  de  l'Eglise  :  le  pape 
était  au  contraire  marqué  au  front  du  signe  de  la  béte,  pour 
nous  servir  des  expressions  mêmes  du  réformateur  qui  loi 
avait  donné  sa  nièce. 

Les  vœux  de  chasteté  qu'il  allait  renouveler  n'étaient  à 


(I)  !i  Thomu  Cmnnier  raionn™  ,  nt 
iTsrda,  icntencei,  and  granU  which  1  hn< 
of  thc  arcbliiihopric  dF  Centcrbary,  thaC  ic 
hertfal,  or  prcjodiciil  lo  yoni  higfmes,  yodr  h<im,  t 
dijnitï  roykl.  Knowing  myielf  lo  take  ind  hold  Ihe  «lid  «rchbUhopric  \mK*- 
diatel;  ud  only  of  jour  Highuei  lod  of  none  otbcr.  Hoit  lowïly  beM»- 
ching  (be  lane  for  rcitîtutian  of  tbc  tamporilliai  of  Ibs  laid  ■rebbiÂaFn'  ' 
proTeuing  ta  be  faitbful,  tnw  and  obedioat  «abject  M  yoar  laîd  BigbMa, 
your  hsircs  and  sneceuon,  dnrin[  ny  lire.  So  belp  rac  God  and  lb«  Ml 
Bvaagclliti!  —  Hos.  Clcop-,  V.  ■— StrypB'iAni.,Ti>VII,p.  fo. 

(3)Tadd,  1.  c.,t.  I,  p.  38. 

(3)  Pontif.  HomaB.  ;  in  cousectat,  Epîscop. 
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ses  yeux  qu'une  momerie  sacerdotale,  puisqu'il  s'était  ma- 
rié récemment  à  Nuremberg, 

Les  paroles  qu'on  prononcerait  en  le  consacrant  étaient 
tirées  d^un  livre  qu'il  repoussait  comme  entaché  de  for- 
mules idolâtriques. 

Les  saints  qu'il  devait  invoquer  ne  pouvaient,  suivant  sa 
ijmbolique,  1  entendre  du  haut  des  cieux. 

Ses  évoques  consécrateurs  appartenaient  à  cette  Ba- 
livloiie  pourprée  qu'il  avait  flétrie  dans  ses  soupers  avec 
(«iander. 

Lors  de  sa  consécration,  l'évêque  reçoit  le  pouvoir  d'éle- 
Ter  au  sacerdoce  ceux  qu'il  en  jugera  dignes,  et  en  souf- 
flant sur  le  front  des  néophytes,  de  leur  donner  la  puis- 
sance de  changer  par  leur  sainte  bénédiction  le  pain  et  le 
vin  au  corpsetau  sang  de  Jésus-Christ;  d'offrir  le  saint  sa- 
crifice ,  et  de  dire  la  messe  pour  les  vivants  et  pour  tes 
morts  (1). 

Ot,  Cranmer  ne  croyait  nia  la  messe  comme  sacrifice, 
m  a  la  vertu  de  la  prière  pour  les  morts,  ni  au  purgatoire, 
m  même  à  la  présence  réelle.  Il  avait  laissé  toutes  ces  «  su- 
perstitieuses croyances])  dans  la  chambre  'a  coucher  de  sa 
seconde  femme,  à  Nurembei^  :  marié  deux  fois,  il  n'aurait 
pas  même  pu,  d'après  les  canons,  être  élevé  au  sacerdoce. 
Que  va— t-il  faire  maintenant?  déchirer  la  bulle  du  pape, 
briser  sa  crosse,  lacérer  son  pallium,  renverser  le  ponti- 
lical,  et  confesser  à  haute  voix  sa  foi  nouvelle  ?  C'eût  été 
trop  de  courage  pour  Cranmer. 

Parjure  avant  de  jurer,  suivant  l'expression  du  cardinal 
Pôle,  il  appela,  quelques  moments  avant  le  sacre,  et  avec 
la  permission  du  roi,  quatre  témoins  et  un  notaire  dans  la 
chapelle  de  Saint-Etienne  (2).  Et  devant  eux  il  protesta 


(t)  Bouoel,  Vam&Di.  1.  I,  in-13,  p.  :tai  et  sdjt. 

(!)  In  preKDtil  meA  Watkiiu  preihoDOtarii  r«gii  ai  noUrii  Bulxcripli  ic 

inurabiliam  Ttroram  magiatri  JohanDis  Tregonwell  l«fum  doclorii,  al  Tho- 
■eBedyll  clericiàcondliis,Ricfaardi  OwenldecretornindocloriacurieCaiitoffi- 
cialisprincipalis,  et  Johanuis  Cocks  Ifgam  doctori».— Lambtlh.Mfs.  n'  1 1 36. 
C(  nW  donc  pa)  devant  1m  prélats  consécralïiirsque  l>  prolestatiori  fui  railc. 
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que  duns  le  serment  qu'il  allait  être  obligé  de  préler,  pour 
la  forme,  au  souverain  pontife,  il  n'entendait  s'engager  â 
rien  qui  pût  porter  atteinte  à  la  loi  de  Dieu ,  non  plus 
qu'aux  droits  du  roi  ou  de  l'Etat,  ou  mettre  obstacle  aux 
réformes  qu'il  jugerait  convenable  d'opérer  dans  l'Eglise 
d'Angleterre  ;  désavouant  toute  espèce  de  serment  que  ses 
procureurs  à  Rome  auraient  prêté,  contrairement  à  celui 
qu'il  avait  fait  au  roi  son  maître  (1). 

Alors  Cranmer  entra  dans  l'église,  revêtit  ses  vêtements 
sacerdotaux,  se  dirigea  vers  le  maltre-autel  où  l'attendaient 
les  évéques  d'Exeter,  de  Lincoln  et  de  Saint-Asaph ,  se 
tourna  vers  ses  témoins,  leur  déclara  qu'il  persistait  dans 
la  protestation  dont  il  venait  de  leur  faire  lecture  (2),  leva 

(1)  ThûiDie  Craumerï  prol«itatio  cODtrk  jmiAdiclEDncpipapKroniaDj. 

In  Dci  Domine,  amen.  CoràiD  anthentid  persuni  et  twlibus  âde  dignis, 
bis  prBiaeiitibus,  ego  ThoDiBi  io  CanluaricnsiMn  Archiesptcopam  «lectua,  djco, 
alJego,  et  ÎD  bis  Acriptis  palàm  et  publicë,  et  expresse  proleitor  :  quod  cilm  ja- 
raineiilnm  sivcjurameiita,  ab  electia  in  Cant.  arcbiep,,  summo  pODliSci  praw- 
tari  aolita  me  antë  contecraiionem,  sut  lempore  cjuxiem  pro  formi  potiiu 
qnàm  pTO  eue,  aut  re  obligatoriA  tA  îllbiu  obtînendam  oporteat  ;  non  est  nec 
erit  meœ  inluntatig  aut  ialeatioiiB,  per  bajuamodi  juramentiim  tel  jurameata, 
qDatïlercumque  letba  in  ipsia  poiila  sonare  lidebuntur,  me  obligaiv  ad  ali- 
qnod  ralJDDe  eorumdein  poslbflc  dicenduin,  faciendum  ant  allemptandum 
quod  est  aul  este  «Idebitur  contra  tegem  Dci,  <el  contra  illaslrUaïmam  re- 
gcui  nostrum  Ani^lite  aut  rvmpublîcam  hujuA  aui  regiit.  Angliœ  leges  aul  pnu- 
n^ativas  ejnadem  ;  et  quod  non  inlendo  per  hnjusmudi  jurainculum  aul  jura- 
meata qnnvis  modo  me  obligare  qnaminùs  libïrè  loqui  consnlere  et  consentire 
Taleam  in  omnibua  et  «iogulia  relormalionem  RligiomB  cbriatiaDee,  gyberna- 
tionem  Angllcauie  aut  prierogaliTas  coronœ  tjuxlïm,  reipublicteie  commodi- 
'  tatsm  qaoqno  modo  conccrnenlibui,  ït  ea  ubîque  el  aecnndnm  banc  interpre' 

pnslitDram  prototor  et  proGleor.  Protealorqne  intuper,  quodcnmque  jora- 
menuim  ait  qnad  mena  ptocarator  «nmino  pontîGci ,  meo  nomine  antebôc 
prsstit«rit,  quod  nnn  erat  iutenlîouis  aut  yolunlatis  mes  sibi  altquam  dire 
poteatatem  cujna  tigore  et  quàd  juramentnm  meo  nomiDC  prseatare  poloerit 
contrarium  ut  repugnaDi  juramenlo  per  me  prœstilo  ant  impaaterùm  prwatan- 
do  pneFato  illbalriBaimo  Anglin  régi.  El  caau  qnôd  aliquid  laie  conlrarium 
nul  répugnant  juramenlum  meo  nomine  prieatiterit,  prolestor  qnôdillud,  ne 
imcio  et  absque  meft  andoritate  praatîtum,  pro  nulld  et  invalide  eHs  volo. 
—  Sirype'a  Cranmer,  App-,  no  V,  p.  9. 

(2)  Manibua  auis  lenens,  aote  leclnram  eju«<iem  acedule  et  jnramenli  in 
podem  eontenli  prestacïouem.  in  mei  et  eorunidem  teslïum  preaentil  aaseroil 
et  prutestatus  c»t  se  diclam  txdulam  lecturum  acjuramealum  inibi  iii.vrIUDi 
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Il  main,  et  sur  le  livre  ouvert  des  Evangiles,  prêta  le  ser* 
ment  prescrit  par  le  pontiiical  (1). 

Il  promit  de  ne  divulguer  à  personne  un  secret  qne  le 
pape  lui  confierait  directement  ou  par  ses  légats  ; 

II  promit  de  défendre  le  satnt-siége  et  les  droits  du 
siiai-siégc  ; 

Il  promit  de  traiter  honorablement  les  légats  apostoliques 
et  de  les  secourir  au  besoin  ; 

11  promit  d'aller  rendre  ses  hommages  au  souverain  pon- 
tife au  moins  une  fois  tous  les  deux  ans  ; 

Il  promit  de  ne  fendre,  ni  d'aliéner,  ni  d'inféoder  ses 
possessions  épiscopalesi  sans  le  consentement  du  souverain 
pontife  (2). 

La  cérémonie  de  l'onction  commença.  Quand  il  eut  été 
consacré,  Cranmer  rappela  une  seconde  fois  sa  protestatiou 
aux  témoins  (3],  prêta  une  seconde  fois  le  serment  au 
rainl-siége ,  et  reçut  le  pallium  des  mains  des  délégués  du 
Vape(i)  = 

pratitamni  lub  preDiiuit  proteslBcionibiu  «lui  pcr  eundeai  eo  die  io  dicta 
ioao  capitulari  in  met  et  eonmidem  latinui  preunliA  habitii  et  factii  et  non 
atiler  ueque  aliomodu.— Lambelb,  Mes.  a'  1 13a.  Ce^  lndépoutioii  du  no- 
liire  Watkius,  faite  en  lââ5,  lora  du  procèt  de  CruiiBer ,  mu  II  reiiM 
Marie. 

(1)  Laiobeth,  Me.",  ibid. 

(2)  Ego  ThoDiai,  elecius  Cantnarienti*  ab  hSc  boit,  ni  anteà  Gdella  et  obe- 
diens  ero  B.  Pefro,  'Sandie  apoitolicic  roman»  Erdraiœ  et  domino  meo  Go- 
■nitï  Vil,  Boisque  BuccessoribuB  cSDanicè  intrantibus.  Non  ero  in  conailin 
ut  cOD«ensu,  tel  facto,  ut  tilam  perdant,  vel  membrum,  hu  capiaotor  maii 
c>|>lïane.  Consilium  lern  quod  mibi  credituri  suut  per  w  aut  nuucios  ad  eo- 
mrn  damniim  ,  me  aciente  nemini  pandam.  Papatum  romanum  et  rcgalia 
SuKti  Pétri,  adjutor  eii  er»  ad  rstinendum  et  defendeDdum,  saho  taeo  bd- 
■ioe,  conlià  omoeni  boatinem,  LegaLum  >auets  sedia  apMtuIica:  in  eando  et 
redenndo  honorificË  tractabo  et  in  iniB  necnisitalibut  adjovaba.  Vocatna  ad 
(TBodam  vaniam  nisi  priEpedttiii  fuero  canoiiicA  priepedilione.  Apoatelwan 
liaiÎDa  ramanâ  curià  eiiateute  cilrà  Àlpe»  lingulia  annig  ;  ullra  lerA  Mata 
ûngulis  bïeuaits  liiilaba  per  meant  per  menm  nanlium.  niai  absoliatlicenlia. 
PoaaeasioDeg  Tero  ad  ineofam  Diei  epiacopalAa  pertineotea  non  leodam,  neque 
dmabo.  neque  impignerabo,  neque  de  uovo  infendaUi,  >el  aJiqpo  modo  aUe^ 
■aho,  incnnsallo  ramano  poatilice.  Sic  nie  Deaa  adjuvet  et  hiec  Sanela  Evan- 
jelia.  — -  Strjpe'f,  Eccl.  Memonals,  Append,,  p.  Il  el  [0. 

(3)  J..ainbelli,  Mss.  no  i  1.1G. 

(4)  Ibid. 

4. 
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Trois  serments  et  trois  parjures,  si  l'on  compte  bien,  en 
deux  heures  !  Cranmer,  en  quittant  sa  mitre,  dut  s'ap- 
plaudir de  sa  journée,  s'il  est  vrai,  comme  l'assure  un  his- 
torien moderne,  que  ces  trois  serments  et  ces  trois  parjures 
soient  une  preuve  de  la  candeur  et  de  la  loyauté  de  l'arche- 
véque  (1). 

{1}  la  ■  prouf  of  bi>  candour  and  iHlegrilj. —  R»Jti.  Satme's,  Hiit.  or 
Reformât.,  I.  l.p.  371.  Bouuel  est  d'un  autre  avis,  mais  M.  Todd  prttad 
que  l'éTÏqae  de  Heaai  n'est  qu'un  calomniateur  :  u  Even  Bouuel  hai  du- 
cended  to  the  rank  ofa  ilatiderer  o/CrainHef.  i  t,  1, 1.  e.,  p.  S5,  nott!  I.  Le 
WTBqt  Buleqr  de  l'Hiatoire  oonititulionDelle  d'Aflglelerr*,  HaJkam,  partage 
l'opinioD  de  Boaiuel,  Buroel  a  dil  :  n  Si  la  caadnite  de  Cranmer  ne  fut  pu 
inlvanl  léi  règles  les  plua  anstèrei  de  la  siiicérifê,  du  moiiii,  on   n'y  tuit  au- 
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CBAPITRE  IV. 

DIVORCE  ET  COURONNEUENT.  1533. 


CtDTbcaUoD  Aa  clergé  aational  qui  prononce  le  diTOrce. —  La  came  est  éio- 
Hait  fiàt  CrantnCi  I  Danatablc.  —  SommaliQns  ï  Catberine  qni  nfUM  de 
compiraltre,  et  eit  déclarée  contumace. — Sealeuce  prononcée  par  le  primat. 
Elle  ett  dénoncée  à  la  reine.  —  Condoite  dg  Catheriae.  —  Amplhitl.  — 
Conroii Dément  d'Ajiae  Boleyn, —  Nuisance  d'Elisabeth, 

Commencé  saus  pudeur,  le  rôle  d'homme  à  deux  visages 
Ail  continué  sans  remords  par  l'archevêque  de  Cantorbéry. 
ffenri,  sur  désormais  de  l'appui  de  son  complice,  résolut 
d'obtenir  du  clergé  réuni  en  convocation,  le  divorce  qu'il 
travaillait  inutilement  depuis  cinq  ans  à  arracher  au  pape. 
Les  préliminaires  de  la  procédure  furent  confiés  à  Croni- 
well..  Comme  Catherine  aurait  pu,  en  invoquant  la  protec- 
lion  du  pape,  son  juge  naturel ,  entraver  les  mesures  que 
Cranmer  voulait  prendre  ,  le  parlement  défendit  par  un 
acte  et  sous  les  peines  portées  par  le  Prœmunire  :  la  pri- 
son et  la  conjiscatiou  des  biens,  tout  appel  des  juges  spiri- 
tuels d'Angleterre  au  pontife  romain  (1)  ;  on  enchaînait  Is 
langue  qu'on  ne  pouvait  encore  couper. 

LeE  membres  de  la  convocation  se  formèrent  en  deux 
classes  :  les  théologiens  et  les  canoliistes  ;  aux  uns  apparte- 
DÙt  la  question  religieuse  ;  aux  autres,  la  question  de  droil. 
Ondemandaitauxihéologienssi  une  dispense  du  papepou- 

(IlLingard,  1.  c,  t.  II,  p.  3IS. 
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vait  autoriser  un  frère  à  épouser  la  veuve  de  son  frère  dé- 
cédé, dans  le  cas  où  le  mariage  aurait  été  consommé  ;  on 
demandait  aux  canonistes  si  les  dépositions  faites  devant 
les  légats  établissaient  que  la  mariage  eût  été  consommé. 
Lesdébatsdurèrentdeujcjours,  sousla  présidence  de  Cran- 
mer  (1).  On  recueillit  les  votes. 

Les  théologiens  furent  consultés  par  oui  et  par  non .  Sur 
la  question  de  savoir  si  Henri  avait  pu  légitimement  épou- 
ser Catherine ,  soixante-six  dirent  non  ,  seize  dirent  oui  ; 
un  désigna  les  uns  sous  le  mot  de  noes,  les  autres  sous  ce- 
'lui  d'fli/es  (2).  Des  quarante-quatre  canonistes,  six  seule- 
ment votèrent  contre  Henri.  A  la  convocation  d'York  ,  qui 
eut  lieu  le  6  mai  suivant ,  le  même  mode  de  procédure  Ail 
introduit  ;  il  n'y  eut  que  deux  voix  dissidentes  dans  chaque 
oHlégorîe  (3), 

Alors  se  passe  entre  Cranmer  et  Henri,  ou  Henri  et 
Cranmer  {4)t  car  nous  ne  savons  pas  qui  joue  le  premier 
l'Air,  une  scène  comme  on  en  trouve  dans  l'ancien  théfttre 
itahén  et  qui  appartient  plus  à  ta  farce  qu'à  la  haute  co- 
médie. 

L'archevêque  demande  au  roi,  dans  une  lettre,  et  avec 
un  élan  de  piété  convenu  d'avance,  qu'il  soit  permis  au 
primat  d'évoquer  devant  la  cour  archiépiscopale  de  Can- 
torbéry  la  cause  du  divorce,  afin  de  conjurer  les  périls  qui 
menacent  la  succession. 

Le  prince  résiste;  non  pas  qu'il  refuse  de  croire  aux 
dangers  que  lui  signale  le  zèle  concerté  du  prélat,  mais 
parce  que  dans  sa  supplique,  Cranmer  a  parlé  de  juger 
cette  cause  spirituelle  en  vertu  des  lois  divines  de  la  sainte 

(l)IiithepreKnceurtlieuew|ircUl«.~  Todd,  t,I,  p.7â. 

(2)  Ce  sonl  cet  ayia.  du  lout  ay,  oui,  ou  âge,  a  jaiDai»,  doul  Buruet  ■  i*il 
autant  d'universités. 

(3)  r.ingard,  1.  c,  l-  II.  p.  ÎS8. 

(t)  It  n  évident  tbe  wbole  oistter  reÎHlive  lu  the  request  nf  Cranmer  Ui 
beeu  pretimjsly  concerted  brtirwa  the  archbishop  Hiid  the  hing. —  Tytier, 
p.  319,  note.  Laic^ua  étaitconiiueà  Rome^, —  Prancesea  de' Rossi,  Hïpx*' 
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Çglise  (1).  Or,  Henri  ne  veut  plus  de  cette  fonnule  qui  a 
&it  son  temps. 

L'arcfaevôque,  contrit,  devient  plus  pressant  ;  prosterné 
ans  pieds  de  son  souverain,  il  lui  demande  alors,  mais  au 
nom  de  Dieu  seul,  l'autorisation  de  prononcer  sur  la  vali- 
dité du  mariage  (2). 

Le  roi  se  rend,  mais  en  cédant  il  rappelle  à  l' archevêque 
qae  roi,  il  ne  reconnaît  sur  la  terre  d'autre  maître  que 
Dieu,  et  n'est  soumis  à  l'autorité  d'aucun  être  créé.  Et 
comme  c'est  au  nom  de  Dieu  et  de  Dieu  seul  que  te  mi— 
nistre  du  maître  de  toute  juridiction  spirituelle  dans  le 
royaume  veut  connaître  de  la  question,  il  ne  saurait  résister 
plus  longtemps  à  l'humble  requête  du  suppliant  (3). 

A  la  suite  de  celte  intrigue  épistokire,  une  cour  de  jirs- 
tice  est  établie  à  Dunstable,  à  quatre  à  cinq  milles  de 
Amptbill,  oiz  Catherine  est  exilée.  Des  courriers  sont  prêts, 
qui  doivent  porter  à  Gromwell  les  péripéties  diverses  du 
procès  (4).  Cranmer  a  bien  recommandé  au  secrétaire  dé 
garder  le  plus  profond  secret  sur  la  tenue  de  ces  assises 
rejales  ;  car  si  ce  secret  était  connu  d'avance,  Catherine  se 
d^iderait  peut-être  à  comparaître,  et  malgré  le  dernier 
statut,  ne  manquerait  pas  de  former  appel  devant  le  pape  ; 
mesures  qui  déconcerteraient  le  conseil  et  prolongeraient 
il»  débats  (5).  Mystère  et  promptitude,  voilà  tout  ce  que 

[t  )  AccordioE  lo  tte  lawes  of  God  ud  Holy  Chnrcb. 

{])  I«s  dtan  leltres  autographes  dt  Cranmer,  (odUb  deux  doléo  du  mtnr 
jour,  ont  été  rcproduiles  dans  1«  Stale-Papers  publiét  par  le  GoaTernemeol, 
1. 1,  p.  39U  et  391,  la  première  en  Dute,  U  seconde  dau«  le  texte. 

(3)  in  contideratioB  vbemC,  albeit  ve,  being  joar  King  and  souTeraynt. 
io  TKcogayie  no  taperioar  iajenh,  but  ooeiy  God,  aad  uot  being  suinte  ta 
ibe  laws  of  olber  erthely  créature  ;  yet  bycause  je  be,  nnder  ai,  by  GoddU 
callyug  atid  uwerB,  the  moste  pryncipall  niyayater  of  oar  BpiHlualï  jurisdio- 
tiaa,  witiiiQ  tliii  onc  rexliiie,  wha  we  Ibiukuauredly  iiso  in  thefeara  orCwl 
■od  love  towardea  thobservaace  of  this  Lawae,  tho  the  whiche  laws  we,  aa  a 
Chrîsten  Kyug,  bave  ilirayse  berelofore,  and  ehall  eier  kuotte  obedyently 
nbmyt  ouTself,  will  Dol  tberfore  refuse  (oar  preemineat  powr  ud  anctbori- 
tic  to  ua,  and  our  tuccessours,  in  Ihïs  behalf,  nevertheles  saved}  jour  bumUe 
nqueste,  offir,  and  towardoea.— Ms£.  Harl.,  vol.  383,  p.  97. 

(4)I.ingard,  l.c.,t.fl,  p.  2!9. 

(5f  Ucylin,  Eccleiîa  resUurata,  tlie  History  of  flie  ReTormalioii  oT  tba 
ChorchofËDgland.  Undon,  1674,  io-4'.  p.  177. 
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demande  le  prince.  Au  jour  indiqué,  le  8  mai  1532,  le 
primat,  assisté  de  LoDgland,  évëque  de  Lincoln,  de  Gar- 
diDer,  nommé  récemment  k  l'évêclié  de  Winchester,  des 
docteurs  Cl&jsbrooke,  Tregonwell,  Bell,  Herves,  Olivier, 
Bretton,  deÛrBedyll  (t)  et  d'autres  canonistes,  était  Bur 
son  siège  de  président  :  deux  exploits  avaient  été  portée  . 
l'un  au  roi,  l'autre  à  Catherine.  Le  samedi  on  appelle  fe 
roi,  qui  se  fait  représenter  par  son  fondé  de  pouvoir,  et 
Catherine,  qui  n'a  pas  voulu  compai^ltre  :  défaut  coatrê 
Catherine.  Seconde  citation  à  la  reine.  Le  lundi  suivant, 
les  juges  se  réunissent,  des  témoins  sont  entendus,  qui  dé- 
clarent sur  serment,  que  la  citation  a  été  donnée  en  par- 
lant à  la  personne  de  Catherine  ;  lecture  des  dépositions  el 
audition  des  preuves  touchant  la  consommation  du  mariage 
avec  Arthur  :  Catherine,  pour  la  seconde  fois,  est  déclai'ée 
contumace.  Le  samedi  suivant ,  troisième  assignation  à 
Catherine,  aux  lins  d'ouïr  prononcer  ie  jugement  :  toujours 
même  silence  de  la  part  de  l'exilée  ;  et  le  vendredi  après 
l'Ascension,  la  cour  se  réunit  et  Cranmer,  en  sa  qualité  de 
président,  prononce  la  sentence  :  <i  Au  nom  de  Dieu,  le 
mariage  entre  Catherine  et  Henri  est  déclaré  nul ,  comme 
ayant  été  contracté  et  consommé  en  violation  de  la  loi  di- 
vine (2).  »  Les  juges  se  lèvent  de  leur  siège,  et  l'an 
d'eux,  M.  Bedyll,  se  hâte  d'écrire  à  Cromwel  :  «  Mylord 
de  Cantorbéry  s'est  Irès-hien  conduit  et  avec  une  rare  ha- 
bilelé,  au  point  qu'il  n'aurait  donné  aucun  soupçon  même 
eu  conseil  de  lady  Catherine,  si  lady  Catherine  s'était 
présentée  (3).  » 

(l)ThDiiii« Bedyll  ïlail  nricrk  of  Ibe  coNDCil.  i  Les  Umoins  wint  nommé» 
pKr  Otantner  :  Claybrolte,  ErJKOuacl,  HewU,  Olyver,  Brytlen,  Bedell. 

(?)5cnlMi()KdiiortiIniatHiUaDllmMrHenr.  VlirptCalb.  1933,  13  mail. 
In  ecîtïslâcdtltentakli  monuterli  Pctri  DUiiSlabilJg^,  ordinit  9aoc1i  AagngtiDi. 

Non  ThdiliU  archiclilaecipaa,  priHHs  et  legulni.  Christi  uonilne  prïmilii 
invocatd  se  salum  Diiim  piieoauHaii<Mlrl»hhb«ntM,  pro  nallltateet  Imslidi- 
late  dirti  matrimonl!  pranUncianiDB ,  decernimus  et  àtvlinttua,  Ipsumqbe 
preMenaam  malriiMaaiuffi  filiale  rt  esae  nallnat  ri  inTaKdum  »c  diflna  jiire 
probibente  conlracioid  tt  cmicuifiinaluin,  tialliaiqgc  Titoria  sut  mamenli  eew, 
sed  liribus  et  fîrmilale  juris  caruiise  et  carere..,  —  Wilkias,  Concilia,  [.  IK, 
p.    ?59  et  7E0. 

(3)   And  my  lord  ofCaunleibliry  handlelb  lilni  self  ïBry  «rll.  (ind   tery 
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La  sentence  ia  tribunal  de  Diinslnble  fut  aussilAt  com- 
muniquée au  roi  dans  une  lettre  où  Granmiir,  contrefhi- 
snnl  saint  Jean-Baptiste,  exhortait  le  prince  II  se  soumet- 
tra i  l'arrêt  du  ciel  dont  il  encourrait  la  colère  s'il 
persistait  dans  son  commerce  incestueux  avec  la  veuve  de 
son  /rtre.  Et  depuis  près  de  trois  ans,  Henri  avait  cessé 
(Je  cohabiter  avec  Catherine,  et  Anne  était  enceinte  de 
1^  de  six  mois  (1)  !  Le  cardinal  Pôle  prétend  que  Cnm- 
mi  ne  devait  pas  tenir  son  sérieux  en  menaçant  ainsi  le 
ml  des  foudres  divines  (2). 

Mais  tout  n'était  pas  fini  -.  la  curiosité  maligne  soulevait 
diverses  questions  défavorables  k  l'honneur  du  prince.  On 
demandait  comment  Henri  avait  pu  légitimement  contrac- 
ter on  nouveau  mariage  avant  la  dissolution  du  premier? 
Que!  était  Tétbl  légat  de  Marie,  depuis  que  la  cour  de 
Lwnbedi  avail  décidé  que  la  fllle  unique  du  roi  avait 
*>*  tonçue  dans  l'inceste?  Qui  monterait  sur  le  Irône, 
^  Mirie  ou  de  l'enfant  dont  Anne  était  enceinte? 
'^niuer  tint  une  autre  cour  à  Lambeth,  et  après  avoir 
étendu  le  fondé  de  pouvoir  du  roi.  Il  déclara  officielle^ 
"*'>' que  Henri  et  Anne  avaient  été  légitimement  unis; 
IJMleur  mariage  était  public  et  manifeste,  et  qu'au  besoif! 
"  le  conlirmalt  en  vertu  de  son  autorité  de  iuze  et  de  pon- 
life[3).  ■*  ^ 

I^adant  ces  lamentables  débats,  Catherine  était  au  lit, 
"■^Iwle,  en  proie  à  toutes  les  douleurs  de  l'âme  et  du  corps. 
'^Sjuiliet,  Monhljoy,  son  ancien  page(4],  vint  il  Ampthîll 
l 'Wc  d'antres  conseillers  du  prince,  pour  signifier  h  la  mal- 

'Priebtly,  villiout  anj  eTident  caase  ot  suspicion,  ta  Ik  nolerl  in  him  b^  (he 
I  ?^l  «f  iady  Katherine,   if  >he   haà  hid  any  prewnt  lH!re.-^  CniBUv^l'» 
'  ^7*ipudeiin,  citic  dam  I**  BUIe-Papcn,  t.  [I,  ;.  391  «t  »fi. 
JLingard,!,  c,  t.  II,p.3ï9. 
{']  Ad  Dsn  tecnui  Ipse  riilebsi  cbm  tBDqnàni  severuf  juden  régi  miiiu  în- 
I '•''■'  —  Poli  Epist.,  it  SacrsiB.  Eeeh«r>sliK.  CraiBone,  1S3*,  p.  6. 
"'ttn  tit  dans  Le  Grand,  t.  I. 
f^jLioprd,  i.II,  p.  a'29  et  230. 
f]  ial]txi  Erasmiia,  p.  b6. 
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heureuse  femme  la  double  sentence  de  Dunstable  et  de 
Lambeth.  Mountjoy,  après  en  avoir  obtenu  la  permission, 
entra  suivi  des  autres  commissaires  et  de  quelques  gens 
de  la  maison,  dans  la  chambre  à  coucher  de  la  reine.  Auk 
premiers  mots  du  message,  dont  elle  avait  demandé  lec- 
ture, et  qui  s'adressaient  à  la  princesse  douairière  de 
Galles,  titre  que  lui  imposait  le  princ€  ;  elle  se  leva  sur 
son  lit  et,  le  coude  appuyé  sur  son  oreiller,  arrêta  Mountjoy, 
en  s' écriant  avec  une  émotion  qui  se  trahit  d'abord  par 
des  larmes,  que  ce  n'était  pas  à  elle  que  pouvait  être  in- 
timé un  ordre  semblable,  à  elle  reine  d'Angleterre,  à  elle 
femme  couronnée  de  Henri  VIII,  glorieux  titres  qu'elle 
porterait  jusqu'au  dernier  soupir. 

Alçrs  les  commissaires,  comme  ils  nous  l'apprennent 
dans  leur  dépêche  officielle  (I),  essayèrent  de  l'apaiser  en 
vantant  la  générosité  du  prince  qui  consentirait,  pour  prix 
d'une  soumission  qu'il  attendait  de  Catherine,  non-seu- 
lement à  lui  laisser  le  douaire  que  lui  avait  assuré  Arthur, 
mais  encore  à  augmenter  l'apanage  ducal  :  un  sourire  de 
pitié  fut  la  réponse  de  Catherine.  Ils  tentèrent  un  autre  lan- 
gage, en  invoquant  les  sentiments  chrétiens  et  maternels 
de  la  princesse.  C'était  donc  par  un  désir  de  vaine  gloire 
qu'elle  s'obstinait  à  garder  le  titre  de  reine?  Si  elle  refusait 
d'obéir  au  roi,  Marie  était  menacée  peut-être  d'être  déslié- 
ritée  de  l'amour  de  son  père,  et  le  sort  de  Marie  ne  la  tou- 
chait donc  plus?  —  «  De  vaine  gloire,  répondit  Catherine, 
quand  pour  moi  il  s'agit  de  montrer  que  je  suis  la  femmeet 
non  la  concubine  du  prince  avec  lequel  j'ai  vécu  plus  de  v  i  ngt 
ans?  Marie  est  mon  enfant  bien-aimée,  fille  de  roi  et  de 
reine  ;  telle  je  l'ai  reçue  de  Dieu  et  telle  je  la  rendrai  à  son 
père  :  comme  sa  mère,  elle  vivra  et  mourra  honnête  femme. 
Qu'on  ne  me  parle  pas  des  dangers  de  ma  fille  !  je  ne  crains 
pas  celui  qui  n'a  de  pouvoir  que  sur  le  corps,  je  ne  crains 
que  celui  qui  seul  a  du  pouvoir  sur  l'&me.  n 

(I)  C«  commiasaires  éULent  lord  Moonijoj,  nir  Robert  Dymimil,  John 
Tyrrdl,  GrifEth  Ricbsrd  il  Tbomu  Vaulx.  Lsurrapporl  (Hss.  Otbo,  C.  X, 
p.  l99)9etroDve  dans  les  SUle- P«pen,  t.  Il,  p.  39T-iOI. 
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Pendant  l'eatreTue,  un  des  commissures  écrivait  sur  le 
coin  d'une  table  les  détails  de  l'entretiei).  Catherine  ooni- 
muida  d'un  ton  de  reine  qu'on  lui  montrât  la  minute  du 
procès-verbal  ;  et  le  conseiller  s'approcha  respectueuHemrait 
<le  k  princesse,  à  laquelle  il  le  remit,  un  genou  en  terre. 
Alors,  demandant  une  plume,  Catherine  effaça  d'une  main 
tremblante  chaque  expression  de  «  princesse  douairière  w 
queson  œil  irrité  découvrait  sur  le  papier,  qui  existe  encore 
avec  ses  courageuses  ratures  (1). 

Mountjoy  fit  appeler  tous  tes  domestiques  de  la  princesse, 
auxquels  il  enjoignit,  par  ordre  du  roi,  de  prêter  semiirat 
i  leur  miUtr^se,  en  qualité  de  princesse  douairière  :  mais 
la  reme,  recueillant  un  dernier  reste  de  force,  leur  défen- 
dit, d'une  voix  éteinte,  de  prêter  un  serment  semblable, 
et  elle  futobéie{2}. 

Cette  reine  héroïque  était  femme  aussi  et  pleurait  : 
nous  avons  vu  de  ses  lettres  toutes  trempées  de  larmes, 
d'autres  où  sa  main  tremblante  essaie  vainement  de  tra— 
cef  des  caractères  lisibles.  En  écrivant  à  Charles  son  ne- 
veu, elle  le  conjure  de  lui  pardonner  ses  nombreuses  ra- 
tures, parce  que  son  cœur  est  si  troublé,  que  sa  plume 
bésite  et  se  trompe  (3). 

Bugden,  qu'on  nomme  aujourd'hui  Buckden,  oit  Catbe- 
line avait  été  transférée,  était  un  palais  appartenant  à  l'évé- 
que  de  Lincoln,  à  quatre  milles  de  Iluntingdon.  Ëtk  y 
passait  de  tristes  jours,  des  nuits  plus  tristes  enoore, 
n'ayant  pu  conserver  de  ses  grandeurs  passées  que  quel- 
ques domestiques  fidèles,  un  chapelain  qui  n'avait  pas  eu 
la  force  de  l'abandonner,  et  deux  ou  trois  servantes  qsi 
lui  donnaient  encore  le  titre  de  majesté.  Les  seules  joies 
qu'elle  pût  gobter  sans  trouble,  c'était  de  prier,  et  elle 


(t)  A^K$  StrEdilaod.  I.  c,  t.  IV,  p.  130. 

(!)  Voir  le  récit  Offlcid ,  State-Paper»,  p.  397 . 

(3)  Snppl  jcamlo  a  V.  M.  qoe  perdone  myes  bOTooes  per  que  uy  codio  c 
nntzon  eMi  ynqïeto,  ryge  my  mano  à  qoe  no  eîirjTEiniycirla,  corne  deb) 
£*  BiKdoa,  4  VIU  de  (ebrcro,—  LeUre  iatdite  titi*  do  ubiiwt  ds  H.  Feu 
>it  de  Couches,  à  Parii. 
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priait  dw  heures  eotièrei,  le  front  appuyé  sur  U  MÎltie 
d'ttae  petite  fenêtre  qui  donnait  sur  la  chapelle.  Un  jour 
une  àa  ms  femmes  étant  venu»  pour  fermer  la  fenêtre, 
fut  tout  étonnée  de  voir  le  marbre  qu'avait  touclié  la  tête 
de  Catherine,  mouillé  oomme  s'il  eût  reçu  l'eau  de  la  pluie. 
C'est  le  D.  Nicolas  Harpsfield,  un  contemporain,  qui  non» 
a  donné  ces  détails. 

Chei  toutes  les  nations  chrétiennes,  les  cœurs  s'ému- 
rent  au  récit  des  malheurs  de  Catherine.  On  rappelait  avec 
atloidriaMment  sa  modestie  au  sein  des  grandeurs,  sa 
douoe  piété,  sa  résignation  aux  volontés  du  ciel,  son  cou- 
raga  et  les  vertus  dont  elle  n'avait  cessé  de  donner  l'exem- 
ple. On  pleurait  sur  son  enfant;  on  maudissait  Henri  et 
ii(»  favoris  Cromwel  et  Cranmer;  l'un  sorti  de  la  bouliqi» 
d'un  foulon,  l'autre  d'une  auberge  de  Cambridge,  pour 
servir  d'instrument  aus  desseins  d'une  femme  qui,  à  Paris, 
avait  donné  à  si  bon  marché  des  feveurs  qu'elle  avait  mises 
à  un  si  haut  prix  en  Angleterre.  Si  en  Angleterre  les 
hoaiines  se  taisaient,  les  femmes  exprimaient  tout  liaat 
leur  indignation  :  pour  les  faire  taire,  Henri  donna  l'ordre 
de  mettre  à  la  Tour  la  femme  du  vicomte  de  Rochford,  et  Is 
belle-sœur  du  duc  de  Norfolk,  qui  refusaient  de  donner  le 
titre  de  reine  à  la  concubine  du  prince  (1). 

D'autresdouieura  plus  cruelles  peut-être  étaient  réservées 
à  Catherine  :  le  jour  approchait  oii  sa  rivale  allait  être  con- 
ronnéfl  avec  un  appareil  de  splendeur  inouï  jusqu'alors. 
Oneftt  dit  que  te  roi  voulait,  par  des  pompes  inaccoutumées, 
Ivaver  les  foudres  du  Vatican,  et  rehausser  aux  yeux  de  ses 
pniples  la  reine  de  son  choix. 

Un  hitbn-ien  contemporain  a  donné  le  récit  du  couroD- 
nwnent  d'Anne  fioleyn,  récit  fidèle  et  naïf  que  nous  al- 
lons reproduire  : 

<(  La  reine  d'Angleterre  partit  de  Greenwich  (2)  le  jeu- 


(i)Lilig:ard,  Le 
(2)  Cstla  lotMa 
2«  série. 
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di  environ  les  quatre  heures  après  midi,  M  vint  par  eau 
dans  une  barque  rase,  en  fa^a  de  brigantin,  laquelle 
étoit  peinte  de  ses  couleurs  par  dehors,  avec  plusieurs  ban- 
nières sur  le  haut  de  ladite  barque  ;  et  étoient  ses  Dames 
et  Damoiselles  avec  elle.  Outre,  il  y  avoil  cent  ou  six 
viagls  autres  semblaUes  barques  qui  l'accompagnoieut 
Iwtles  h  la  flotte  ensemble,  et  fort  garnies  de  bannières 
et  étendards.  Ils  avoient  dressé  auxdiles  barques  de  petits 
mftts,  subtils  et  bien  hauts,  où  étoient  attachés  des  cor- 
dages en  grande  quantité  oiunme  il  gros  navire,  lesquels 
ctwdages  étoient  tons  garnis  de  petites  banneroles  de  tafie- 
tas,  et  à  mon  avis  d'or  clinquant,  ear  cela  reluisoit  fort 
contre  le  soleil,  et  y  avoit  force  tambourins,  trompettei, 
flûtes  et  hautbois,  et  vindrent  depuis  Greenwich  en  moins 
de  demi-heure  jusqu'à  la  Tour  de  Londres,  où  toute  l'ar- 
liUerie  mena  grand  bruit.  11  fit  très-beau  \<ht  cette  arrivési 
car  outre  les  barques,  je  crois  qu'il  y  avoit  plus  de  dsui 
cents  petits  bots  [botta)  qui  tous  venoient  à  la  queue,  et 
étoit  toute  la  rivière  couverte  de  bateaux. 

yt  Le  Tendredi  la  Reine  ue  bouges  de  son  logis  ;  le  tama- 
di,  environ  cinq  heures  nprès  midi,  ladite  daoïe  vêtue  de 
ses  habits  royaux,  qui  sont  à  la  mode  de  ceux  de  France 
ou  peu  s'en  faut,  monta  en  une  litière  couverte  dedans  et 
dehors  de  satin  blanc,  laquelle  étoit  découverte,  et  deasus 
elle  ou  portoit  un  po^  de  drap  d'or;  et  aprtevanoient 
doute  Dames  sur  haquenées,  lesquelles  étoient  toutes  véluei 
de  drap  d'or ,  et  pareillement  leursdites  haquenées  garnies 
de  môme.  Après  venoit  un  chariot  couvert  de  drap  d'ot 
avec  son  équipage  de  même.  Audit  chariot  étoit  seules 
ment  madame  ds  Norfolk,  belle-màre  du  sieur  de  Morr* 
felk. 

N  Après  venoientdoute  Damoiselles  sur  haquenées  toutes 
accoutrées  de  velours  cramoisi.  Après,  trois  chariots  dorés 
0(1  étaient  force  Damoiselles,  et  derrière,  vingt  ou  trente 
autres  sur  haquenées,  vêtues  de  velours  noir.  A  l'entourdt 
la  litière  de  ht  Reine  étoit  H.  de  Suffolk,  qui,  pour  ce  jour- 
là,  étoit  connétable,  fi^  de  H.  de  Korl&>lk  milord  WiU 
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liam,  lequel  servoit  en  la  plftce  de  sondit  frère  de  grand- 
maréchal,  et  de  grand  chambeUan  de  ce  rovaume  qui  est 
office  héréditaire.  Devant  eux  marcboient  àeuii  hommes, 
lesquels  avoient  deux  grands  bonnets  fourrés  d'hermine 
quasi  de  la  sorte  du  premier  huissier  de  Paris,  lesquels  on 
nommoit  les  Ëcuyers.  Aprèsétoit  l'Ambassadeur  de  France 
accompagné  de  l'archevêque  de  Canterbury  ;  après  étoit 
celui  de  Venise  accompagné  du  Chancelier;  après  plusieurs 
Évéques,  et  puis  le  reste  des  grands  seigneurs  de  ce 
royaume  et  Gentilshommes,  quipouvoient  être  environ  de 
deux  à  trois  cents;  et  devant  tous  marchoient  les  Mar— 
cliands  de  France,  vêtus  de  velours  violet,  avec  une  man- 
che des  couleurs  de  la  Reine,  leurs  chevaux  encapara- 
çonnés  de  taffetas    violet  avec  quelques  croix  blanches. 

n  Par  les  carrefours  il  y  avoit  échafauds,  oii  l'on  jouoit 
quelques  Mystères,  et  fontaine  jetant  vin  ;  et  par  les  rues 
éloient  tous  les  Marchands  arrangés  sans  bouger  d'une 
place.  Puis  alla  ladite  Dame  descendre  en  une  grande  salle 
oii  on  lui  avoit  préparé  un  lieu  haut  o(i  il  falfoit  monter 
cinq  ou  six  degrés,  et  là  prit  son  vin;  puis  se  retira  en  sa 
chambre,  et  un  chacun  s'en  alla. 

^  Le  dimiuiche  matin,  accompagnée  de  tous  lesdita  Sei- 
gneurs et  Gentilshommes ,  alla  h  pied  depuis  son  logis 
jusqu'à  l'église  (de  Westminster)';  le  chemin  par  où  elle 
marchoit  étoit  tout  couvert  de  drap ,  et  pouvoit  contenir 
ledit  chemin  en  longueur  autant  de  fois  que  le  jardin  de 
Chantilly.  Tous  les  Évéques  et  Abbés  allèrent  quérir  ladite 
Dame,  accoutrés  de  leurs  mitres  et  ornemens  pontificaux, 
el  la  conduirent  jusqu'à  l'église,  et  après  avoir  ouï  une 

Setite  messe,  elle  monta  sur  un  échafaud  que  l'on  lui 
ressa  au-devant  du  grand  autel ,  lequel  échafaud  étoit 
tout  couvert  de  drap  rouge,  et  à  l'entour  du  lieu  où  elle 
étoit  assise ,  qui  étoit  davantage  élevé  de  deux  marches, 
étoit  couvert  de  tapis  velu  ;  et  là  fut  le  lieu  oji  se  tint 
ladite  Dame  durant  le  service  après  avoir  été  couronnée 
par  l'Archevêque  de  Canterbury,  lequel  lui  bailla  ia  coo* 
rcmne,  et  la  sacra  tout  contre  le  grand  autel,  puis  paracheva 
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foffice  et  la  messe  de  Udile  coronalion;  et  étoit  pour  ce 
joor-là  H.  de  Suflblk,  grand-maltre  ,  toujours  près  de  la- 
dite Daine  avec  une  grande  verge  blanche  à  la  main  ;  aussi 
y  ètoieat  auprès  ledit  milord  William  et  le  Grand -Cham- 
bellan.  Derrière  ladite  Dame  étoient  force  Dames,  Du- 
cbesses  et  Comtesses  vêtues  d'écarlate ,  avec  manteaux 
fourrés  d'hermine,  qui  sont  manteaux  de  Duchesses  et 
Comtesses,  et  leurs  chapeaux  sur  la  tète.  Pareillement  les 
Ducs  et  Comtes,  avec  beaucoup  d'autres  Chevaliers,  étoient 
vêtus  de  robes  d'écarlate  fourrées  d'hermine ,  de  la  façon 
quasi  des  premiers  Présidents  de  Paris ,  avec  leurs  dia- 
perons. 

V  Ladite  coronation  faite ,  ladite  Dame  fiit  conduite 
comme  au  venir,  excepté  des  Evéques ,  en  une  grande 
salle  qui  lui  étoit  appareillée  pour  dîner.  La  table  étoit  fort 
Longue,  et  étoit  l'Archevêque  de  Canterbury  assis  à  sa  table 
bien  loin  d'elle.  Ladite  Dame  avoit  à  ses  pieds  deux  Dames 
uàses  sous  la  table  pour  la  servir  de  ce  que  secrètement 
eJle  pourroit  avoir  afiaire  ;  les  deux  autres  qui  étcùent  de- 
bout auprès  d'elle,  l'une  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre,  bien 
souvent  levoient  un  grand  linge  pour  la  cacher  que  l'on 
ne  la  pût  voir  quand  elle  se  vouloit  ayser  en  quelque 
chose  (1)  ;  son  dîner  fut  long  et  fort  honorablement  servi. 
Elle  avoit  un  parquet  à  l'entour  d'elle,  où  dedans  personne 
n'entroit  que  les  députés  pour  le  service,  qui  étoient  les 
plus  grands  du  Royaume,  même  ceux  qui  servoient  de 
sommeliers ,  d'écbausoiuierie  et  panelerie  avec  leursdites 
robes  fourrées.  La  salle  est  fort  grande  et  fut  sans  presse, 
car  il  y  avoit  fort  bon  ordre.  Au-dessous  dudit  parquet,  il 
y  avoit  quatre  grandes  tables  qui  contenoient  la  longueur 
de  ladite  salle,  oii  du  haut  cAté  étoient  ceux  de  ce  Royaume 

(t)  Hall,  dont  ce  récit  semljle  Mre  lire,  rapporte  ta  même  circonitanca, 
■  Onherright  bBn<l,staad  ibe  widowed  connleu  of  Oxford,  and  oo  bar  left, 
tfae  coudImi  of  Worcotcr,  ail  tbe  djncr  iraBOii,  irhych  dyien  lyme*  in  thi 
ijtitT  tjme  did  Imld  »  fyne  doth  berore  thc  qucne'a  lace  wbôi  tbe  liât  ta 
wfcL,  or  do  othïrwiie  at  her  plemre.  n  Ni  Sirutt  dans  aea  Matmerâ  atid 
Cul«Mi,  ni  Hilldaiiarff(iMr|>«/ CAtna/rif,  Mpariaotdgcet  ÏDCJiieDlsii^- 
lMrd'iuidtnerdeci 
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qui  ont  la  t^Rrge  des  ports,  et  ati-dessoiJB  d'eux,  i  U  mAtM 
table,  force  Gentilshommes.  A  l'sutre  auprès,  et  àa  etHé, 
les  Archevêques,  Evdquee,  le  Ghati«elJer  et  pluslettn  Coratet 
et  GheTaliers.  Aux  deux  autres  tables,  de  l'autre  ctAé  de  kl 
salle,  à  celle  du  haut  bout  étoit  le  Maire  de  Londres  acoom- 
pagné  de  messieurs  les  Ectievins  (Aldermen) ,  et  à  l'auM 
table  étoient  les  Dames,  Duchesses,  Comtesses,  et  autres 
Dames  et  Damoiselles.  M.  de  SulFolk  étoit  i;orglBisement 
(somptueusement)  accoutré  avec  force  pierreries  et  perles, 
sur  un  coursier  eocaparaçonné  de  velours  cramoisi,  lequel 
h  cheval  se  promenoit  par  toute  Is  salle  à  l'entour  dM 
tables  ;  aussi  pareillement  faisoit  le  milord  William,  et 
prenoit  garde  au  service  et  à  l'ordre ,  et  étoiefit  toujours 
uUe  tête,  comme  savet  que  est  ta  coutume  de  ce  pays. 

n  Le  Roi  se  mit  en  un  lieu  qu'il  avoit  fait  faire  fort  i 
propos,  par  où  il  pouvoit  voir  toute  la  cérémonie  et  sani 
6tre  vu,  où  il  lit  aller  avec  lui  l'ambassadeur  de  France  et 
œlui  de  Venise.  A  la  porte  de  la  salle  y  avoit  conduits  jetast 
vin,  et  en  prenoit  qui  vouloit.  Semblablement  y  avoit  cnî-> 
sine*  k  bailler  viandea  à  tous  venans  pour  ce  jour^U,  et  y 
eut  une  merveilleuse  mangerie.  Trompettes  et  hautboii 
sonnoient  à  chacun  service,  et  Hérauts  orioient  largttste.  Si 
le  lendemain  fut  te  tournoi  de  huit  contre  huit,  ob  chacun 
courut  six  courses  ;  milord  William  menoit  une  bande,  et 
maître  Carew,  grand-écuyer,  l'antre  ;  et  rompirent  asseï 
bien,  n 

Le  T  septembre  1533,  environ  trois  mois  après  sonoou' 
ronneraent,  Anne  accoucha  d'une  tille  qui  re^ut  au  baptAme 
la  nom  d'Elisabeth.  Henri  était  trompé  dans  ses  eapé-' 
rances  :  il  comptait  tellement  sur  un  héritier,  qu'Anne, 
avant  sa  délivrance)  dans  un  message  adressé  aux  membre» 
de  la  noblesse,  les  prévenait  que  Dieu,  dans  sa  miséricorde 
infinie,  avait  daigné  accorijer  un  prince  aux  vœux  du  roi 
et  de  ia  nation  (1). 

(I)  The  QNMn  Belejn  ta  \arA  OiUia*...  Aiâ  wlMrCai  <th«th  tim»A  Hui 
gooian  of  Almighlie  God,  of  bii  iafynite  manih»  tnd  gMM,  le  «Mti  iiU  «*> 


CHAPITRE  V. 

SCB1SME  D'ANGLETERRE.  —  iSn-HU. 


(UanI  TII  mnaule  la  mÉMa  lendM  pu  OnDiMr.  —  U  dM  d«  MtrlUl. 
Mt  eaioji  ea  Fiaaec  pour  détacher  Frtnfui  1"  de  Tanilâ.  —  Motif  d«  |« 
nmdiiite  da  gentilliODinie.  —  ha  pipe  arriie  à  Marseille.  —  Henri  a'j  a 
fi  tuahttUieon  accréditée  —  Il  en  appelé  k  as  emM]é  géotnl,  -^ 
LaDganimiU  da  CI^muI'—  Alttiula  Manllat  pHtta  par  le  pukMl  k 
rwbHÏté  du  aaiat-iiégB.  —  Santcuca  définitiTa  du  anavaraïi]  pontiCa.  — 
L'Angleletre  M  sépare  de  la  rommunion  roinaine,  —  Serïîœ»  rendiu  par 
k  EaUH>)icl9ue  h  l'AnglMerre.  —  Murl  d«  Clément  TU . 

A  Rome,  la  sentence  rendue  par  Oroniner,  lar^dla-* 
li>ji  de  Catherine,  le  punage  du  roi,  1«  eouronnemmt 
d'Anne  Bole^n  jetèrent  une  douloureuse  émotion  dittê  ]é 
Mcré  oollég«.  Charles-^uint  obsédait  de  ses  plaintes  et  de 
sM  [Hières  le  pape  et  les  cardinaux,  Il  demandait  on  èhftti- 
ment  exemplaire  contre  le  prince  parjure,  contre  l'oppres^ 
■enr  de  la  reine,  contre  l'époux  intldële,  contre  le  perséeu' 
leur  de  l'ËgUse  (1).  Hais  VAg»ertio  leptetn  taetwnentorunt 
était  là  toue  les  yeux  de  Sa  Sainteté,  et  le  beau  livre  avait 
Il  don  d'apaiser  Clément  VII.  Avec  ce  caractère  irrésolu 
que  nous  lut  connaissons,  le  pape  hésitait,  promettait,  se 
repentait  ensuite ,  priait  avec  ferveur  dans  son  orati^ref 


ÀpAi  ladélivi 
de  IVince.  [Stale-Papere,  t.  It,  p,  407,  note  2.) 

(I)  PalmmlTefeitiD  literia  ad  card.  Cornenm  «eriptli,  ClementetniD  nu- 
diaaUBai  t^ata  ejamodi  incutaa  nnptias  eipaatiiaM,  al  in  bw  Itga  éctl** 

«Btilia  Carolo  V  eonferret  Tel  m^ori  maturitale  eipeuderet.  —  Lettere  de' 
PriDcipi ,  lîb.  lit,  p.  21.  —  KaTDaldos ,  «dit.  Marad.  Uam,  17iè,  t.  KUI, 
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implorait  les  lainières  divines,  et  prétait  l'oreille  aux  insi— 
nuations  des  ambassadeurs  français,  qui  chaque  jour  ve- 
naient lui  proposer  quelque  projet  oouveau  de  concilia- 
tion (1  ).  Mais  la  patience  a  son  terme  ;  et  comme  chef  de 
l'Ëglise,  dont  Henri  avait  insulté  l'autorité.  Clément  avait 
un  devoir  à  remplir.  Il  annula  donc  la  sentence  portée  par 
l'archevêque  de Cantorbéry,  et  le  11  iuilletl533, excommu- 
nia Henri  et  Anne,  s'ils  ne  se  séparaient  avant  la  fin  de  sep- 
tembre; mais  le  mois  de  septembre  arrivé,  il  céda  aux  prières 
du  cardinal  de  Tournon,  une  des  lumières  de  l'Eglise  de 
France,  et  consentit  à  prorc^èr  l'époque  fatale  jusqu'à  la 
fin  d'octobre.  Raince  se  hftta  d'annoncer  cette  heureuse 
nouvelle  à  François  I".  «  Sire,  lui  dit-il,  suivant  les  bon- 
nes causes  et  raisons  que  mondît  sieur  le  cardinal  de  Tour- 
non  a  sceu  déduire  à  Sa  Saincteté,  le  pape  a,  pour  l'amour 
de  vous,  prolongé  la  suspension  des  censures  pour  tout  le 
mois  d'octobre ,  à  quoi  sans  aucune  contradiction  tous  les 
cardinaulx  présents  ont  consenti  et  ont  très-fort  loué  que 
ainsi  se  fîst,  ayant  très-bien  compris  la  façon  de  sadicte' 
Saincteté  qui  s'y  est  démonslré.  Sire,  si  très-lionuestement 
et  tant  bien  disposé  à  faire  chose  qui  vous  plaise  qu'il  ne 
seroit  de  plus.  Sire,  nostre  dit  saint  Père,  depuis  son  dia- 
ner,  m'a  ordonné  voua  escrire  ce  qu'il  en  avoit  faict  ^i 
Gouaistoire  à  vostre  contemplation,  et  pour  exprès  vous 
foire  entendre.  Sire,  que  le  bon  record  et  diligence  de 
mondict  sieur  le  cardinal  de  Tournon  en  avoit  esté  le  mo- 
tif et  principale  cause,  aussi  le  bon  espoir  qu'il  a  que  par 
vostre  prudence  et  bon  moyen  k  cette  prochaine  entrevue 
ladlcte  affaire  d'Angleterre  sera  pour  prendre  quelque 
bonne  détermination  que  Sa  Saincteté,  Sire,  dit  estre  l'une 
des  choses  de  ce  monde  qu'elle  désire  le  plus  (2).  » 

A  Paris  comme  à  Rome,  on  croyait  ce  délai  d'un  mois 
sufiisant  pour  réconcilier  les  parties;  on  comptait  surtout 
sur  l'entrevue  de  Marseille  :  Henri  verrait  le  souverain  pon- 
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lîfe.et  sans  doute  »on  cœur  ne  pourrait  résister  aux  larmes 
de  Clément.  Hais  on  se  trompait.  En  ce  moment  même, 
à  Londres,  Henri  donnait  sa  sanction  au  bill  qvi,  plusieurs 
innées  auparavant,  avait  aboli  les  Ànnates(l),  sons  pré- 
teite,  il  avait  le  courage  de  le  dire,  que  le  pape  n'avait 
jtanis  laissé  percer  le  moindre  mécontentement  contre 
teOe  mesure  législative,  dont  le  prince  avait  suspendu  les 
efets  dans  l'intérêt  du  divorce.  Ainsi,  on  &isait  à  Clé^ 
ment  VII  un  crime  de  son  silence  et  de  sa  longanimité. 

Le  duc  de  Tforfolk  venait  de  partir  pour  la  France  aveo 
une  suite  nombreuse  de  gentilshommes,  bous  prétexte  de 
préparer  les  termes  d'un  accommodement  avec  le  pape. 
L'ambassade  de  Ncufolk  était  une  des  promesses  fiutes  à 
Françoîa  1"  par  le  roi  d'Aogletenre  à  Calais.  Henri  avait 
l'air  de  tenir  sa  parole  ;  mais  Norfolk  avait  de  doubles  in- 
tlmcttons  :  aux  yeux  de  l'Europe  il  jouait  l'empreasemetit 
d'an  envoyé  de  paix;  en  secret  il  remplissait  une  mission 
àe  haine.  Il  allait  proposer  mystérieusement  au  roi  de 
Fmnce  de  r^ioncer  à  l'entrevue  de  Manàlle,  de  s'affran- 
cbû-à  Tavenir  de  tout  tribut  envers  le  saint-siége,  enfin  de 
créer  un  patriarche  dans  ses  Etats  ^)  ;  en  d'autres  termes, 
de  violer  la  parole  qu'un  roi  de  France  avait  donnée  au 
pape,  et  d'imiter  la  conduite  des  princes  saxons,  en  se  dé- 
tadiant  de  l'unite.  Ce  duc  de  Norfolk  est  devenu  tout  à 
eoop  théologien  par  la  grflce  de  l'archevSque  de  Cantor- 
béry  :  on  dirait  d'un  disciple  d'Osiander. 

Il  parle  de  la  nécessité  «  d'impugner  le  saint-siége  et 
anclorite  que  le  pape  a  injustement  usurpée.  » 

11  prétend  que  le  pape  «  n'a  pas  plus  d'auctorité  hors 
du  diocèse  de  Rome,  qu'un  aultre  évêque  hors  de  son 
diocèse  ;  que  toute  l'auctorité  que  les  papes  ont  prélendue 
et  prétendent  sur  toute  la  chrestienté,  na  aulcune  vigueur, 
ùnon  par  Tassent  et  souffi'ance  des  princes  que  lesdicts 

(t)  SlalBles  o(  the  Reatm.  t.  III,  cb.  XXII.  V  >ct  copcenÛDi;  mtrajnl 
•TpajMantof  ADDBtotD  thauc  ofRome. —  Baroet,  t.  I,  n'  XLI. 
(1)  Lùganl,  t.  n,p.  131. 
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pspes,  soubs  couleur  de  sainctet^,  ont  Rveuglé  de  sorte 
qne  en  leur  usurpation  oontraira  à  la  loi  divine  et  au  bïMl 
public  de  toute  chrestienté,  il  les  ont  jusques  i  maintenaol 
supportez  et  [nainlenus(l).  » 

C'est,  si  nous  nous  le  rappelons,  le  vieil  allument  de 
Luther  dans  sa  captivité  de  l'Eglise  k  Babylone,  que  Not<> 
folk  répète  ici  ;  te  Usurpation,  avait  répondu  d'avance 
Henri  YIU  au  gentilhomme,  usurpation  !  Mais  quand  ce 
pouvoir  a-t^il  été  usorpé,  volé?  qu'on  nous  le  dise  ?  Com» 
bien  de  siècles  y  a-t-il,  un  ou  deux  ?  Voilft  l'histoire,-  èu- 
vrez-en  les  pages  I  Que  si  ce  pouvoir  est  si  vieux,  que  l'ori- 
gine  en  reste  cachée  dans  la  nuit  des  temps,  filon  comment 
ne  sait-on  pas  que  toute  autorité,  dont  ta  mémoire  est 
impuissante  à  désigner  la  source,  est  légitime,  et  qae  da 
eonsentament  universel  11  a  été  défendu  de  toBcher  &  ee 
que  le  temps  a  fait  immua))le  (3]>  » 

Sous  ces  apparences  de  eèle  pour  leslibertés  pepulaiMS,- 
sa  cachaient  des  passions  cupides,  dont  l'évéqne  de  Baydnne 
nâus  entretenait  naguère  (3).  Ce  sont  les  biens  et  non  lé 
bien  de  l'Ëglise,  comme  le  disait  si  splritoelIemMit  Pisher 
à  la  Chambre  des  lords,  en  1529(4],  qui  stimulaient  le 
tàle  de  Norfolk  et  d'un  grand  nombre  d'autres  oourti^ 
sans  ;  honteuses  ceuvollises  dont  Rome  n'était  pas  la  du-t 
pe  [5),  et  qui  furent  l'élément  le  plus  actif  de  la  réfomri 
en  Angleterre, 

Vers  le  milieu  du  mois  d'octobre  1583,  Clément  fit  soil 
entrée  solennelle  à  Marseille  au  bruit  des  cloches  de  la  ville, 
au  milieu  des  populations  agenouillées.  Il  alla  loger  dans 

(1)  Km.  BédiDM,  To).  SM6,p.  4  çt  tm. 

(2)  Asurtio  upleni  SacrwnBiitDniiii.  Voy.  1$  cbapltr;  SI  du  preiniar  1^- 

(3)  Vojei  le  t.  I. 

(f  ]  ^ajtx  dua  os  iddina  l«  cbtfittt  II. 

(6)  ComiBciai  w*ttir1i  •opraie  esud'la^llillen*  c^  a»deai«M  Eh'4<e*K 
delto  a  S.  M.  A  cbeMoss.  di  GrBD?ela  rispose  in  queeta  scntencia.  Prim* 
se  sfurzà  di  mostrare  che  la  a\n  tV  objeUo  de'  Lalerani  e  del  Red'iii- 
|ltillerra  cra  tnlt'  niio,  qo  git  di  diipnUr  'Oprli  1i  dotlori  delU  diisM.  » 
topn  ahro  >nicolo  délia  fed«,  ma  di  Dinrpan  H  bral  eccletifuticl  a  di  la»- 
tore  il  gingD  délia  lede  aposMca.  —  Cod.  Mai.  ScKtto  da  Tolcdo  (purl. 
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ie  FÏeux  monastère  de  Saipt-Victor.  François  l"  a'«vaif 
pas  voulu  rester  dans  la  ville,  pour  montrer,  disait-it,  ^u• 
partout  où  résidait  le  pape,  il  était  seul  maître  et  souvOr 
raia(l].  Dans  le  cortège  pontiPical  paraissait  une  jeune 
tiUe,  vôtue  de  drap  d'or,  et  que  tenait  par  la  main  un  homme 
assez  âgé,  le  duc  d'Albanie  (2)  :  c'était  Catherine  de  Hé- 
dicis,  nièce  de  Clément  VII,  et  promite  au  duc  d'Orléans, 
Sis  de  François  I". 

Le  pape  était  dans  une  véritable  ivresse;  François  1" 
voulut  eu  profiter  pour  employer  sa  médiation  auprès  du 
pontife,  en  faveur  de  Henri  ;  mais  les  ambassadeurs  d'An- 
gleterra,  l'évâque  de  Winchester  et  Brian,  en  cette  con- 
joneturo  décisive,  n'avaient  reçu  de  leur  souverain  aucun 
pouvoir  pour  suivre  officiellement  la  marche  des  négocia- 
tions. Clément  ne  put  dissimuler  son  indignation  ;  Fran- 
çois, qui  ressentit  vivement  l'oiTense,  cacha  son  mééontan^ 
temenl  pour  ne  pas  perdre  un  allié  qu'il  servait  sans  arriàre- 
penite.  Cette  modération  désarma  le  pape.  On  conviât 
qu'on  enverrait  à  Londres  des  courriers,  pour  demander 
des  lettres  royales  qui  accréditeraient  les  ambassadeurs  au- 
près du  saint-siège,  et  dans  l'inlervatle  on  célébra  les  no- 
ces de  Catherine  et  du  duc  d'Orléans.  (3). 

Le  4  novembre,  Bonner,  l'ami  dévoué  de  Cranmer  (4), 
et  dont  les  sympathies  pour  la  réforme  n'étaient  pas  alora 
équivoques,  arriva  d'Angleterre.  Il  demanda  le  soir  m^e 
une  audience  au  pape  -.  elle  lui  fut  aoeordée  pour  le  lendt^ 
main.  Le  8  au  matin,  Bonner  se  présenta  devant  le  aouv»* 
rain  pontife.  II  avait  k  la  main  une  cédule  sur  parpherain^ 
qui  contenait  un  appel  de  Henri  à  un  concile  général.  Cet 
insolent  défi,  qu'on  tenait  en  réserve  à  Londres  depuia  la 


(1)  la  «cgDs  di  pottomiamn*  'GUsl«,  co«e  m  nl«ue  Uaeiar*  il  dmitia 
délia  cita  ■!?»?».— GregorioJ^,  Vim  di  Cu-hi  V,  t.  H  p.  131. 

(2)  M.  Copeligae.  Hia(.  de  France,  1.  IV,  p.  23 1  13. 

(3)  ihiTDd,  Hit>^r«  du  dlratu  ib  HcBri  VUI,  p.  ISTttnir Ungird, 

I.  (.,Lll,  p.  e31. 

(t)  H.  Tanicr  dit  de  Mt  aulmuadfflir  :  Unfkwini  and  Stme.  —  T.  11, 
p.  3U. 
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fin  de  juillel,  n'avait  pas  étë  communiqué  au  prince  géné- 
reux dont  Henri  avait  réclamé  la  médiation  (1).  Le 
pape,  sur  le  point  d'entrer  alors  au  Consisloire,  ne  voulut 
pas  écouter  Bonner,  qui  revint  le  soir  pour  lire  à  haute 
voix  l'appel  de  son  maître.  L'apparition  inattendue  de 
François  1"  vint  heureusement  interrompre  une  scène  où 
le  pontife  bravé  aurait  eu  de  la  peine  à  réprimer  sa  juste 
colère.  Mais  Bonner,  deux  jours  après,  se  présenta  au  cou- 
vent de  Saint-Victor,  et  après  deux  heures  d'attente,  fut 
introduit  dans  l'appartement  de  Sa  Sainteté  :  le  vieillard 
avait  repris  sa  sérénité  accoutumée  [2).  A  l'interpellation  de 
l'ambassadeur,  qui  demandait  une  réponse,  il  dit  avec  cal- 
me :  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'intention  d'offenser  Sa  Grâce; 
que  le  pape  Pie,  son  prédécesseur,  avait  condamné  tout 
appel  au  concile,  et  qu'il  rejetait  celui  du  roi  d'Angleterre, 
comme  téméraire  et  illégitime  (3). 

François  1",  un  moment  fut  soupçonné  par  Clément 
de  connivence  avec  Henri  :  il  ne  fut  pas  plus  difficile  au 
toi  chevalier  de  repousser  des  soupçons  injustes,  que  d'a- 
paiser le  pontife.  Le  pape  parlît  de  Marseille  pour  l'Italie, 
en  promettant  à  son  hfite  que  l'appel  de  Henri  n'apporte- 
rait aucun  obstacle  à  la  réconciliation  de  ce  prince  avec  le 
saint-siége,  si  le  roi  d'Angleterre  restait  animé  de  disposi- 
tions pacifiques. 

Henri  consentit  h  négocier  cl  accepta  pour  avocat,  au- 
près de  la  cour  de  Rome.  l'évêque  de  Bayonne,  alors  à 
Paris  :  ce  prélat  qu'Anne  de  Boleyn  accoutrait  en  chasseur 
ouand  elle  allait  courir  le  daim  dans  le  parc  de  Hampton- 
Court. 

Un  moment  Henri  semble  se  radoucir  :  ses  agents  ont 


11)Slt7p«  adonné  la  1«Ut«  d'appel  datée  de  Windsor,  IS  août  1531,  dans 
la  Vie  de  Cranmer,  1.  Il  (Heciiorials),  p.  682. 

(l)RBjnal,  I.  c,  p.  200. 

(3)  Thaï  he  atw  nDJaattj-  pitied  four  Grâce  ;  that  be  knowelb,  nor  in-' 
lendeth  bereaCter  ta  du;  but,  aa  tfaere  wai  acoDititutioD  or  pope  Pins  hit 
predeccMor,  tbat  did  condeain  ail  aoch  appeal>,  he  therefore  did  rejavt  yonr 
Oriue'i  appeali  «a  fri minas,  forbidden  and  noiawfal. —  Boaner's  letler. 
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imtre  de  renifircter  Clément  de  ses  dispositions  bienveil- 
lanies;  de  liii  proposer  de  faire  juger  la  cause  du  divorce 
ea  Angleterre,  avec  la  clause  que  la  sentence  serait  soumise 
à  la  sanction  du  saint-siége ;  de  lui  promettre  qu'en  atten- 
dant TAngleterre  resterait  soumise,  comme  par  le  passé, 
I  Tautorité  apostolique,  et  de  le  Batter  de  concessions  plus 
importaDtes  encore,  si  Rome  voulait  montrer  quelque  com- 
plaisance pour  «  le  défenseur  de  la  foi  (1).  » 

Henri  trompait  le  pape  comme  il  avait  trompé,  et  Char- 
les-Quint, et  François  I*^,  et  Jacques  IV  d'Ecosse,  et  tous 
ses  alliés.  On  dirait  que  Wolsey  est  sorti  de  son  sépulcre 
de  plomb,  et  qu'il  a  repris  les  sceaux  de  l'Etat  :  l'Angle-^ 
terre  n'a  pas  changé  de  politique.  Qu'on  lise  les  dépêches 
de  ses  ambassadeurs  :  dans  chaque  page  un  mensonge,  et 
souvent  une  fraude  à  chaque  ligne.  Hais  Wolsey,  s'il  eût 
vécu,  aurait  reculé  devant  un  schisme;  et  c'est  au  schisme 
qne  le  prince  poussait  son  royaume. 

Padant  que  du  Bellay  partait  pour  Rome,  chargé  de 
D^icier  une  réconciliation  entre  Clément  et  Henri,  le  Par- 
/ement  s'assemblait  et  discutait  divers  projets  de  lois  des- 
tinées à  arracher  le  royaume  à  la  communion  romaine.  La 
rédaction  de  ces  bills  avait  été  confiée  aux  deux  plus  grands 
ennemis  du  saint-siége  :  à  Cromwell,  dont  les  services 
avaient  été  récompensés  par  le  titre  de  chancelier  de  l'é- 
diiquier  (2)  ;  à  Cranmer,  qui  n'avait  plus  rien  à  obtenir, 
mais  qui  voulait  à  tout  prix  garder  son  archevêché  :  l'un 
et  l'autre  devaient  soutenir  les  bilts  portés  aux  chambres 
pir  la  couronne  (3). 

Le  premier  de  ces  bills  révoquait  le  statut  passé  sous 
Henri  IV,  contre  les  hérétiques  ;  non  pas  que  le  Parlement 
voulût  les  exempter  des  peines  portées  par  ta  loi,  puisqu'il 
en  fit  une  nouvelle  qui  les  condamnait  au  feu;  mais  il  fel- 

(1)  Liogard,  t.  II.  p.  332. 

(2)  Liogard,  t.  ]I,  p.  333. 

(3)  Incombcnte  entm  in  iptias  potunniQB  hnmcros  nniient  nefocli  mole, 
nhu  miiKii  amniunt  pontifidonini  objeetiones  eicepit,  retodit,  profligavit. — 
HdcMor  Adan,  Vita  Cranmcri,  1618,  p.  4. 
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lait  empécber  que  le  clergé  ce  fiât  seul  juge  dans  les  caïuai 
de  cette  natoTe.  A  l'aTeoir  les  hérétiques  devaient  être 
poursuivis  et  jugés  selon  les  lois  du  royaunie,  sans  avoir 
égard  au  droit  canon  (1). 

En  vertu  d'un  second  acte  aucun  synode,  aucune  ooa- 
vocalion  ne  pouvait  se  tenir  sans  l'autorisatioD  royale  ;  les 
canons  et  ordonnances  existant  qui  ne  seraient  pas  con- 
traires auK  droits  ou  hus  prérogatires  de  la  couronne,  au^ 
raient  force  de  loi,  jusqu'à  ce  qu'il  parût  convenable  de  les 
réviser,  sur  la  proposition  du  roi.  Sciie  membres  du  Par- 
lement et  seize  du  clergé  devaient  examiner  les  constitu- 
tions ecclésiastiques  qu'il  était  utile  de  maintenir  (S). 

Un  nouveau  bill,  en  confirmant  le  statut  qui  abolissait 
les  annates,  décidait  que  la  nomination  des  évéques  cesse- 
rait d'être  soumise  fa  la  sanction  du  pape;  que  lors  de  la 
vacance  d'un  siège,  le  roi  accorderait  au  doyen  ou  au  cha- 
pitre,  au  prieur  ou  aux  moines,  un  cangé  d'élire,  dans  les 
douze  jours,  le  sujet  qu'il  aurait  présenté  lui-même;  en 
cas  de  refus,  que  le  droit  d'élection  serait  dévolu  à  la  cou- 
ronne; que  le  prélat  nommé  ou  élu,  jurerait  d'abord  obéis- 
sance et  fidélité  au  roi  ;  que  le  monarque  signifierait  l'élec* 
tion  à  l'archevêque ,  à  défaut  d'archevêque  à  quatre 
évêques,  en  les  requérant  de  confirmer  l'élection,  de  con- 
sacrer l'évêqne  et  de  lui  donner  l'investiture ,  afin  qu'il 
pût  recevoir  ensuite  des  mains  du  prince,  les  immunités, 
les  chaires  et  attributs  spirituels  et  temporels  de  son  évé- 
ché(3). 

Un  autre  acte  abolissait  le  denier  de  Saint— Pierre,  et 
toutes  procurations,  délégations,  expéditions  de  bulles, 
émanées  de  la  cour  de'Rome,  et  commettait  la  dispensa  des 
grâces  et  indulgences  i  l'arcbevêqua  de  Gantorbéry,  à  oon- 
dition  qu'une  partie  des  sommes  qu'elles  produiraient, 
serait  versée  dans  le  trésor  royal.  Toutes  les  maisons  reli- 

(1)  Rtpin  ds  Tbopu,  t.  VI,  p.  345. 

(3)  LlBgRrd,  t.  II,  p.  ISg.—  fUpin  à»  Tl»:rru,  1.  VI,  p.  340. 

(3}  Liniwd,  1.  n,  p.  333. 
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jwofies  exemptes  de  visites,  perdeient  ce  privilège  (1). 
On  M  demande  tristement  ce  que  du  Bellay  allait  fnire  à 
Rome,  quand  Henri,  par  oes  diverses  mesures  législatives , 
protestait  d'avance  contre  toute  réconciliation  avec  le  saint- 
«égal  Comment  un  évéque  français,  qui  pendant  si  long- 
Wnpt  a  fréquenté  la  cour  de  Greenwich ,  consent-i)  k  ser- 
nrsi  ohftudeinait  les  intérêts  d'un  monarque  habitué  à  se 
jMier  de  sa  parole?  Du  Bellay  connussait  mieux  qu'un 
utre,  en  sa  qualité  d'ambassadeur,  l'histoire  des  premières 
améea  d'Anne  à  Paris,  elles  intrigues  de  cette  femme  avec 
Beati.  Il  avait  été  témoin  de  tëte-b-tâte  entre  les  deux 
unants,  qu'il  avait  divulgués  en  riant  ;  il  savait  que  l'ar- 
flhgv^ue  de  Cantorhéry  était  un  prêtre  marié  ;  il  n'igno^ 
c^  pas  que  Lee,  qui,  dans  une  salle  de  White-Hsil,  avait 
ttiébré  secrètement  le  mariage,  venait  de  recevoir  pour 
prix  de  son  sileoee  uu  évéché  ;  it  avait  prédit  six  ans  d'a- 
Wwe  la  rév(4te  de  certains  lords  etmtrs  l'autorité  du  pape; 
ilanit  deviné  k  quels  instisets  cupides  les  conseillers  du 
pniK»  succombaient  en  poursuivant  la  i*épudiation  de  Ca- 
fhrme  :  tout  lui  était  connu,  jusqu'aux  secrets  penchants 
d'Anne  pour  la  réforme.  Et  c'est  cet  évéque  que  nous  troa- 
ms  dans  l'apfMrtement  de  Clément,  importunant  de  ses 
prières  un  pauvre  vieillardj  dont  il  vendrait  faire  le  corn" 
pfiee  d'uo  roi  sensuel  et  hypocrite,  fêlon  et  parjure. 

Le  28  mars,  le  pape  Vint  au  coniistoire.  Simonetta,  ait<> 
dileur  de  rOte,  mit  sous  les  yeux  des  cardinaux  tous  les 
lotes  de  la  procédure  touchant  le  divorce,  et  sur  vingts 
éea%  cardinaux,  dix>-neuf  se  ppononoArant  pour  la  validité 
ia  marine;  trois  seulement,  Trivuliio,  Piiani  et  Rodolft 
[Hoposèrent  un  ajournement.  Clément  dut  céder  à  l'opi- 
nion de  cette  imposante  majorité  :  une  sentence  définitive 
déclara  le  premier  mariage  de  Henri  valide,  condamna  le 
procès  da  la  reine  eomme  injuste,  et  prescrivit  au  roi  de  réinté* 
grer  Catherine  dans  ses  triples  droits  de  reine,  d'épouse  et 

(0  CaUiBT,  1.  in.  —  Hnmfr,  t.  Il,  p,  333.  —  Sapin  de  Tborias ,  t.  Tl, 
t.  349. 
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de  mère.  Le  décret  ne  devait  être  publié  qu'aprës  les  fêtes 
de  Pâques.  A  Rome,  od  se  flattait  encore  de  détourner  par 
ce  délai  le  ressentiment  du  roi  (1). 

Cinq  jours  auparavant,  le  20  mars  1534,  on  avait  répon-^ 
du  d'avance  à  la  buUe  par  un  acte  législatif  qui  réglait  la 
succession  au  trAne  d'Angleterre  (2).  Le  mariage  de  Henri 
et  de  Catherine  était  déclaré  par  le  Parlement  nul  et  illé- 
gitime, et  l'union  avec  Anne,  valide  et  légale.  Marie  était 
déchue  du  droit  de  régner  après  la  mort  de  son  père,  et 
les  enfants  nés  ou  à  naître  d'Anne  Boleyn,  déclarés  habiles 
à  hériter  de  la  couronne.  Le  Parlement  s'était  h&té  de  vo- 
ter des  dispositions  pénales  contre  ceux  qui  oseruent  déso- 
béir aux  prescriptions  du  statut  de  succession.  Tout  propos 
contre  le  mariage,  toute  tentative  pour  nuire  aux  droits 
consacrés  des  héritiers  l^itimes  du  prince,  si  le  délit  était 
commis  par  écrit,  par  impression  ou  par  un  acte  extérieur, 
fut  déclaré  crime  de  haute  trahison  ;  toute  parole  contre 
le  roi,  la  reine  ou  leurs  enfants,  proférée  publiquement, 
fut  rangée  parmi  les  crimes  de  non-révélation,  "  mispri- 
sion  of  Ireason;  "  tout  sujet  ayant  atteint  l'ftge  de  majo' 
rite,  fut  obligé  de  prêter  serment  de  fidélité  à  la  loi,  sous 
la  peine  infligée  à  la  non— révélation  :  la  confiscation  des 
biens  et  l'emprisonnement  perpétuel  (3). 

La  tète  troublée  par  les  complaisances  serviles  de  son 
Parlement,  Henri  conçut  le  projet  de  transformer  Fran- 
çois 1"  en  souverain  spirituel  (4),  qui,  de  son  autorité, 
prononcerait  la  nullité  du  premier  mariage  et  l'illégiti- 
mité de  Uarîe,  et  au  besoin  soutiendrait  par  les  annes 
la  l^alité  de  sa  royale  sentence.  11  est  probable  que  Fran- 

(1)  VoTCilabotlede  Clinant  ini  FlÈCU /DatiriCMITIS,  u'  IH. 

(ï)  StatateioftlieEekliii,  t.  III,  p-  471-47*.  An  acte  for  tbe  eatiblûb- 
menlorthe  Kingcs  aucceision,  ch.  XXII.  —  Jouniakof  the  Hooseaf  Lonlt, 
t.  I,  p.  es  et  «9,  Col.  3.  —  SlTTpc's  MemoriiU  oT  AnA-BUop  Craniwr, 
t.  I,  ch.  VI,  p.  16-38,  et  App.,  d'  XI,  p.  It. 

(3)  The  punishmenl  of  misprùion  of  Ireason  ii  by  perpeliud  inipriMnaient, 
lou  of  Ihe  iunei  and  proGU  of  tlieir  luds,  doring  lite,  and  lou  of  gooda  uid 
dialteti.— Harl.  MiMcU.,  t.  T,  p.  303,  cb.  IV. 

(4)  ht  projet  *  été  publié  par  BnriiM,  III,  Hem. 
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çoîs  I"  n'eut  jamais  connaissance  des  desseins  de  sod  frère 
d'Angleterre  :  ce  qui  nous  semble  certain,  c'est  qu'il  n'au- 
rait jamais  consenti  à  se  transformer  en  pape  pour  sou- 
tenir l'honneur  d'Anne  Boleyn  :  il  avait  été  trop  indis- 
cret, même  pour  défendre,  en  rompant  une  lance,  la  vertu 
de  cette  femme. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  Henri  de  cette  double  royauté 
sur  r&me  et  sur  le  corps,  trouvée  par  Cranmer,  comme 
nous  l'avons  dit,  et  dont  les  chambres  venaient  de  confir- 
mer les  titres.  Il  voulait  prouver  que  c'était  du  ciel  même 
et  non  des  hommes  qu'il  tenait  ce  double  diadème.  Le 
voilà  redevenu  théologien  comme  dans  les  beaux  jours  de 
sa  lutte  avec  Luther.  11  va  montrer  qu'il  n'a  pas  oublié  la 
langue  de  l'école  qu'il  parlait  si  bien  au  témoignage  de  Sa- 
dolet.  C'est  aux  prêtres  du  nord  de  l'Angleterre,  qui  sem- 
l^aient  n'avoir  pas  été  convaincus  par  les  arguments  de 
Cromwell,  qu'il  cherche  àdémontrer  que  tout  roi  nait  hié- 
rophante. Le  Christ  n'a-t-il  pas  dit  :  obéissez  et  soyez  sou- 
mis ?  Où  trouver  dans  ce  précepte  la  distinction  des  deux 
pouvoirs?  Le  commandement  ne  s'adresse- t-il  pas  à  tous, 
au  prêtre  comme  au  fidèle  ?  Que  tait  ici  le  vêtement  ?  Sans 
doute,  l'oHice  du  prêtre  est  de  prêcher,  d'administrer  les 
sacrements  comme  médecin  des  âmes  ;  mais  dans  ses  actes 
comme  en  sa  personne,  le  prôlre  relève  de  son  maître.  I^ 
Christ  était  prêtre,  le  Christ  était  médecin  spirituel  ;  mé- 
decin et  prêtre,  le  Christ  comparait  devant  Pilate.  C'est  au 
prince  de  veiller  sur  les  biens,  sur  l'honneur,  sur  les  actes, 
sur  les  paroles  de  ses  sujets  :  le  prêtre  ne  se  rappelle-t-il 
pas  leiVon  habet  vir  potestalem  sut  corporis,  sed  mulier  (1)? 

C'estcette argumentation  de  Henri  qu'on  prendrait  pour 
an  défi  jeté  sans  pudeur  au  bon  sens ,  que  reproduisirent 

(I)  Gladinni  portai  princcpi,  not  only  agaiut  th«m  tbatbHsk  hii  com- 
■ÉudiUDd,  and  lawi,  bnt  againit  him  alau  (bat  in  'any  wiw  brcakclh  Oad'( 
bw*,..  Ad  tribnnal  Caswris  sto,  diiit  Chrietns,  nbi  me  indicari  t^rtet... 
—  Lcttcr  orKuiKHeDrTtoUuclerEy  Df  (he  pronoce  of  Tork  anna  1633 
(Iï34],  toncbing  ht*  titic  of  rapnme  bead  oflbe  Cbareh  of  England.  —  Wil- 
kins.  Concilia,  t.  III,  p.  763. 
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deux  lauréats  mitres  du  prince  :  Edouard  Fox,  dans  sot) 
de  verâ  dtferentiâ  regiee  potettatis  et  Ecdesia  (1)  ;  Gardl- 
ner,  dans  son  rfe  rwâ  obedientiâ  (2).  Ces  controversistes 
officiels  se  gardent  bien  de  rien  inventer  dans  leur  lutte  sur 
l'origine  des  pouvoirs  :  lis  copient  servilement  leur  maître, 
sans  doute  pour  démontrer  que  la  puissance  du  souverain 
temporel  n'a  pas  de  limite.  Mais  en  même  temps  se  produi- 
sait, en  Allemagne,  un  phénomène  réacteur  dont  le  catho- 
licisme a  droit  de  triompher.  Au  début  de  son  apostolat, 
Luther  avait  soutenu  que  tout  être  régénéré  par  le  baptême 
était  prêtre  :  quelques  gouttes  d'eau  en  effaçant  la  tache 
originelle,  répandaient  sur  le  front  du  nouveau-né  l'onction 
sacerdotale.  Cette  grande  royauté  spirituelle,  Henri  ne  l'ac- 
cordait qu'au  chrétien  qui  avait  reposé  dans  un  berceau 
d'hermine.  Mais  en  face  do  la  révolte  des  ouvriers  mineurs 
de  Mansfeld,  et  de  Munzer  leur  chef,  Luther  se  hâta  de 
retirer  au  chrétien  ce  magnifique  apanage,  qu'il  ne  lui  avait 
accordé  que  pour  répandre  la  parole  nouvelle.  Et  tandis 
qu'à  Greeowich  on  réduisait  le  prêtre  à  Vétat  d'ilote,  à 
Wittembei^  on  proclamait  que  la  dispensation  des  sacre- 
ments, l'enseignement,  la  prédication  étaient  des  fonctions 
toutes  spirituelles  que  le  prêtre  ne  tenait  que  de  Dieu,  et 
dont  il  ne  devait  compte  qu'à  l'esprit  dont  le  souffle  l'em- 
plissait (3^. 

Le  schisme  était  consommé  :  on  assiste  alors  en  Angle- 
terre, à  un  triste  spectacle.  Le  peuple  des  grandes  villes, 
déchire  la  bulle  du  pontife,  et,  comme  à  Wittemberg,  allu- 
me des  fbux  pour  y  jeter  les  décrétales  des  papes.  Si  on 
lui  demande  compte  de  sa  colère  ignorante,  il  répond  que 
Rome  voulait  appauvrir  l'Angleterre  :  c'est  son  grand  grief 
contre  le  saint-siége.  Demain,  si  le  Parlement  condamnait 
Henri  au  supplice,  il  accourrait  joyeux  sur  le  chemin  de  la 

(1)  Garde*,  Hiat.  RcforDi.,  t.  IT,  p.  330. 

(1}  SclMlbora,  Amanil.  But.  Bccl.,  1. 1,  p.  S37. 
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Tear,  pour  voir  passer  le  patient  ;  car  il  eit  dé  M  s&tare 
pour  tout  oppresseur  heureux.  Le  cri  qu'il  poussera  jusqu'à 
Il  Gb  des  lièdes,  c'est  :  malheur  aux  vaincus.  Le  clei^  se 
mt  Butonr  d'an  roi  qui  menace  de  faire  tomber  des  têtes 
OD  distribue  des  évâchés  :  c'est  la  peur  et  l'ambition  qui  le 
pWKDt.  11  renie  Rotne,  parce  qu'en  apostasiant,  il  est  sur 
à  quelques  jour*  de  vie  ;  il  est  lâche  par  faiblesse  et  servile 
parcupidtté.  A  cette  question  que  le  prince  vient  d'adresser 
itont  ce  qui  porte  une  soutane  :  a  L'évéque  de  Rome  a-t-il 
plui de  pouvoir  en  Angleterre  qu'un  évéque  étranger  (1)?» 
ilrépond  de  bouche  et  non  de  cœur,  non  [C'est  à  qui,  parmi 
Ingranilsdigoitaii'eE  de  l'église,  descendra  plus  avant  dans 
It  Knilude  t  OQ  vit  des  évëquea  apporter  à  la  chancellerie, 
Inn  bulles  d'institution,  pour  les  échanger  contre  une  cé- 
àile  où  le  roi,  en  sa  qu^ité  de  chef  suprême  de  l'église, 
^DBit  leur  conférer  la  mitre  ou  le  pallium  (2j.  Saint 
me  eût  été  à  Rome,  qu'ils  seraient  allés  vers  Néron,  si 
^Hraig'était  avisé  de  faire  des  apAtres. 

Ceht  l'épisoopat  qui  donna  le  premier,  en  Angleterre, 
Teiemple  de  l'apostasie.  Cranmer,  pour  rendre  l'idée  d'un 
i^irmé,  imprima  le  branle,  en  conduisant  la  noce  (3).  Le 
*iïé  d'Oxford,  le  clergé  d'York,  reconnurent  solennelle- 
1)011  que  le  pape  n'avait  pas  plus  d'autorité  lur  le  gouver-^ 
innent  spirituel  de  l'Angleterre,  que  tout  autre  évCqtie 
Itiu^eT  (4).  Le  doyen  et  le  chapitre  de  l'égliae  cathédrale 


•iGnIiiitliûkiDiilgii 
MOi. 

(!)  Borne,  HUloire  d'Angleterre,  t.  Ill,  p.  223. 
I    (1)  Tuqalm  TCfOi  prinai  bU  nmnibBi  Bon  ulAm  tdtaatiebatnr,  vtrhai 
■tua  tiaqBln  mOvr  prfmarim  atBD«a  illuq  ioâabat  tibum.—  Qcrde»,  l.  f*, 
LIT,  p.  î3s. 

(j)  OxOlf.  Papa  in  ngnnin  Anglise  non  majorcm  eue  pattslatem  quùa 
•fmuilbsriLuGpiseopi.— Barnet,  Docnn.,  p.  53*1  54.— Wilkîns,  Con- 
«■,1.111,  p.  775. 
ClNTAB.  Qnod  Ritnanoa  pontifeT  non  habeat  a  Deo  in  sacrt  icriplurl  con- 
MuB  libl  majorent  anctorilatem  ant  jnrlsillctioseni  la  hoc  régna  Anglite 
■*--'-■-'■  nns.— Wilkin«,t,Ur,p.  771rt7î2. 
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de  SunwPaul  renîèreat  en  grande  pompe  la  primauté  du 
pape  (1). 

La  plupart  des  couvents  situés  autour  de  Londres  se 
hâtèi^Dt  de  reconnaître  la  suprématie  de  Henri,  afia  d'é- 
lo^er  de  leurs  monastères  ces  harpies  connues  sous  le 
nom  de  visiteurs  dont  le  Pariement  les  menaçait  en  cas  de 
désobéissance.  Ils  espéraient  en  baisant  l'anneau  du  prince, 
pour  eux  l'anneau  au  pécheur,  sauver  leurs  richesses  ;  mais 
ils  se  trompaient.  Leur  apostasie  aura  sa  récompense,  car 
Henri  sait  jusqu'à  la  dernière  once  d'or  qu'ils  possèdent. 
Les  grands  prêtèrent  presque  tous  serment  parce  qu'ib 
convoitaient  les  biens  cm  cleigé  et  qu'ils  savaient,  par  l'ex- 
périence de  l'Allemagne,  qu'ils  hériteraient  d'une  partie  de 
ces  dépouilles  opimes.  En  Angleterre  comme  en  Allemagne, 
remarque  un  historien  moderne ,  les  grands  n'étaient  pas 
indifférents  à  l'idée  de  s'affranchir  de  ce  contrôle  redouta- 
ble de  la  papauté,  qui,  sans  extirper  les  vices,  chose  impos* 
sihie,  gardait  la  règle  des  mœurs  ;  ils  poursuivaient  une 
révolution  politique,  pendant  que  le  prince  poursuivait  la 
liberté  de  sea  passions  et  de  ses  débauches  (2). 

A  l'approche  de  la  tempête  qui  va  s'abattre  sur  l'Angle- 
terre, le  lecteur  ému  a  depuis  longtemps  nommé  l'homnie 
qui  l'a  provoquée  par  sa  folle  passion  pour  une  jeune  fille. 
Otez  du  cœur  de  Henri  son  amour  pour  Anne,  et  l'Angle- 
teire  conservait  la  vieille  foi  de  Dunstan.  Qu'avait  donc 
fait  le  catholicisme  pour  mériter  d'être  aussi  cruellement 
châtié? 

C'est  le  catholicisme  qui  avait  arraché  l'Angleterre  aux 
ténèbres  du  paganisme  ;  qui  lui  avait  enseigné  les  vérités 
divines  de  l'Evangile  ;  qui  t'avait  civilisée;  qui,  après  la 
conquête  desNormands,  l'avait  protégée  contre  l'oppression  * 
du  vainqueur,  et,  pendant  une  longue  période  de  siècles, 
l'avait  préservée  de  la  tyrannie  des  barons.  C'est  au  catho- 
licisme qu'elle  était  redevable  de  la  grande  charte,  du  statut 
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importaDt  de  taHagio  non  concedendo,  e(  de  plusieurs  rè- 
glements, base  et  boulevard  de  ses  franchises  et  de  ses 
libertés.  Au  moment  du  schisme,  elle  n'avait  qu'un  pasteur 
comme  elle  ne  formait  qu'un  troupeau  (1).  Pas  de  petit  vil- 
bge  qui  n'e&t  sa  cbapelle,  où  le  peuple  se  rendait  au  son 
de  la  cloche,  pour  assister  aux  saints  mystères.  Sur  \es 
bords  de  la  route  s'élevaient  des  niches,  toujours  parées  de 
flenrs  an  printemps,  et  oti  le  pèlerin  en  passant  saluait 
l'imagede  la  \ierge  Marie  ou  du  saint  patron  de  la  contrée. 
Dans  les  caqipagnes,  le  silenoe  des  nuits  était  souvent  inter- 
rompu par  des  psalmodies  pieuses;  car,  si  l'Eglise  avait 
uppris  à  prier  aux  habitants  de  l'Ile,  elle  leur  avait  aussi 
oiseigné  à  chanter  sur  un  rhy  thme  harmonieux  \e&  louanges 
divines.  Il  y  avait  à  c6té  de  chaque  cathédrale,  une  école  de 
chant  pour  l'enfant  qui  se  destinait  au  service  des  autels, 
et  une  bibliothèque  pleine  de  bons  livres,  sacrés  ou  profa- 
nes, destinés  aui  savants  (2).  Partout  des  hôpitaux  élevés 
et  dotés  par  la  munificence  d'un  évéque,  et  où  le  pauvre 
était  sûr  de  trouver  un  lit  et  des  remèdes  pour  son  corps 
souffrant.  Tous  ces  édifices  sacrés,  ces  ponts,  ces  hospices, 
dont  l'Angleterre  était  couverte,  à  qui  les  devait-elle?  A  des 
prêtres  ou  à  des  moines.  Quand  elle  se  sépara  si  violem- 
ment de  Rome,  le  commerce,  la  littérature,  les  arts,  les 
sciences  y  prospéraient,  La  cour  du  prince  était  brillante, 
le  trésor  encore  riche  :  pas  de'  dette  publique  ;  le  quart  de 
toutes  les  dîmes  était  réservé  à  la  subsistance  des  indigents  : 
on  ne  connaissait  pas  la  taxe  des  pauvres  (3). 

Clément  ne  devait  pas  survivre  longtemps  aux  douleurs 
morales  dont  il  était  malade. 

Il  est  des  créatures  que  la  Providence  a  parées  de  toutes 
sortes  de  dons,  pour  l'exemple  et  l'amour  du  monde.  Sen- 
Imient,  par  un  secretqu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  son- 


,  Ibe  Book  or  Ihe  Romui  utboUk  Charch,   p.   33 

lier  italicum.  I.  1. 

ra  dei  panTres,  seclioii  I. 
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dar,  elle  leur  refusa  cet  attribut  qu'on  nODune  velonté,  s| 
qui  dirige  et  mattrise  les  vertus  les  plui  émioentes.  Quand 
une  de  ces  créatures  quitte  cette  terre,  pour  aller  habiter 
les  deux,  les  yeux  se  mouillent  de  larmes  ;  la  piété  étnua 
cheiche  et  demande  la  cause  d'ua  trépu  si  regrettable.  Iji 
médecin  est  appelé,  et  si  Le  cadavre  portait  sur  son  front 
une  couronne,  il  prend  son  scalpel  pour  chercher  l'oxplica- 
tion  de  ce  h&tif  accomplissement  des  divins  décrets  ;  et, 
après  l'autopsie,  il  prononce  la  sentence  de  la  science  : 
mort  d'une  affection  de  cœur.  Le  coeur  avait  tué  la  malade  : 
c'est  toutâ  L'histoire  de  Clément  Vil  (1). 

(OM  {lo««iapciBl«iaiielitaeM|wiUir»>  iBili  hO»neatel»  TeriH 
di  nom  tt  di  btC.  «  —  HHMrii,  t.  IV,  p.  ISS-  CUoiat  Koval  la  S*  •ip> 
Icmbre  lâ3i. 
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LA'NONlilB  DB  KENT.  —  1S54. 


ViMM  «t  prédktiM»  d'Ëliwbetk  BirlsD,  l>  ■oniie  de  Kiat.  —  Ca  qae 
Uore  ït  Fûhcr  pcuMot  4e  1>  jcuiia  SiUt.  —  Elle  att  ialarrogéa  pf  r  Cr*n- 
Utr  «t  Cromwell,  jugée  et  élranglée.  —  Supplice  de  quelû»es-uns  di  Ha 
'dimples.  —  Fisher  «t  MCO»é  de  complicit*  »ï«!  ÉlijBbelh.  _  Il  «t  «- 
tkU.  —  El  de  DOUTtae  eapriiODué,  atee  Mon,  paur  refia  da  uthimI  ■ 
Tutcde  tupréitutïe,  —  Allénitiou  que  ic  roi  fait  à  la  formule  du  acrAttit. 
—  Défisoce  et  dejpolisme.  —  Le  mol  de  ptipe  est  reyé  officielle  ni  Bul  des 
lina  de  prières. 

Henri  n'avait  pas  trouvé  le  repos  dans  les  bras  d'Anne 
floleyn.  L'ombre  de  cette  grande  royauté  spirituelle,  qu'il 
croyait  avoir  blessée  mortellement,  venait  le  tourmenter 
dans  son  sommeil.  Cranmer  et  Cromwell  avaient  réussi  à 
étouffer  ses  remords,  mais  non  pas  ses  terreurs. 

A  Atdington,  dans  le  comté  de  Kent,  vivait  une  villa- 
geoise nommée  Elisabeth  Barton,  sujette  à  des  aiïections 
nerreuges,  que  des  voisines,  simples  comme  la  malade, 
attribuaient  à  quelque  influence  surnaturelle  :  nous  suivons 
le  récit  protestant  (1).  II  parait  que  la  Jeune  fille,  dont  les 
moeurs  étaient  d'une  angélique  pureté  (2),  sur  ta  foi  d'âmes 
trop  crédules,  vit  dans  ses  crises  des  transports  divins.  Elle 
eut  des  tiûods,  et  pendant  ses  extases  qui  duraient  des  heu- 

(l}lloriaaa,  Apon-,  p-  1i. 

(2)  Lord  Camphetl,  cité  par  Uad.  Rollkod,  K<*k«  iaiip.,  «epUnbrt, 

Ut;,  p.  II. 
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res  entières,  elle  annonça  l'avenir.  Ses  prophéties,  qu'on 
recueillait  pieusement  à  mesure  qu'elles  tombaient  de  ses 
lèvres,  étaient  écrites  dans  une  langue  poétique  et  souvent 
rimée,  qui  contrtbuait  à  les  répandre  parmi  le  peuple.  Elles 
arrivèrent  jusqu'au  roi,  qui  les  montra  à  sir  Thomas  More. 
Sans  s'expliquer  sur  les  sublimes  visions  où  l'Âme  dégagée 
des  sens  peut,  sur  l'aile  de  la  contemplation,  arriver  jus- 
qu'à Dieu,  More  se  contenta  de  sourire  à  la  lectnre  de  phra- 
ses incohérentes,  dont  la  rime  rustique  accusait  l'igno- 
rance, mus  sans  laisser  soupçonner  la  bonne  foi  de  la  jeune 
extatique  (1). 

Richard  Hasters,  recteur  d'AIdington,  dans  Tintentioa, 
s'il  faut  en  croire  des  historiens  passionnés  (2),  d'exploiter 
l'état  de  celte  fdle,  lui  conseilla  de  quitter  la  paroisse 
et  d'entrer  dans  le  couvent  du  Saint-Sépulcre  à  Cantor- 
béry.  Elisabeth  obéit.  C'est  dans  celte  retraite,  où  la  reli- 
gieuse n'était  plus  connue  que  sous  le  nom  de  la  nonne  de 
Keot,  que  vint  un  jour  sir  Thomas  More.  Après  une  longue 
conférence  avec  Elisabeth,  il  se  relira  en  lui  donnant  deui 
ducats,  en  se  recommandant  à  ses  prières,  et  en  ne  cachant 
aux  yeux  des  témoins  de  l'entretien  ,  ni  son  admiratioa 
pour  les  choses  merveilleuses  qu'il  avait  entendues,  ni 
son  respect  pour  celle  qui  les  avait  racontées  (3) . 

Fisher  partagea  l'opinion  de  sir  Thomas  More,  et,  comme 
son  ami,  crut  à  la  sainteté  de  la  jeune  fille  (4)  ;  d'un  carac- 
tère tendre  et  mélancolique ,  il  ne  faisait  pas  diflicuUé 
d'admettre  un  commerce  surnaturel  entre  l'âme  d'Elisa- 
beth, dégagée  de  ses  liens  corporels,  et  l'essence  infinie. 
H  parait  avoir  adopté  sur  les  extases,  les  idées  que  Goères 
a  développées  plus  tard  dans  sa  Mystique. 

Par  malheur,  l'extatique,  qui  n'avait  pas  lu  que  l'indi- 
gnation du  prince,  c'eât  la  mort,  quitta  le  ciel  pour  la  terre 

vl)  Bornel,  toi.  I[,  Coll.  of  Recorda,  no  21.  —  SUpleton,  cap.  XV.  — 
HoddcsdaD,  I.  c,  p.  101-120. —More,  p.  331-245.— Roper,  p.  7i. 

(ï)  Hume,  t.  III,  p.  S4a.— Todd,  t.  Il,  p.  368. 

(3)  He  liad  B  gi-eat  good  opiaiOD  o{  her,  and  hsd  her  in  f^at  eaCtniBlioii. 
— Hore'Bketlerlo  Cromwet,  by  Levis,  n»  III,  p.  112. 

(t)  Bamet,  App.  I,  p.  114-127. 
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et  s'occupa  de  choses  mondaines.  Elle  racontait  qu'une 
nuit,  en  songe,  Dieu  lui  était  apparu  tenant  trois  épées 
dans  la  main,  qu'il  avait  remiseB  à  Wolsey,  son  serviteur  : 
la  première  comme  au  légat  et  au  ministre  du  royaume 
spiritoel  d'Angleterre,  après  le  pape  ;  la  seconde  comme  au 
diRDcelier,  maître  du  temporel,  après  le  roi;  la  troisième 
comme  juge  souverain  du  procès  entre  Catherine  et  Henri. 
Ceux  qui  connaissaient  les  ferventes  prières  qu'Elisabeth 
adressait  à  Dieu,  pour  sauver  la  reine  et  confondre  sa  ri- 
vale, n'avaient  pas  de  peine  à  comprendre  ce  mystérieux 

L'autre  prophétie  était  encore  plus  claire. 
Elle  avait  dit  que  le  roi,  s'il  répudiait  Catherine,  mour- 
raitau  bout  d'un  mois,  et  que  Marie  monterait  sur  le  tr6ne. 
Le  mois  s'était  écoulé  sans  catastrophe  ;  mais  ce  mots,  dans 
U  langue  de  la  jeune  fille  et  de  ses  disciples,  pouvait  signi- 
fier,  (Ësait-^n  alors,  un  nombre  indéterminé  de  semaines. 
Henri  voulait  prouver  qu'Elisabeth  n'était  possédée  que 
d'oa  esprit  de  ténèbres, 

Cranmer,  puis  Cromwell,  eurent  ordre  d'informer  con- 
tre la  sainte  fille  de  Kent  :  c'était  un  euphémisme  que  le 
prince  employait  ;  les  deux  ministres  ne  craignirent  pas 
de  se  tromper  en  le  traduisant  par  fille  hypocrite- 
La  religieuse  fut  tirée  de  son  couvent  et  amenée  devant 
ses  juges.  Là,  dit  Burnet,  elle  renonça  volontairement  au 
râle  d'inspirée  qu'on  avait  voulu  la  contraindre  à  jouer  : 
elle  s'avoua  coupable  de  dol  et  de  fraude,  et  attribua  à  un 
désir  de  louanges  mondaines  les  scènes  de  ravissement  di- 
vin auxquelles,  depuis  plusieurs  années,  elle  conviait  des 
ftmes  trop  crédules.  L'interrogatoire  eut  lieu  sans  témoins, 
et  nous  n'avons  pas  de  motifs  pour  croire  à  la  véracité  de 
juges,  maîtres  éméntes  en  parjure  (2). 

(I)  lliat  hMTralud  pvt  three  swordiintohù  buds  :  tbefint,  lo  order 
■lu  ipinialilir  ta  légale  nndcr  tke  pope  ;  the  Mcoiid,  lo  nile  llw  lemponlitir  » 
i^tBceflor  ;  «nd  (te  thiid,  tb«meddliug  on  theiiucTii^.—  Iloper,  b;  Sin- 
(ET,  I.  e.,App.,p.  1M. 

(1)  A«d  «he  confesacd  thaï  ghe  never  bad  riiioa  ùi  oU  b«r  life,  bataU  tiat 
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Quelques  luoinea  qui  passaient  pour  les  complices  de  li 
F^fieuse  furent  arrèUs,  et  parurent  devant  la  chambre 
éloilée.  Les  instruatents  de  la  torture,  sous  les  yeux,  ils  se 
confessèrent  coupables  et  imploràreat  le  pardon  divin  et  11 
clémence  royale.  11  est  probable  qu'ils  étaient  beaucoup 
plus  répréhensibles  aux  yeux  du  prince  qu'aut  yeux  M 
Dieu.  Un  dimanche  du  mois  de  novembre,  ils  furent  con- 
duite, la  corde  au  cou,  à  la  oroîx  de  Saint^Pauli  et  debout, 
écoulèrent  en  Bilenc«  un  sermon  qu'un  des  chapelains  do 
monarque  leur  adressa;  puis  ils  furent  repooduita  «u  pri^ 
son  (1). 

On  crut  un  moment  que  le  priiu»,  «Miafait  d'avoir  ex- 
posé  les  moines  nuit  railleries  dd  la  populace,  leur  ferait 
gF&ce  de  la  vie  pour  faire  piuade  de  clémence;  mais  dam 
ces  extases  et  ces  visions,  Cranmer  avait  découvert  un  cri- 
nie  de  trahison  (âj.  Un  bill  d'attmttder  fut  donc  porté  h  h 
chambre  des  lords,  contre  Elisabeth  et  six  de  ses  eentpli- 
oes  :  Hastars,  Deering,  Brockjng,  Oold,  Rich  et  Risley.  lit 
accusés  ne  subirent  pas  de  procès  ;  on  avait  les  aveus  que 
la  menace  de  la  torture  leur  avdll  arrachés  :  op  les  tradui- 
sit en  cris  spontanés  d'une  eonsctenoe  qui  confesse  ses  cp»* 
mes.  Hiia  à  la  deuxième  leeture  du  blU,  quelques  lordt, 
tourmentés  par  un  aiguillon  Booturae,  eurent  le  conrage 
4e  prier  le  roi  de  leur  laisser  entendre  les  accuséB  (S).  Les 
registres  de  l'Etat  ne  donnent  pas  la  réponie  du  prince, 
mais  on  put  la  lire  quelque  temps  après,  ù  Tiburo,  sur 
t'échafsud  qui  attendait  Elisabeth  et  sas disaiples. 

Avant  d'être  étrai^lée,  la  religieuse  déclara  qu'elle  avut 
mérité  la  mort,  mais  qu'^e  n'avait  été  que  TinstramaDt 


eier  sheiaid  vu  feigned  oflier  ovrn  imiginatiod.  aalv,  (osatisfytbe  mais 
a(  Ihem  which  resortéd,  unto  hcr,  and  to  oblain  wordlf  prsiw.  —  Cranracr'i 
letter  to  HKwkins  ;  Harleian  Hu.  n»  0148,  and  Landsdonne,  Hiu.  BHl-, 
n°|OiS,  p.  71. 

(Ol^MSU-d.  I.  c,  t.  II,  p.  335. 

(2)  Tlie]r  aoaaeoted  to  b*r  miiicliitvau  and  feig[i(d.>iuoiiii  wbicfa  cntlaî- 
ned  lUDch  periloos  seditiou  and  also  tteuan.  —  Craniwr  t»  Uawwkûw,  it>> 

(a)  Liigard,  I.  II,  p.  336. 
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d«  dercB  qui  la  Buivraient  dans  l'éleraité  (1).  Durant  le 
coart  de  ce  r^ne,  oii  l'échafaud  restera  presque  en  per- 
manence, nous  entendrons  plus  d'une  fois  te  patient  saluer 
«m  boarreau,  que  la  religion  lui  défend  de  maudire. 

Si  la  nonne  de  Hent  avait  été  jugée  coupable  de  trahison 
pour  EToir  prédit  la  mort  du  roi,  ceuT  qui  ayant  eu  con- 
naistance  de  Ses  prédictions  ne  les  araient  pas  dénoncées 
i  la  couronne  avaient  encouru,  aux  termes  d'un  statut  dn 
Parlement,  la  peine  de  non-révélation,  mitprision  ofttta- 
«m.  Or  ce  n'était  pas  de  la  tête  d'une  pauvre  Mie  seulement 
gué  Henri  avait  envie,  il  lui  en  fallait  encore  deux  :  r«llet 
de  Fisher  et  de  More,  dont  la  vertu  l'importunait.  Fisher 
itait  un  autre  Burrhus,  qui  avait  été  le  conseiller  et  comme 
le  mentor  d'un  autre  Néron.  La  duchesse  de  Bichmond,  nn 
monient  avant  de  mourir,  s'était  tonmée  vers  l'évéque  pour 
loi  recommander  de  veiller  sur  son  petit-flls  Henri  ;  Fisher 
avait  accepté  avec  une  tendre  reconnaissance  ce  legs  pieux, 
f^  l'orphelin  royal,  en  prenant  la  main  de  son  tuteur,  avait 
drt  plus  d'une  fois  que  dans  sa  longue  course  à  traversa 
inonde  il  n'avait  jamais  trouvé  de  prélats  qui  fussent  com- 
parables à  i'évéque  de  Rochegter,  en  sagesse  et  en  lnmiè-> 
te(2).  Fisher  avait  vieilli,  sa  tdte  était  couverte  de  cheveux 
blancs  et  son  front  de  plis  et  de  rides  qui  lui  permettaient 
de  parler  su  prince  un  langage  qu'on  n'entendait  guère  4 
Greenwich, 

Tout  à  coup  le  brult  courut  qu'il  était  accusé  de  nôn- 
réiélation.  Cromwell  voulut  d'abord  obtenir  de  I'évéque 
nne  de  ces  confessions  détaillées,  telles  qu'on  en  fait  à  son 
directeur  au  tribunal  de  la  pénitence  ;  mafs  Fisher  reftisa 
de  répandre  au  conseiller  du  prince.  On  tenta  de  lui  ex- 
torquer quelques  lignes  dont  on  aurait  torturé  les  termes, 
pour  en  faire  sortir  Un  crime  de  trahison  :  sa  main,  comme 
sa  voix,  resta  muette. 


<l)8lBlatMBrthsReilin,  lolj  III,  p.  4 il). 

(2)  Ju&are  DDDqgkm  iiivenlaM  in  unÎTCnl  p^rEgrinltine  nà  qui  (ttlni* 
«  ïirtnle  cnm  Roffense  eiiet  lompatamlnî, —  Aptd,  Ml,  p.  flS. 
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A.  tout  prix  on  voulait  le  perdre,  il  fut  porté  sur  le  bil 
d'attainder  (1).  Cette  fois  il  était  bien  obligé  de  se  défendre; 
il  le  fit  dans  une  lettre  pleine  de  grandeur  d'âme,  où,  pre- 
nant à  témoin  le  tràne  du  Christ  devant  lequej  il  allait 
bientôt  paraître ,  il  jura  qu'il  était  innocent  des  torts 
que  la  religieuse  ou  toute  autre  créature  sur  la  terre, 
aurait  prétendu  faire  à  son  altesse  royale(2).  S'il  n'avait  pas 
dénoncé  les  révélations  d'Elisabeth  Barton,  c'est  qu'il  n'a- 
vait  pas  vu  d'attentat  contre  la  personne  du  prince,  mais 
tout  au  plus  un  appel  aux  décrets  de  la  Providen<2e  dans  les 
prédictions  de  la  nonne  ;  et  que  du  reste,  il  savait  que  la 
religieuse  avait  fait  entendre  ses  prophétiques  paroles  au 
souverain,  dans  une  audience  particulière  qu'eue  en  avait 
reçue.  La  voix  du  vieillard  ne  put  émouvoir  les  lords  :  le 
biU  fut  lu  une  seconde  fois.  Fisher  alors  s'adressa  au  prin- 
ce lui-même,  en  lui  répétant  que  s'il  n'avait  pas  révélé  la 
prédiction,  c'est  qu'elle  était  déjà  connue  de  Sa  Majesté. 
Vieux,  infirme,  n'ayant  plus  qu'un  souflle  de  vie  dans  la 
poitrine,  il  demandait  pour  toute  grâce  qu'on  lui  permit 
de  se  préparer  en  paix  au  passage  de  l' éternité  ;  Henri  ne 
l'écouta  pas  :  le  bill  fut  lu  pour  la  troisième  fois.  Fisher 
pouvait  se  préparer  à  mourir;  mais,  comme  il  était  au  lit, 
{Masque  abandonné  du  médecin,  on  eut  peur  qu'il  ne  tré- 
passât dans  le  trajet  de  la  prison  à  Tiburn,  et  que  le  bour- 
reau ne  reçût  qu'un  cadavre.  On  lui  fit  donc  grâce  de 
quelques  jours  de  vie  et  de  liberté,  moyennant  trois  cents 
livres  sterling,  qu'un  messager  du  roi  alla  toucher  à  la  de- 
meure de  l'agonisant  (3). 

Sir  Thomas  More  était  dans  sa  petite  maison  de  Ghelsea, 
retiré  du  monde  et  des  affaires,  au  milieu  de  ses  filles  ché- 
ries, quand  la  religieuse  de  Kent  parut  devant  la  chambre 
étoilée.  Les  divers  entretiens  qu'il  avait  eus  avec  l'extati- 

(I)  sut.  ofthe  Rcalm,  1.  lU,  p.  S37. 

(î)  Liùgard,  t.  II,  p.  336. 

(3)  Lingard,  I.  c,  p.  23B.  — Caria,  t.  lU,  p.  133-134,  dit:  «HiiMu. 
tenta  wu  impriMunont  for  life,  «ud  lîte  forieilnrc  of  al  kîi  Mate  U  tba 
cruwn,»  C«t  hiatorîeD  l'esl  Iraoipé. 
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f»,  et  le  double  ducat  qu'il  lui  avait  donoé,  motna  eomme 
aumdne  que  par  sympalbie  d'ame,  pouvaient  le  perdre  au- 
près des  juges.  Sou  nom  fut  en  effet  placé  sur  la  liste  de 
proscription;  mais  il  trouva  un  chaud  prolecteur  dans  le 
dnc  de  Norfolk.  Le  gentilhomme  vint  se  jeter  aux  pieds  du 
roi,  qui  se  laissa  Qéchir  et  coneentit  que  le  iiom  de  l'ex* 
cbsDcelier  fût  effacé  de  la  liste  fatale.  C'est  une  pitié  dont 
il  ne  iaut  pas  tenir  compte  au  prince  ;  car  l'innocence  des 
relations  de  More  avec  la  religieuse  était  si  évidente,  qu'il 
eût  échappé,  comme  Fisher,  aux  vengeances  du  pouvoir. 

Tous  les  sujets  du  roi  avaient  été  obligés  de  prêter  le 
«enneat  de  supréraiatie  après  l'exécution  de  la  sainte  fille 
de  Kent  ;  on  ne  l'avait  encore  demandé  à  aucun  laïque,  lon- 
que  les  commissaires  résolurent,  à  la  suggestion  de  Henri, 
oe  l'exiger  de  l'ex-chancelier.  Si  More  et  Fisher  se  soumet- 
tùmt,  il  n'y  avait  pas  à  craindre  que  d'autres  résistas- 
aeikt(l)  :  s'ils  refusaient  d'obéir,  leur  supplice  servirait  de 
nmitce  et  de  leçon  aux  récalcitrants. 

Béunis  à  Chelsea,  autour  de  leur  père,  les  enfants  el  les 
geodres  de  More  prêtaient  t'oreille  au  moindre  bruit,  trem- 
blaat,  à  chaque  chute  feuille,  de  voir  apparaître  l'huissier 
de  la  couroone.  Pour  familiariser  sa  famille  avec  cette  ter- 
rible vision,  More  fit  habiller  un  homme  en  costume  d'huis- 
sier, et  lui  donna  l'ordre  de  se  présenter  inopinément  à 
Cbelsea,  la  citation  royale  à  la  main,  pendant  que  tout  le 
monde  serait  à  table.  L'homme  noir  exécuta  sa  commis- 
aon,  et  les  convives,  jusqu'aux  petits  en&nts,  fra{^)é6  de 
terreur,  se  levèrent  pour  se  jeter  dans  les  bras  de  More, 
qui  mît  fin  à  leurs  angoisses,  en  leur  aj^renant  qu'il  n'a- 
vait imaginé  cette  cruelle  plaisanterie  que  pour  montrer 
combien  leurs  frayeurs  étaient  vaines  (2). 

Le  13  avril  au  matin,  un  huissier,  la  verge  royale  à  la 
main,  mais  l'huissier  du  roi,  vint  frapper  à  la  porte  du  lo- 
gis de  Chelsea.  Sir  Thomas,  avant  de  partir  pour  Lambeth, 

(l}HadafliePkDliDeBollBiid,  1.  cp.  17. 
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le  trlbanal  désigné  par  l'astignstion,  entra  dans  l'igUse^  M 
ednfeBea,  entendit  )a  meue  et  communia  (1).  Ordinaire- 
ment, 8«  femme  et  les  (î)les  l'aocompasmiient  jneqti'au  ba- 
teau, quand  il  allsit  à  Londres  i  c'était  lUr  les  bords  Se  U  ' 
rivifere  qu'elles  lui  disaient  adieu,  en  l'enibrattant.  Cette 
fdis  More  avait  bien  recommandé  que  perscnne  ne  le  sni' 
vit.  Il  ferma  lui-même  la  petite  porte  de  son  jardin,  jeta 
un  dernier  regard  eur  sa  maisonnette,  et  prit  p(0<fe  dans  la 
feati^  avec  tloper,  son  gendre,  et  quelques-nns  de  ma  ser^ 
viteups.  Un  moment  il  y  eat  oMnihe  un  Funèbre  silence 
tarmi  les  voyageurs.  More  le  rompit  le  premier  t  k  Que 
bien  soit  lotie,  dit-il  en  se  pent^ant  vers  ftpper,  le  jour  dt 
GombBt  est  arrivé,  et  de  la  victoire  aussi  (3). 

Flsher  se  trouvait  au  réndeS''Voa6  assigné  par  les  lopds 
éemmissaires  avant  âir  Thotnas  More  <  il  était  Vena  à  pled^ 
appuyé  sur  son  bâton,  en  pauvre  pèlerin.  Ils  B'embt«saèr<^ 
sfferiHeuaement;  une  voix  secrète  leur  disait  qu'ils  ne  de- 
vaient plus  se  revoir  qm  dans  l'éternité  :  «  Voyei'-vous 
comme  la  porte  de  céans  est  étroite,  dit  Fiebet-  h  son  oom- 
pHgnon  de  voyagft,  c'est  une  vraie  porte  du  ciel  (3).  n 

More  fut  appelé  le  premier.  On  lui  demanda  s  il  vonlait, 
à  l'exemple  de  tous  les  sujets  de  Sa  Majesté,  prêter  eermeni 
1  l'acte  de  snocession  dont  on  hil  do^a  leetttre. 

Or  cet  acte  établissait  les  droits  it  la  couronite  des  en£ftnls 
qui  naîtraient  du  mariage  du  roi  avec  Anne  Boleyn;  i'iD> 
validité  de  toute  dispense  matrimoniale,  aui  degrés  pPé~ 
hibés  par  le  Lévittque  ;  et  l'illégalité  de  l'union  dé  Cstb»^ 
rine  avec  le  prince  de  Galles,  Henri  (4). 

More,  à  la  sommation  du  lord  ohaneelier  Àodley,  ré- 
pondit «  qu'il  était  prêt  k  prêter  serment  au  pretBwr  anl^ 
cle  du  statut  ;  mais  que  sur  lés  deux  autres  11  demandait  de 


(I)  BudWl,  I.  ç„  p.  37î  et  373. 
(î)  More  — Slaplelon.  — Rudhart. 
(3)BBilef,l.c.,  p.  156. 

(*)Statote3  of  tbfl  Realtn.  t.  Ill.p.  471-474,— An  aMtat  Ùm  __... 
ment  of  IbeKÎDges  SDCcesrion. —  Jotirra)*  of  (be  kaoN  oT  lnirdB,  vol  t. 
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»  taire  par  des  motifs  que  la  prttdence  ne  lut  permettait 
i    pts  de  donner, 

—  Noas  sommes  désolés,  dit  le  lord  chaocelier,  de  TOtre 
'    refos  ;  il  n'y  a  que  vous,  mylord,  qui  ayez  refusé  de  jurer. 

y«ja  \h  liste  de  tous  ceux  qui  ont  prêté  serment. 
~  Je  ne  blAme  personne,  dit  sir  Ttiomas. 

—  Prenee  garde,  dirent  à  la  fois  plusieurs  des  lords  ;  c'est 
iferobstitiation,  puisque  vous  ne  voulez  pas  expliquer  les 

:   awtife  de  voire  refus. 

— 11  n'y  a  pas  d'obstination,  répondit  l'ex-cbanceliet, 
'  Buis  crainte  d'offenser  Sa  Majesté  :  que  le  roi  me  garantlssâ 
,  fK  ms  iHachiK  ne  me  sera  pas  fatale,  et  j'expliquerai 
'  mes  motifs. 

■--Le  roi,  dit  vivement  Cromwell,  ne  saurait  vous  sau- 
TW  des  peines  portées  par  le  statut  contre  ceux  qui  rcfu- 
mit  le  serment. 

—  Mais  si  je  ne  peux  pas  déduire  les  moGh  de  monai- 
lenee  «ans  danger,  ce  n'est  pas  une  obstination  que  de  me 
tain);  du  reste,  je  ne  blâme  personne  de  prêter  le  serment. 

—  Si  vous  ne  blftmez  pas  ceux  qui  ont  obéi  à  la  loi,  dit 
&aDmer,  vous  n'êtes  pas  persuadé  que  le  serment  soit 
Roe offense  h  la  conscienee .  or  la  loi  de  Dieu  vous  ordonne 
d'obéir  à  votre  prince  ;  en  toute  streté  '  vous  pouvez  donc 
jurer.  * 

More  a  raconté  lui-même  qu'il  fut  un  moment  troubW 
par  l'argtiment  de  l'archevêque.  !1  se  recueillit,  et  s' adres- 
sant à  Cranmer  lui-même  :  «  Sans  doute,  mylord,  dit-il, 
je  ne  blâme  pas  ceux  qui  prêtent  le  serment,  parce  que  je 
M  connais  ni  leur  intention,  ni  leurs  motifs,  mais  je  me 
blâmerais  de  le  prêter,  parce  qu'en  le  jurant  j'agirais  con- 
tre ma  conscience.  11  me  semble  aussi  que  si  voire  argu- 
.  ment  valait  quelqjje  chose,  il  n'y  aurait  plus  de  cas  de 
conscience  douteiix  :  il  ne  faudrait  qu*un  oui  ou  qu'un  non 
du  prince  pour  décider  souverainement. 

—  Vraiment  î  s'écria  l'abbé  de  Westminster  :  vous  vous 
I  trompez.  £st-«e  que  vous  voudriea  avcùr  raison  contre 
I  tout  le  conseil  de  la  couronne? 
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—  Pourquoi  pas,  mylord,  reprit  l'accusé,  si  j'ai  pour 
moi  tout  le  conseil  de  la  république  chrétienne  (1)  ?  m 

Dans  cet  intervalle,  il  y  eut  réunion  chez  le  roi.  Granmer 
trouva  moyen  d'insulter  au  courage  de  More.  A  l'enten- 
drei  c'était  par  orgueil  que  l'ancien  chancelier  refu&ait 
un  serment  qui  souillerait  la  popularité  dont  il  jouissait 
ea  Angleterre  (2).  Toutefois,  l'archevêque  pensait  qu'on 
devait  recevoir  le  serment  de  Fisher  et  de  More  avec  les 
restrictions  qu'ils  y  mettaient,  parce  que  ce  serment  aurait 
du  retentissement  dans  toute  l'Europe,  et  apprendrait  à 
l'empereur,  au  pape,  à  Catherine,  !i  tous  les  mécontents, 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  compter  sur  l'appui  d'hommes  qui 
s  étaient  ralliés  i  la  couronne  (3).  Cromwell  se  rangea  k 
l'avis  du  roi,  qui  voulait  d'un  serment  sans  restriction.  Bo- 
per  pense  que  le  mauvais  génie  de  l'Angleterre,  Anne,  était 
assis  comme  l'ombre  de  Banco,  dans  le  fauteuil  royal  pen- 
dant la  délibération  du  conseil  (4). 

Fisher  et  More  furent  ramenés  à  Lambeth  et  persistèrent 
dans  leur  héroïque  résolution.  A  la  fin  de  la  séance,  l'ordre 
fut  donné  de  les  conduire  à  la  Tour  (5) . 

Après  avoir  passé  sous  l'arche  des  Traîtres,  More  dta  sa 
toque  et  la  présenta  au  geôlier,  en  s'excusant  sur  la  vileté 
de  la  coiffure,  «c  C'est  votre  manteau  qu'il  me  faut,  dit  le 
geAlier.  n  More,  confus  de  s'être  trompé,  remit  sa  toque 
et  donna  son  manteau  (6). 

On  les  priva  l'un  et  l'autre  d'encre  et  de  plumes,  de 


(I  )  niiMmcrr  îbpmnj  ^otlllf  p.  373  et  inir.,  qai  doone  ea  réâl  d'aprèi 
Ir  lettre  même  de  Hors  terite  àe  la  Tour,  le  17  liril,  à  la  ramille. 

(î)  erLinnitr  gl^jul'tt.  biï  Crniflt  von  fflJiTCS  ei^t6ll>(iflcl■lll1g  fd  ttiltn 
Sncoili  ttn  3tul)m  tint  kl(fiii6<  VAniniiinElAcir  atflIl^l^ntut[6l■I  trAeitra- 
—  OUtfaiCf/  p.  376. 

(3)  Voyez  l>  lettre  de  Fisher  ï  CruuDcr  et  ï  CromWell.— Strype't  Hom- 
liali  of  areh-bighop  Cranmer,  t.  l,  e.  V,  p.  26-28  et  App.,  no  XI,  p.  U. 

^i)  Rudiurt,  1.  c,  p.  377. 

(&)TayeEl'Bdad'a<(uMrf«-,Riidharl,p.  433. 

(S)  fiurlea  droit*  etUi  darandu  conelerge,  lofr  Stcnre*!  SnrTef  of  Lm- 
dmi,  by  Strype,  ml.  I,  p.  73. 
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pear    quMls   n'écTmsseDt  contre  le  divorce  (1).  Jobn 
Wood,  le  garçon  de  salle,  leuf  déclara  que  par  ordre  du 
lieutenant  de  la  Tour,  Kingteon,  il  lui  était  pr^crit  de  ne 
pis  mënie  laisser  entrer  dans  la  prison  un  livre  d'heures  (2). 
La  petite  maison  de  Chebea  était  restée  dans  le  même 
ât(  que  Tavait  laissée  sir  Thomas  :  aucun  homme  armé 
n'^it  encore  allé  troubler  le  recueillement  des  saintes 
fanmes  qui   l'habitaient,  tandis  que  par  ordre  du  prince, 
des  gardes  vinrent  fouiller  la  maison  épiscopale  de  Ra- 
cbester,  dont  ils  enlevèrent  les  meubles ,  qu'on  vendit  à 
l'encan  au  profit  de  la  couronne.  Les   biens   du  prélat 
forent  confisquée,   et  son  titre  d'évéque   lui  fut  ravi.  A 
pane  dans  sa  prison  lui  laissa-t-on  quelques  baillons  pour 
ae  défendre  du  froid  et  de  l'humidité  (3)  :  nous  entendrons 
bientôt  les  cris  de  détresse  que  poussera  le  patient.  De  ces 
deas  confesseurs  de  la  foi,  l'un  semblait  au  pouvoir  plus 
OHipaUe  que  l'autre  ;   il  restait  sur  la  tête   de  l'évéque 
comme  un  parfum  d'huile  sainte  qui  donnait  des  vertigee 
à  Henri.   Mais  l'ange  de  Dieu  est  comme  la  lumière  qui 
te  glisse  partout.  Un  matin,  au  moment  oîi  Fisber  se  i^ 
reîllait,  il  vit  tomber  à  ses  pieds  un  billet  écrit  en  commun 
par  ses  anciens  élèves  ou  condisciples  du  collège  de  Saint- 
Jeao,  à  Cambridge  :  «Tout  ce  que  nous  avons,  lui  disaient- 
ils,  est  à  vous  ;  nous  sommes  à  vous  aujourd'hui  et  de- 
main et  toujours  ;  vous  êtes  notre  maître  glorieux,  vous  étea 
notre  tête  chérie;  tout  cequi  vous  atteint  de  malheur  ou  de 
dtBgrin,nousleressentonsdansnosmembres[4]!  »Le  billet 
n'était  pas  signé,  c'est  dommage  :  nous  aurions  eu  tant  de 
joie  à  glorifier  le  nom  de  ces  chrétiens  charitables  ! 
Pendant  les  débats  de  lAmbetb,  le  roi  eut  k  fantaisie 


(1)  Buflisrl,  1.  c,  p.  377. 

(1)  Barnel.l,  c,  1. 1,  p.  380. 

(3)RD(Uiui,l.  e,  p.  378. 

(4j  Tamn  eit  arilqDe  qBicqnU  hkbnBU.  Tm  ombu  nuuu,  erÏHuMtae 
tÙ.  Ta  BiMlnn  a  dscni  et  pnMidlnu  ;  ta  watniqi  «•  cupsl,  >t  naeenrià 
^BeoBqne  U  kïIb  ■UiogaDt,  ca  nobii  islali  DMibria  lahjeetï*  aoarfciutcai 
■iférant.—  lUrt.  Mm.,  tfi  7030,  p.  330. 
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de  revisar  de  son  autotité  priiée  1r  formule  du  serment  d« 
succession,  qui  n'avait  pds  été  donnée  par  le  ParlemeM. 
Henri,  dans  cette  altération  du  texte  d'une  loi,  se  passait 
du  concours  eonsltlutionnel  des  ohambres.  Jusqu'alors, 
quand  il  s'était  agi  de  membres  du  Parlement  ;  de  sécu- 
liers, h(nDmt>s  et  femmesi  on  s'était  contenté  d'un  aermeiil 
prêté  suivant  les  prescriptions  générales  du  bil)  ;  mais  avec 
le  clei^é,  il  fallait  prendre  d'autres  précautions  :  le  prétra 
dut  jurer  que  l'évéque  de  Rome  n'avait  pas  plus  de  poo- 
Toir  en  Angleterre  qu'aucun  autre  évéque  étranger,  et 
qu'au  roi,  clief  suprême  de  L'Eglise,  étaient  dues  soumis^ 
iion  et  obéissance,  non  plus  autant  que  le  permettait  la  loi 
de  Dieu,  mais  pleines,  entières  et  sans  réserve.  Le  olergi 
docile  leva  la  main  et  jura  dans  les  termes  exigés  par  le 
prince  (1). 

Le  Parlement,  qui  ne  voulait  pas  se  laisser  devancer  pir 
le  roi  dans  la  voie  de  l'iniquité,  se  réunit  le  4  navembn 
1â3i,  Et  Bur-le-charop  se  mit  à  l'œuvre.  Par  un  de  ses 
actes  (3),  il  fait  du  monarque  un  pape,  un  père  del'ÉglIte, 
un  curé  de  paroisse.  Le  roi,  sur  cette  terre,  est  le  chef 
suprême  de  l'Ëglise  :  voilà  le  pape.  Le  roi  a  la  pleine  puis- 
sance d'examiner,  de  corriger  ou  de  poursuivre  les  noit- 
veaulés  datigereuses  qui  pourraient  se  glisser  dans  U 
dogmatique  catholique  :  voilà  le  père  de  l'élise.  Le  roi 
a  le  droit  de  réformer  les  abus  qui  se  seraient  introduili 
dans  radminlstration  de  la  communauté  religieuse  :  voilà 
leouré(3). 

A  Wittemberg  et  dans  le  cerde  où  se  meut  la  parole  de 

(1)  Wilkins,  Concilia,  t.  Ill,  p.  17\,  T74  et  77S,— Bylner,  1.  XTV, 
p.  487-,'.)7. 

(3)  An  acte  conwruynge  Ihe  Kinges  highncs  lo  be  soprame  heed  o(  tin 
Churche  of  Englande  and  la  bave  aucloryte  U  rcfanrme  and  redreue  «Il 
emutra  and  aboMt  yn  Ihe  saœe.— Stal.  of  tha  Hraln,  t.  UI. 

(3)  And  tbat  oar  saverai^e  Lorde,  bis  beirea  and  incCeaaimr*  Kiagu 
•bail  kkTC  fall  paWH  Bsd  aaclorilis,  fini)  tfm»  lo  tyma,  la  tiaile,  )>])niMt, 
Mdrena,  ndoriM,  ordM,  ooneaf,  resIl'ajM  and  amesda  ail  mk!)  •mon,  if 
ttËtt»,  àbnaea,  oSltones,  wnlcvplei,  and  enorujli»  what  «i  «var  Ibay  bt... 
—  ]d.,ib.  Toyez  FarlUni.  Histocy,  1. 111,  p.  103  et  sut*. 
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Lilber,  il  y  sut  un  moment  autant  de  prMrw  que  d'in- 
(ilndos,  d'après  U  théorie  du  moine  saxon,  que  Umt  cbr6> 
tien  reçoit  au  baptême  l'oQCtion  sacerdotale.  En  Àngle- 
tnre,  voici  qu'en  vertu  de  la  symbolique  parlementaire, 
il  D'ya  plus  qu'un  prêtre,  et  ce  prêtre,  o'est  le  roi. 

Dans  son  empreesement  aervils,  le  Parlement  a  tont 
pitm.  Au  roi  qui  commande  les  troupes  de  terre  et  de 
Ber,  qui  signe  les  traités,  qui  nomme  les  pairs,  qui  as- 
■emble  les  chambres,  qui  sanctionne  les  lois,  il  a  eondé  de 
MaTclles  et  pesantes  fonctions  :  oeile  de  surwiller  le  dog- 
Be,  de  confondre  l'hérésie,  de  poursuivre  les  livres  dea 
■mtears,  d'entretenir  la  police  de  l'Église,  de  régler  It 
bwgie.  Or,  pour  dédommager  la  royauté  de  ce  fardeau  de 
dia^  et  d' attributions,  il  passe  à  la  couronne  les  pre 
iniers  {Vults  de  tous  les  bénéfices,  emplois  et  attributs 
■pirlhiflls,  et  le  dixième  du  montant  annuel  de  tous  les 
HMiBS  ecclésiastiques  (1). 

Il  toil  permis  de  craindre  qu'irritée  par  tant  de  bassesse, 
T<BlqDeftme,  pi  us  courageuse  que  chrétienne,  ne  voulût  faire 
ipler  ï  Henri  ces  honneurs  presque  divins,  qu'il  acceptait 
^iBlténat  d'esclaves.  Pour  les  retenir  par  là  crainte,  le  Pai^- 
™«itdéoida  que  c'était  un  crime  de  tratiisonque  de«dé- 
àrerou  de  vouloir  malicieusement  (le  roi  demandait  qu'on 
*%*!  ce  mot  de  la  loi)  (3),  par  parole  ou  par  écrit,  de 
'ituwr  ou  d'imaginer  aucun  dommage  corporel  au  roi,  i 
wfwne  ou  à  leurs  héritiers  ;  de  leur  dénier  les  honneurs,  les 
'itres  et  les  qualifications  dus  à  leur  dignité  royale,  ou  de 
In  «coiser  méchamment  et  fkusaement  de  schisme,  d'hé- 
'«sieou  de  tyrannie  (9).  »  Aitisi  il  y  allait  de  la  tête  à  re- 


WUngird,  I.IT,p.238. 

(l)Ardi.,i.  XXV,  p.  T9S. 

(3)  Tbil  if  an;  ahBl],  by  writiD;,  priniiiig  or  any  eitenor  deed  inaliciuDBlj 
J°"  piBtareanï  ting  to  the  paril  ot  the  K.iBg'9p»rion,  or  rthmbyie  may 
*  ■'■rtui  sr  ÏBMrruptad  al  IIm  odwd  h  to  tk*  dlreg^tioa  of  tlia  ainiage 

«aAiH.  (ii«M  offiwos  rtiaU  be  Ugh  irOHMi. SM.  of  Hw  Rwl-n/ 

■■  III,  p.  MJ  et  474, 
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i'user  à  Anne  Boleyo  le  titre  d'altesse,  et  au  roi  qui  brisut 
avec  l'unité,  te  titre  de  catholique. 

C'était  une  législation  nouvelte  que  créait  le  Parle- 
ment.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner,  s'il  avait  besoin 
pour  la  consacrer,  de  nouveaux  serments.  Depuis  trois  ase 
le  serment,  en  ce  pays,  vieillissait  plus  vile  que  la  mode; 
on  en  changea  donc  la  formule.  En  Je  prêtant  à  la  supré- 
matie spirituelle  du  roi,  les  évéques  devaient  désonnais 
promettre  de  dénier  au  pape  toute  espèce  d'autorité  qu'il 
prétendrait  exercer  en  Angleterre  ;  de  ne  jamais  en  appeler 
à  sa  décision  ;  de  renoncer  à  correspondre  avec  lui  ;  de 
rentettre  au  rw  les  messages  ou  les  lettres  qu'ils  pourraient 
en  recevoir.  Mais  ce  prélat,  dont  on  liait  ainsi  lalangueet 
les  doigts,  ne  pouvait-il  faire  la  réserve  frauduleuse  de 
Craamer  lors  de  son  sacre,  et  protester  contre  ce  qu'il  écn- 
rait  ou  juremit?  Henri  était  un  e^rit  de  ruse  qui  {Re- 
voyait l'avenir,  et  il  ne  fut  rassuré  que  lorsqu'il  eut  obteno 
de  chaque  évéquedu  royaume  une  renonciatJ«Hi  formelle  i 
toute  protestation  ultérieure,  quipourraît  éluder  ou  aflail>lir 
une  seule  lettre  du  serment  de  suprématie  (1).  Ainsi  plus 
de  possibilité  de  répéter  la  oomédie  de  rarcbevéque  da 
Gantorbéry.  Nous  doutons  que  le  primat  ait  été  satisuit  da 
stratagème  royal. 

Hais  il  restait  dans  les  livres  de  prières  une  lettre  qui  re- 
présentait une  image  :  partout  dans  les  Heures  du  fidèle  le 
mot  de  pape  était  inscrit  :  Henri  ordonna  qu'on  l'eb' 
çftt  et  des  livres  de  messe  et  du  calendrier.  On  pouvait 
prononcer  ce  nom,  mais  à  la  condition  qu'il  ne  représeO' 
ferait  plus  à  l'œil  et  à  la  pensée  que  l'antechrist  prédit 
par  Daniel,  la  béte  de  l'Apocalypse,  le  vieillard  impudique 
de  l'Ancien  Testament  :  c'est  sous  cette  triple  forme  que 
Cranmer  transfigure  le  pape  dans  ses  sermons  à  ses  ouail- 
les (2).  On  trouve  encore  dans  quelques  livres  imprimés 

(1)  Wilkiiu,  CoDcilia,  t.  III,  p.  780-781. 

(3)  GnuuiieralUqiwkduuMKenaaiuleiMpeitkaeoiieilcinr  NBcflit' 
teric  qu  ilewt  ftire  plaisir  an  raiv  il  élablÙMil  qn'il  n'y  a  do  onocilaa  gM- 
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iBCODunencemeDtdurègiie  de  Henri  des  pages  ob  un  doigt 
peureux  semble  avoir  effacé  en  tremblant  le  mot  maudit  ; 
c'est  comme  en  Saxe,  lors  de  la  guerre  faite  aux  images 
par  Garlstadt.  quand  chaque  kme  régénérée  par  la  pa- 
role de  l'archidiacre  ne  pouvait  conserver  un  livre  d'heures 
ip'k  la  condition  de  couper  la  tète  aux  saints  dont  quel- 
qseTieil  artiste  l'avait  embelli. 

Puis  parut  une  proclamation  du  roi,  alTichée  à  toutes  les 
portes  des  églises,  et,  suivant  la  coutume,  criée  à  soit  de 
bttmpe  dans  tous  les  quartiers  de  Londres,  prescrivant  que 
désormais  la  pure  parole  de  Dieu  serait  seule  prêchée  dans 
les  temptes  du  Seigneur  ;  que  le  nom  de  1  évéque  de  Rome 
serait  effacé  de  tous  les  livres  liturgiques;  que  cbaquc  jour 
de  fête  et  chaque  dimanche  un  prêtre  monterait  en  chaire 
poar  annoncer  au  peuple  que  juridiction,  litre  et  qualilîca- 
doD  de  chef  de  l'Église  n'appartenaient  qu'au  roi  (1).  Tous 
Vs shérifs  des  comtés.'de  par  le  bon  plaisir  du  monarque, 
tnnsCarmés  en  espions,  étaient  chaînés  de  surveiller  le 
àergé,  et  de  dénoncer  au  conseil  privé  non-seulement  ceux 
qui  négligeraient  d'obéir  aux  ordres  du  souverain,  mais 
ceux  qui  accompliraient  ce  devoir  avec  tiédeur  et  indiffé- 
rence. 

puce  qu'ils  «il  élé  eontoqaés  par  l'autoriU  lemporelle.  Voyez  un  de  (a  âi^ 
coan  dîne  l>  Vie  de  IVcbeiiqiie,  par  Todd,  t.  I,  p.  112  ttiaU. 

(I)  That  Ihe  true,  mère,  and  Eincers  word  of  God  iliould  be  prracJied  in 
Uie  cburcWs  ;  that  tlie  name  ot  Ihg  highop  al  Home  should  be  erued  out 
•f  ail  liturgical  books  ;  (hst  on  erery  Sunday  and  holyday  Ihe  peoplr  aboald 
be  tanghl,  Ihat  (be  litle,  iljle,  and  Juriadictiona  al  lupieina  faead  appertaîned 
lo  (Le  KiBg,  «U.—  Wilkiiu,  Concilia,  t.  lit,  p.  772. 
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Résîitance  àe  qaelqitcs  coaveiila  aa  italnt  ie  auprénatie. —  Les  Irait  pricon 
dei  chirlrcni. —  Leur  mort  bératqQS. —  On  calomnie  ceni  qu'on  a  In^— 
Fisher  1  la  Tonr.— Sa  leltiw  k  CniniHall.~  Flikcr  dnani  >m  jn^.— 
Darnien  inetanli  de  rif^ou. -- Son  lurplic*.  —  Iiigenda, -~  Appel  df 
Paul  m  aux  priocai  chrédïO). 

It  faut  remercier  le  del  d'avoir  fait  luire,  &  travers  cetu 
atmosphère  d'apostasies  où  l'Angleterre  est  comme  ense- 
velie, un  rayon  de  foi  pour  servir  de  coDSolatioQ  aux  âmes 
fidèles,  de  cliâtiment  aux  méchants. 

C'est  dans  quelques-uns  de  ces  monastères  qui  s'éle-' 
valent  si  nombreux  autour  de  Londres,  et  surtout  dans 
les  couvents  des  Chartreux,  des  Brigittins  et  des  Francis- 
cains réformés,  que  la  vertu  était  allée  se  réfugier  (1). 
Sommés  de  jurer,  les  frères  qui  les  habitaient  préférèrent 
quitter  leur  maison  de  prières  plulàt  que  de  s'exposer  aux 
colères  du  despote  ;  les  uns  s'exilèrent  en  Italie,  d'autres 
en  Espagne,  beaucoup  en  France,  la  pkpart  en  Flandre, 
celte  terre  qui  s'ouvrait  si  misé  ri  cordieu  sèment  aux  pro- 
scrits. De  ceux  qui  restèrent  en  Angleterre  un  grand  nom- 
bre succomba  malheureusement  aux  ruses  ou  aux  menaces 


{))  Pôle  assnre  que  les  trois  ordrrj  dei  Chartreni,  de)  Bngillins  et  dei 
Obcervanls  (Franciacains  rèrorméa)  aialeul  a  ceUt  époque  \a  ri|iiilal»D  de 
»  plua  grande  r<:giilarilé.  o  Quosnam  tabea,  cùm  ab  lis  tribus  discauerà, 
|ui  non  proiaùg  ab  itutitut!   ni  autoribua  degeueniTeriat  ?  »  —  Apoi^r 
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(hCromwell  ;  mais  quelquea-iins  se  montrëreot  héroïque- 
ment rebelles  aux  ordres  du  pouvoir,  et,  placés  entre  U 
félonie  et  le  marlyre,  aimèrent  mieux  donner  leur  sang  à 
Dieu  que  leur  ftme  au  tyraa.  C'est  à  nous  catholiques  qu'il 
ïpparlieut  de  raconter  la  mort  de  ces  glorieux  confesseurs 
du  Christ  i  qu'ils  obtiennent  de  nous  une  larme  de  souve- 
nir &  défaut  d'un  tombeau  que  leur  refusa  leur  bourreau  ! 

Nous  aimons  à  voir  Peyto  et  Elstow,  défenseurs  de  cette 
liberté  imprescriptible  de  la  conscience,  contre  laquelle  ne 
prévaudra  jamais  l'échafaud,  répondre  à  Cromvell  qui  les 
menaçait  de  les  faire  jeter  dans  la  Tamise  :  a  Menacei 
ces  riches  du  monde  qui  boivent  dans  l'or  et  couchent  sur 
le  duvet  ;  pour  nous,  que  nous  importe  que  vous  nous  fas- 
siez jeter  dans  la  Tamise  :  le  chemin  pour  aller  au  ciel  est 
anssi  court  par  eau  que  par  terre{l).  » 

Cromwell,  pour  jouer  laroyauté,  qui  s'amusait  quelque* 
ttràk  pardonner,  fit  grftce  it  Peylo  et  à  Elstow:  peut-^re 
n'niait-il  de  clémence  que  pour  gagner  les  moines  de  leur 
ordre-,  mais  il  ne  tarda  pas  â  s'apercevoir  que  tous  étaient 
uimés  de  la  même  foi,  et,  sur  l'ordre  du  roi,  il  les  chassa 
de  leurs  monastères,  jetant  les  uns  en  prison,  enfenitant 
tes  autres  dans  des  maisons  de  frères  conventuels  :  près  de 
cinquante  d'entre  eux  moururent  de  froid  ou  de  faim  dans 
lescachots.  Wriotbesley,  une  de  ces  &mes  timides  qui  dans 
le  conseil  du  prince  n'osent  pas  confesser  leur  foi,  mais 
^i  s'exaltent  dans  les  ténèbres,  en  sauva  quelques-uns 
dont  il  obtint  le  bannissement  en  France  et  en  Ecosse  (2). 

Au  moindre  symptAme  de  peur,  Henri  avait  son  remède 
ordinaire  pour  conjurer  le  danger  :  il  prenait  du  sang  con- 
tre les  insomnies.  Près  de  Londres  était  une  maison  ^e 
Chartreux  connue  sous  le  nom  du  couvent  de  la  Saluta— 
^on,  et  dont  Jean  Houthon  était  le  supérieur  (3).  Quand 


(1)  Siewe,  p.  543,  et  Ion»  Ibi  hiitorieiu. 
(îiUBgard,  I.  c,  l.  1[,  p.  240. 

(3}  Innocentii  et  canaUnlia  TÎctrit,   iive  commeotarintus  ds  YÎtœ  niions 
*lDuljria  IS  CuUiiuiuioiiun  qui  in  Aoglin  legno  lub  HMiiea  ocUvo,  ob 
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le  bîll  de  suprématie  eut  été  volé  par  le  Parlement,  Hou- 
thon  rassembla  ses  frères,  leur  fit  lecture  du  statut,  et  leur 
demanda  s'ils  voulaient  prêter  le  serment. 

Ils  répondirent  :  «  Plutdt  mourir,  et  le  ciel  et  la  terre 
atlesleronl  que  nous  sommes  morts  injustement  (1).  u 

0  Que  Dieu  soit  béni,  dit  le  prieur,  et  qu'il  vous  accorde 
la  grftôe  de  persévérer  dans  votre  sainte  résolution  ;  prépa- 
rez-vous donc  à  paraître  devant  Dieu  par  une  confession 
générale  de  vos  péchés,  et  que  chacun  de  vous  se  choi- 
sisse un  père  spirituel,  auquel  je  confère  le  pouvoir  de  don- 
ner l'absolulioa  suprême.  » 

La  nuit  se  passa  dans  les  larmes  de  la  pénitence  et 
les  joies  de  la  réconciliation.  Le  lendemain,  au  son  de  la 
cloche,  tous  les  frères  se  rassemblèrent  dans  la  grande 
salle  du  couvent,  et  bientôt  parut  le  prieur  qui,  s' adres- 
sant à  ces  généreux  athlètes,  leur  dit  :  u  Chers  pères  et  chers 
frères,  faites,  je  vous  prie,  ce  que  tous  allez  me  voir 
faire.  »  Alors  il  s'avança  vers  le  plus  figé  des  moines,  s'age- 
nouilla, et  lui  dit  :  «  Mon  père,  bénissez-moi  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  w  £t  chacun  des  frères 
se  prosterna  devant  celui  d'entre  eux  que  ses  vertus  ou  son 
âge  désignaient  à  la  vénération  commune. 

Pendant  cette  scène,  deux  prieurs  alarmés  des  nou- 
velles qu'ils  avaient  reçues,  frappaient  à  la  porte  du  mo- 
nastère, pour  venir  prendre  conseil  du  père  Houthon, 
renommé  par  ses  lumières  et  sa  piété  :  c'étaient  le  prieur  de 
Notre-Dame  de  la  Visitation,  Augustin  Webster,  et  le 
prieur  de  Believal,  Pierre  Robert  Laurens. 

Ils  décidèrent  tous  trois  qu'ils  iraient  trouver  Gromwell, 
pour  le  prier  de  laisser  en  paix  les  frères,  et  de  ne  fss 
exiger  d'eux  le  serment  prescrit  par  les  statuts. 

Cromwell  essaya  de  leur  prouver  qu'en  refusant  le  ser- 
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ment,  î]s  perdaieDt  leur  corps  et  leur  Ame,  puisqu'ils  déso- 
béissaient à  Dieu  et  au  prince  que  le  Christ  avait  iostitué 
dief  de  l'Église. 

Les  pèr^  hochèrent  la  tête  en  signe  d'incrédulité: 
leministre  irrité  ordonna  qu'on  les  conduisit  à  la  Tour  :  ils 
BUDtëreDt  en  chantant  l'escalier  de  la  porte  des  Traî- 
tres (IJ. 

Quelques  jours  après,  Cromwell,  accompagné  de  quel- 
ques conseillers,  vint  les  visiter  pour  essayer  de  nouveau 
de  les  faire  jurer. 

Le  père  Houthon  répondit,  au  nom  de  ses  deux  com- 
pagnons, qu'ils  étaient  prêts  à  prêter  tout  serment  qui  ne 
serait  pas  contraire  aux  commandements  de  l'Église  (2). 
«Que  méfait  l'Élise  (3)?  Point  de  restriction,  reprit 
Cromwel,  la  loi  n'en  admet  pas;  répondez  simplement  : 
Voulez-vous  ou  non  obéir  à  la  loi? 

—  Nous  ne  le  pouvons,  reprit  Houthon,  car  saint  An- 
gnslùi  a  dit  :  Je  ne  croirais  point  à  l'Evangile,  si  l'autorité 
del'É^lise  catholique  ne  m'en  faisait  une  obligation  (4).  » 
Cromwell  se  relira.  Le  lendemain  les  prieurs,  frappés 
d'un  bill  d'a^fazWer,  parurent  devant  le  tribunal  avec  un 
moine  de  Sion  nommé  Reynolds  et  un  prêtre  séculier.  Le 
jary  refusa  d'abord  de  porter  un  verdict  de  trahison  contre 
de  pauvres  religieux  dont  la  piété  était  si  connue  ;  car  le 
texte  de  la  loi  était  formel.  Le  statut  qui  décernait  le  titre 
de  chef  suprême  de  l'Église  au  monarque  déclarait  coupa- 
ble de  haute  trahison  «  quiconque  chercherait,  par  écrit 
ou  par  impression,  à  le  priver  de  cette  dignité  et  de  ces 
honoeurs  ;  »   or  les  frères  n'avaient  rien  dit,  rien  écrit. 
Hais  d'autres  statuts,  inspirations  personnelles   du  roi, 
avaient  été  votés  pour  atteindre  celui  qui  s'obstinait  à  re- 


in carthunâ  Horti  Angeloram,  Wîre»: 
M  EedaùiB  calholfen  conuMicnl 
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fuser  le  serment,  soit  que  pour  sauver  sa  vie  il  te  réfufpM 
dans  un  silence  systématique,  soit  qu'il  e^tpltquflt  les  au>- 
tifs  qui  faisaient  liésîter  sa  conscience.  Se  taisait-il,  il  re- 
fusait donc  de  reconnaître  la  suprématie  du  prince? 
Balbutiait-il  quelque  objection  timide  ou  voilée,  il  déniait 
donc  à  la  royauté  ses  attributs  de  droit  divin  î  Ainsi  enlacé 
dans  les  tilets  de  la  loi,  le  malheureux  ressemblait  à  l'oi- 
seeu  fasciné  par  le  serpent,  soit  qu'il  reste  immobile  sur 
la  branche  d'arbre,  soit  .qu'il  ouvre  ses  ailes  poura'envoler. 

Les  jurés  hésilaient  encore;  Cromwell  pressait  la  sentenci 
que leroiattendait  impatiemment.  Un  premier  message  ne 
parut  faire  aucune  impression  sur  l'esprit  du  tribunal  ;  un 
second  ne  fut  guère  plus  heureux.  Alors  le  conseiller 
so  présente  en  personne  dans  le  salle  des  délibérations,  et 
démontre  aux  jurés  que  les  scrupules  et  les  objections  àel 
accusés,  tendant  à  priver  le  roi  des  honneurs,  titres  et 
attributs  que  la  loi  lui  avait  reconnus,  constituaient  un 
crime  de  haute  trahison  (1)  ;  et  après  une  lutte  désespé- 
rée, il  les  menace  de  prendre  leurs  tôtes,  s'ils  lui  refusent 
celles  des  coupables  (2).  Le  chef  du  jury,  la  main  sur  le 
cœur,  prononça  la  formule  ordinaire  ;  coupablfs. 

Cinq  jours  après,  le  5  mai  1535  (ces  lentes  agonies  en- 
tretenues par  le  prince  seront  communes  sous  son  règne), 
les  trois  moines,  en  habit  de  rehgieux,  Reynolds  et  le  prê- 
tre furent  assis  et  attachés  sur  une  claie,  et  tralups  pM 
des  chevaux  jusqu'à  Tyburn,  le  lieu  du  supplice,  à  près  de 
trois  milles  de  Londres  (3). 

Après  qu'on  eut  délié  le  père  Houlhon,  le  bourrew 
s'approcha  pour  le  saisir,  en  lui  demandant  pardon,  sui' 

(1)  SS<  SUInl,  HenriTlIt,  c.  I. 

(1)  Si  eos  cnlpï  yacaos  nec  cbnoiios  mor(i  indiuvcritis,  reddet  ifl  cafl 
TMtrum,  et  lot  ipii  mariem  transgreisonim  subibitii.  — Innocentia,  <le-, 
p.  S9. 

(:<)  Edacti  de  carcere  âejlciunlar  ia  terram  et  resupini  ioloque  corpoft 
«itenti,  labjïCtis  liminrii  eratibui  alligaDtar  et  «îc  retrfr  ad  calcn  eqnotiui 
raptauLur  per  lolam  ciiitatem  LaniiineiiBem,  ad  locnin  ubi  ridnoroii  cl  •■»- 
Isnii  plsoti  Misai,  qui  lu«a*  not  circilw  leuU  wu  uiUiiri  %iWiio  ktaretr* 
dùtat.  —  Ib.,p.  76. 
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nnt  le  triste  cérémonial  de  l'époque.  C'est  à  peine  ai  le 
père  pat  soulever  les  bras  pour  lui  donner  le  baiser  d'a- 
dieu. Arrivé  sur  la  plate-forme  del'échafaud,  le  patient  se 
tooma  vers  le  peuple.  En  ce  moment,  un  conseiller  de  la 
aMronne,  placé  au  pied  de  la  potence,  cria  :  a  Père  Jean, 
noles-vous  prêter  serment,  le  roi  voua  fera  grSce? 

—  Non,  dit  le  chartreux,  l'œil  tourné  vers  le  ciel.  Vous 
tans  qui  ra'écouEez,  aa  grand  jour  du  jngcment,  vous  serez 
lémoins  que  ce  n'est  ni  par  obstination  ni  par  malice  que 
j'ai  refusé  de  jurer,  mais  pour  obéir  à  mon  Dieu,  à  mon 
Église,  à  ma  conscience.  Priez  pour  moi,  et  prenez  pitié 
des  pauvres  frères  dont  j'étais  l'indigne  prieur  (1).  » 

Le  bourreau  se  pencha  et  tendit  les  bras  :  mais  le  père 
fit  un  signe  de  l'œil,  et,  la  figure  resplendissante  d'une  joie 
eélestc,  il  cbanla  :  «  C'est  en  vous,  6  mon  Dieu  I  que  j'ai 
mis  mon  espérance;  ne  permettez  pas  que  je  sois  confon- 
ÂQ,  et  délivrez-moi  selon  voire  justice  ;  »  puis  il  se  tourna, 
grant  l'échelle,  passa  la  tête  autour  du  lacet  et  poussa  son 
demieT  cri. 

Il  n'était  pas  mort  :  on  coupa  la  corde  qui  le  tenait  sus- 
pendu (2),  et  le  corps  encore  tout  chaud  fut  livré  à  l'un 
des  valets  du  bourreau,  qui  l'étendit  sur  la  claie,  )e  dépeça, 
et  en  arracha  les  entrailles  et  le  cœur  (3),  qu'il  jeta  dans 
le  bûcher.  Le  tronc  fut  divisé  en  quatre  morceaux  qui, 
passés  au  feu  et  cuits  à  demi,  furent  envoyés  à  quatre 
des  plus  importantes  cités  du  royaume,  pour  effrayer  (4) 
tout  ce  qui  portait  une  robe  de  moine  ;  ia  tôta  fut  bissé* 
nir  la  pont  de  Londres,  et  l'un  des  bras  cloué  &  la  porte 
de  la  Visitation  (5). 

(I)  Orsl<  pro  me  ;  miurumlni  f^itram  neoram  qnarnnt  prior  iDdl[BUi 
lai. —  Innocentiii,  etc.,  p.  TS. 

ii)  SaUiteU  blgl,  sverU  neiilâ,  oftâim  itrangulRtni.  Ib.,  p.  33. 

(3)  VerenclB  q»  inferecnndï  et  Impit  ampntst,  tùm  Tcnlre,  tbta  tborlee 
dûrnplo,  tiicer*  uolTeru,  corquaqucel  omnia  intenora  ciultit  et  ïaltaea 
iajecU.  Ib  ,  p.  83. 

(4)  Capot  >liu[i9utn  et  tranealDnii  corpn*  ia  qnatuor  parles  diuectnin, 
■«abra  pneeîaa,  caldariu  tant  iDJscla  et  aliqautulàm  Cli»,  et  sic  per  di- 
ttna  qnatuoi  cititatnm  loca  aiiapenaa.  Id.,  Sï. 

(5)  UMt  certain  qu  CMiictimei  ptriieal  pour  aToirniè  la  toprémalia 
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Les  deux  autres  prieurs,  Reynolds  et  le  prêtre  mouru- 
rent avec  la  même  résignation,  et  fniiuvÉrent  Ifs  mômes 
tourments.  Trois  chartreux,  qui  avaient  en  vain  sollicité 
ta  permission  d'accompagner,  comme  confesseurs,  leurs 
frères  au  gibet,  furent  pendus  le  18  juin.  D'autres  vic- 
times leur  succédèrent.  Il  y  a,  dans  Réginald  Pôle,  une  ef- 
frayante peinture  de  quelques-unes  de  ces  immolations 
renouvelées  de  Dèce.  On  y  voit  le  bourreau,  dont  le  doigt 
exercé  sait  arrêter  le  nœud  coulant  au  moment  propice, 
«  pour  suspendre  les  étreintes  et  multiplier  les  baisers  de 
la  mort  (1).  » 

Comment  justifier  ces  supplices  inusités?  On  jeta  de  ta 
boue  sur  le  sang  des  martyrs,  pour  le  salir.  A  la  cour,  on 
publiait  que  le  condamné  n'était  pas  mort  pour  un  refus 
de  serment,  mais  pour  une  ténébreuse  machination  contre 
la  vie  du  prince,  pour  une  trahison,  pour  un  crime  de 
ièse-majeslé  (2) .  Ces  trois  prieurs,  qui  se  présentèrent  vo- 
lontairement à  Cromwel,  conspiraient  contre  la  dynastie 

^Q  roi,  aioai  qn*  le  prou 
dJameBWstnnrth.  — f 
chKologia,  t.  XXV,  p.  t 

(1)  Prîmùm  entm  laqueo  aptritni  praBcladebalgr,  tcd  hactenirs  dtinUnt  >! 
mortîg  acerbîtatem  ac  cruciatum,  non  eilremain  illam  ei  lethalrm  vin  mti- 
r«nl,  ut  potiÙB  qoasi  in  ampleioDi  murtis  Iraditi.  cura  morte  ipB&  luctari  qai* 
mari  cOBspicrreufur  i  quia  in  iuctationeiimùl  ac  dtficcre  eo»  carniTei  inirnii]- 
Tertil,  slatim  nt  «rat  à  judicibus  clcmentissimis  Tiria  iapclratuin,  hic  inarH 
lib«rati,e(  it  cruce  in  lerrani  demiisi,  ad  aliiid  mortis  gtvas  laullA  crudeliài 
«1  actrbiftg  Irabebanlur.  Arreptn  eoïm  gladio  carnirei  peclus  et  prBMoidia 
apcriebat,  atqne  hic  teevinr  jam  wat  cum  morte  congreeiua,  cnm  jpsi  timct^ 
boa  patefaclis,  utsibi  ta  cvelli  et  in  ignem  qui  irat  in  cODfpectu  caojid  lii'O' 
rîat,  ut  cnm  intimis  sensibua  acerbissioioa  quosque  dolores  cruciataeqit 
pereipiasent,  liim  hoc   eliam  gralo  oculorura  aapecln  frnerentur,  ul  m  quoqu' 

1.  c,  t.  Ut,  p.  290.  —  lUjnaldai,  Âim.  ecdea.  («dit.  Mansi),  t.  XUIi 
p.  3eo. 

(1)  Tbe  ordiiiar;  report  waiit  among  Ibe  common  people,  Uiat  theae  (IbiM 
Carthoilan  prion)  combined  It^ctber  lo  kili  Ibe  king,  and  thererore  jo^l 
underwenl  ihis  punishmcnt. —  Strypf'a  Mentor.,  1.  I,  p.  304. 

Hall  dit  :  that  Ibe  indicmcnt  atalrd  tbat  tliey  bad  traileronaly  *po^ 
gainât  tbe  kiiig,  hia  crownand  majesty  ;  anil  fooliahiy  knowleged  Ibeir  IrM- 
■on,  whicb  malieiouilj  tbey  aToncbed,  p.  817.  Hall  itait  l'biitarialTV*' 
deaRtetdelaconr. 
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JesTudorsl  Les  preuves  étaient  là,  disait-OD,  déposées  aux 
greffes  du  Parlement,  avec  les  aveux  et  la  confessioQ  des 
coupables.  Au  pied  de  l'échalaiid,  n'avaient-ils  pas  de- 
miDdé  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  !  Des  témoins  dépo- 
nieDl  avoir  entendu  les  dernières  paroles  des  mourants, 
qui  saluaient  le  roi  du  titre  de  clément.  On  chercherait  au- 
^rd'hui  vainement  ces  procédures  monstrueuses ,  elles 
s'existent  plus  :  on  les  a  détruites,  de  peur  qu'un  jour  l'hé- 
ritier de  Ilenri  VlU  ne  maudit  la  mémoire  de  son  père  (1). 
Sais  tous  les  testaments  des  martyrs,  nous  les  connaissons  : 
ce  sont  des  protestations  à  deux  doigts  de  l'éternité  contre 
une  injuste  sentence  de  mort,  ou  de  tendres  prières  pour 
la  conversion  du  despote.  Écoutez  le  père  Humfried  Uidd- 
temore  :  .pendant  qu'on  lui  tenaille  le  cœur  il  sourit  au 
bourreau  et  murmure  :  «Notre  cœur  n'est  pas  là;  il  est 
an  ciel  oii  est  notre  trésor  (2).  ■ —  Dites  à  votre  maître  com- 
ment nous  sommes  morts,  recommande  Guillaume  Meuwe 
aoi  assistants  :  puisse-t-il  se  repentir!  »  Et  si  quelque 
ime  pieuse  ne  s'était  hâtée  de  donner  le  récit  de  tant  de 
morts  lamentables,  nulle  trace  n'en  serait  restée  dans 
b  mémoire  dos  hommes  [3). 
Fisher  gémissait  depuis  longtemps  en  prison  ;  ses  amis 


(1)  We  hsTS  DO  détail  wliat  tlese  vere,  u  th<  Icgal  docamcnts  b»»  dinp- 
I«red.—  Tomer,  1.  c,  t.  TI,  p.  377. 

(2}No«tra  lllicconlaubi  thi»aaruB  noster.—InnocenUB,  île,  p.  SS. 

P)  G«clenius  (Conradue),  l'imi  d'Erasme,  B  racouté  les  iDanstnieDiE  dé- 
Uïb  de  Ja  mort  de  Fisber  et  de  More.  Sa  lettre  Ma9.  eilite  encore  (l'anlo- 
pmpbe  a  été  Tendu,  en  I  S43,  dans  ta  vente  de  M.  van  Stopen,  il  Parin,  SDUI 
1CB<>97.  La  teltre  appartient  &  H ,  notaiie  a  Cblloni-tar-Hanir). 

nTojé  par  Ifs  pèr<^t  de  cet  ordre  et  imprimé  en  Allemagne,  il  Mayence,  en 
liiO.  Pale,  dans  sen  Apalc^ie  adressée  i,  Ctinrlea-Qiiint,  parle  de  leur  sup- 
fliee  et  déplore  ta  mort  de  l'un  d'enx,  le  pËre  Rejnolds,  r  qni,  quod  in  pao- 
cîinmia  cjua  generia  bominum  reperilur,  omnium  liberalium  artium  cognitio^ 
■en  non  iiiîgarem  babebat,  eamqoe  ei  ipiia  haustam  foatibus  (p.  Cul)-  °  — 
Voy.  aossi  Strype,  1. 1,  p.  1 96,  et  Tbcalrara  crudelitatum  bœretiionim  noatri 
I^porii,  Antoerpin,  158g,  in-4*. —  Bumet  iffirme  que  le  genre  da  nwrt  de* 
chartreni  ne  tut  ni  cruel  ai  nouvean  (Hist.  de  ta  R^rorm.,  t.  Il,  p.  523, 
idit.  fraiiçain,OeBhe,bi-lï.  1687). 

7. 
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l'abandonnaient  parce  que  sa  robe  d'évéque  leur  disait 
peur.  Presque  pas  de  noiirrilure,  jamais  une  goutte  de  vin, 
des  vêtements  usés  et  qui  tombaient  en  lambeaux,  pas 
rnéine  un  livre  de  prières  ;  voiià  quel  était  son  sort.  A 
force  de  larmes,  il  parvint  à  obtenir  une  plume  et  un  chif- 
fon de  papier,  sur  lequel  il  traça  quelques  lignes  trem- 
blantes qu'il  adressait  à  Cromwell. 

«  Ayez  pitié  de  moi,  disait  le  vieillard  de  soixante-dix- 
sept  ans;  je  n'ai  ni  chemise,  ni  linge,  ni  vêtements  :  ma 
nudité  me  fait  honte.  Je  supporterais  encore  ce  dén&meat, 
si  j'avais  de  quoi  me  réchauffer  le  corps;  mais  l'on  me 
donne  si  peu  à  manger.  Dieu  le  sait!  A  mon  fige,  l'esto- 
mac a  des  besoins  ;  si  je  manque  de  nourriture,  mes  forces 
s'en  iront  bientôt.  Je  vous  en  conjure,  par  charité,  obte- 
nez que  le  roi  me  rende  sa  gracieuse  bienveillance,  qu'il 
me  délivre  et  m'ûte  de  cette  prison  froide  et  meur- 
trière  :  c'est  un  service  dont  je  vous  serai  reconnaissant, 
et  que  Dieu  récompensera  en  vous  prenant  sous  sa  protec- 
tion et  sous  sa  bonne  garde.  Deux  grâces  encore  que  je 
vous  demande  ;  la  première,  c'est  de  me  laisser  voir  un 
prêtre  auquel  je  puisse  me  confesser  à  l'approche  des  saints 
jours  de  Noël  ;  la  seconde,  qu'on  me  prêle  un  livre 
d'heures  pour  faire  mes  prières  en  ce  saint  temps,  et  ré- 
conforter mon  fime  :  tout  cela,  accordez-le  moi  par  cha- 
rité. Que  Notre-Seigneur  vous  donne  une  bonne  année, 
comme  vous  pouvez  la  désirer.  De  la  Tour,  le  22  décem- 
bre 1534  :  écrit  de  la  main  de  votre  pauvre  servileur(l).  » 

C'est  la  prière  et  presque  l'expression  de  Servet,  qui, 
enfermé  dans  les  prisons  de  Genève,  crie  àCalvin  : 

«  Les  poux  me  mangent  tout  vif;  mes  chausses  sont 
descirées,  et  n'ai  de  quoi  changer  ni  pourpoint,  ni  cha- 
mise  qu'une  méchante  ;  et  davantage  le  froid  me  tormente 
grandement  à  cause  de  ma  colique  et  rompure,  laquelle 
m'engendre  d'autres  pauretés  que  c'est  honte  à  vous  e«- 
crirâ.  C'aet  grande  cruauté  que  je  n'aye  conget  de  sortir 

(1)  Bios.  Brit.,  «ri.  Fither,  ml.  lit,  p.  1933.—  TjÛtr,  I.  c,  p.  343>t3. 
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Kulement  pour  remédier  à  mes  nécessités.  Four  l'amour 
de  Dieu,  cfonnez-y  ordre,  ou  pour  pitié,  ou  pour  la  de- 
TOyr(l).ii 

Le  théocrate  qui  régnait  &  Londres  resta  sourd  aux 
prières  de  Fisher,  comme  le  théocrate  qui  régnait  à  Ge- 
nève aux  lamentations  de  Servet. 

A  Florence,  Machiavel,  après  avoir  trempé  dans  la  con- 
spiration de  Boscoli  contre  les  Médicis,  attendait  en  prison 
te  châtiment  de  sa  révolte,  quand  Léon  \  prit  pitié  du 
lecrétaire  de  la  république,  aont  il  fit  briser  les  Ters  (là). 
S'il  faut  en  croire  quelques  iiîstoriens,  Henri  un  mo- 
ment voulut  attendre  que  la  mort  vint  le  délivrer  de  Fl^ 
sher  ;  la  mort  ne  se  pressait  pas  :  au  lieu  du  trépas,  c'est 
une  couronne  que  le  prisonnier  allait  recevoir  dans  sa  pri- 
son. Clément  VU  n'était  plus,  et  Paul  111  lui  avait  succé- 
dé. Une  des  premières  pensées  du  nouveau  pape  avait  été 
de  récompenser  par  le  chapeau  de  cardinal  l'héroïsme  et  la 
science  de  Fi^er.  En  apprenant  qu'un  courrier  était  en 
route  pour  apporter  l'emblème  de  cette  glorieuse  dignité 
k  l'évéque  de  Rochester,  le  roi  défendit  qu'on  le  laissât  dé- 
barquer à  Douvres;  puis,  pour  connaître  l'impression  que 
produirait  sur  le  vieillard  la  nouvelle  de  cette  faveur  du 
pODlife,  i)  cbai^ea  Cromwell  d'aller  rendre  visite  au  pri- 
sonnier. 

u  Que  diricz-vous,  Mylord,  demanda  Cromwell  à  l'évo- 
que, si  l'on  vous  apprenait  quo  le  pape  a  bien  voulu  vous 
envoyer  le  chapeau  de!  cardinal!  l'accepteriez-vous?  —  Je 
m'en  croirais  indigne,  répondit  Fisher;  mais  si  le  pape,  en 
témoignage  de  ma  conduite,  me  l'envoyait,  je  me  jetterats 
àgenoux  pour  le  recevoir,  en  signe  de  respect  et  de  recon- 
naissance. »  u  Mère  de  Dieu  !  dit  le  roi  en  apprenant  la 
léponse ,  il  le  portera  donc  sur  les  épaules,  car  je  ne  lui 
laisserai  pas  de  téta  pour  le  mettre  (3).  » 

(I)  \ùja  noire  Hbtoira  it  CalTJD,  t.  II. 
(2)Voyez)K>tr8Hi9t.deLéod  X,  t. II. 

(3}  Holber  or  God  :  heihBllwmr  it  ou  hii  ibomldan  thsii,  Air  I  will  l«*Te 
Um  DCTcr  a  hud  ta  Mt  i(  on.— fiiog.  Brit.— Tytler,  1.  c,  p,  344. 
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Pendant  la  détention  de  Fisher,  le  31  novembre  1534, 
le  Parlement  assemblé  avait,  par  une  loi,  déclaré  traîtres 
à  l'État  ceux  qui  dénieraient  au  roi  le  titre  de  chef  de 
l'Église  en  Angleterre  ;  c'est  en  vertu  de  ce  statut  que  le 
prisonnier  devait  être  jugé. 

On  aurait  voulu  ariaclier  au  malheureux  un  serment 
à  la  suprématie  spirituelle  du  pontiTe-roi  ;  à  force  de  pri- 
vations et  de  souffrances,  on  espérait  lasser  son  courage  : 
mais  l'évéque  fut  inébranlable.  On  avait  besoin,  pour  le 
condamner  en  toute  quiétude,  d'une  ou  de  deux  parolee 
indiscrètes. 

Rich,  solliciteur  général,  vientun  jour  à  la  Tour,  por- 
teur d'un  message  du  roi  :  il  entre  dans  la  petiie  cham- 
bre du  captif,  et,  le  regard  joyeux,  lui  fait  part,  mais  sous 
le  sceau  du  secret,  que  Sa  Majesté  voudrait  connaître  l'opi- 
nion d'un  prélat  aussi  éclairé  que  le  prisonnier,  sur  la 
suprématie  que  le  Parlement  a  reconnue  comme  un  des  at- 
tributs de  la  royauté  ;  le  prince  a  des  scrupules.  Ricb  ras- 
sure Fisher,  et  le  prie  d'être  sans  crainte  et  de  s'exprimer 
avec  une  entière  franchise  ;  c'est  l'opinion  du  détenu  que 
veut  avoir  le  roi  ;  favorable  ou  contraire,  personne  n'en 
dira  rien.  Rich  parlait  avec  une  candeur  si  persuasive,  que 
le  vieillard  s'enhardit.  «Plus  d'une  fois,  dit-il,  si  je  m'en 
souviens,  je  me  suis  entretenu  à  en  sujet  avec  Sa  Majesté, 
et  ce  n'est  pas  quand  il  me  reste  à  peine  quelques  jours  de 
vie,  que  je  changerais  de  langage  ;  je  pense,  aujourd'hui 
comme  hier,  que  si  le  roi  est  soucieux  de  son  salut,  11  re- 
poussera cette  suprématie  impie  (1),  »  lîich  se  retira, 

La  cause  fut  mise  au  rôle.  Avant  le  procès,  on  fît  su- 
bir divers  interrogatoires  à  l'accusé  :  on  lui  demanda,  le 
14  juin  1535,  s'il  voulait  reconnaître  le  roi  comme  chef 
suprême  de  l'Église,  le  mariage  de  ce  prince  avec  la  no- 
ble Anne  comme  légal,  et  l'union  de  Henri  avec  Catherine 
comme  incestueuse  (2).  Fisher  répondit  ce  qu'il  avait  déjà 
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déclaré  &  quelques  évèques  qui  étaient  venus  le  visiter 
dans  sa  prison  :  qu'il  était  prêt  à  prêter  le  Berment  de 
succession,  mais  qu'il  demandait  qu'on  ne  le  forçât  pas  à 
répondre  à  d'autres  questions  (1). 

Un  écrivain  de  nos  jours,  Robert  Southey,  n'ose  pas 
^rifler  riiéroîsme  de  Fisher,  qu'il  regarde  comme,  uq 
«Dlétemenide  vieillard  (2)  :  heureusement,  en  Angleterre, 
J'esprît  de  secte  ne  prévaut  pas  toujours  contre  la  lumière 
de  la  vérité,  et  c'est  un  protestant  qui  a  jeté  au  îtoète 
lauréat  une  généreuse  épilliète  d'indignation  (3). 

L'évéque  parut  ensuite  à  la  barre  du  tribunal,  où  le 
duc  de  SufFolk  et  d'autres  seigneurs  étaient  venus  s'asseoir 
en  vertu  d'une  commission  particulière  du  roi  (4).  On  lut 
ïindù  tment  :  l'évéque  était  accusé  d'avoir  faussement, 
malicieusement,  traîtreusement  désiré,  imaginé  ,  inventé, 
essayé  (les  termes,  comme  la  pensée  du  bill,  sont  égale- 
ment barbares]  de  priver  le  roi  de  ses  royales  attributions, 
c'est-à-dire  de  son  titre  et  de  son  nom  de  chef  su- 
prime  de  l'hglise.  Ce  crime,  prévu  par  le  statut,  avait  été 
commis,  entre  autres  endroits,  à  la  Tour,  le  7  mai  der- 
nier, où  malicieusement,  traîtreusement,  faussement, 
Fisher  avait  dit  i  a  Le  roi  n'est  pas  le  chef  de  l'Église  (5) .  » 
Rich  se  leva  pour  aHirmer  qu'il  avait  entendu  ces  blas- 
phèmes. Le  vieillard  comprit  alors  te  piège  où  l'avait  fait 
tomber  le  solliciteur  général.  11  ne  chercha  pas  ii  se  justi- 
fier, encore  moins  à  implorer  la  pitié  des  juges,  et  il  fut 
condamné  à  être  décapité. 

U  fut  reconduit  dans  sa  prison,  tantôt  à  cheval,  tantdt  eo 

(l)Ta  thii  iolen-ogalgrie  he  deaireili,  Ihal  he  mnfC  not  be  dmen  to  n«- 
«crc,  leste  he  shulde  fall  Iherb;  mto  the  daunge»  of  Ihe  sUIutu.  —  Hss. 
Chipter-HouBe  Wealm.,  rui.  VU,  p.  5. 

(1)  Tbe  bishop'a  peraiglance  in  refusiog  (n  do  the  oatli  vat  plalnly  a  matter 
•fabitinacy.nol  of  conBcieucc.  — BooLof  Iho  Chureb,  t.  1[,  p.  43. 

(l'j  11  U  •  pit]r  Chat  ■  ductrfne  so  dangerons  baie  to  able  an  adiocale.  — 
H.  Bruce,  Arcbffioiogia,  t.  XXV,  p.  KS. 

{*)  Kapin  de  Tlioyru,  t.  VI,  p.  3fl5,  uotc. 

(S)  Tytiw,  p.  3*5. 
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batesu,  car  il  ne  pouvait  plus  marcher  (1].  De  retour  dans 
son  cachot,  il  se  prépara,  par  la  priÈre,  a  paraître  devant 
Dieu.  Le  22  juin,  le  lieutenant  de  la  Tour  vint  le  réveiller. 
Kingston  ne  savait  comment  annoncer  au  prisonnier  le 
sinistre  message,  u  Mylord  ,  lui  dit-il  ea  balbutiant ,  vous 
ttesbien  vieux,  bien  infirme,  bien  cassé,  et  un  jour  de  plus 
ou  de  moins...  Mylord,  le  plaisir  de  Sa  Grâce  est  que  c« 
matin... 

—  Uerci,  dit  Fisher,  je  voua  comprends  ;  mats  à  quelle 
heure? 

—  A  neuf  heures,  Mylord, 

—  Et  quelle  heure  est-il  maintenant? 

—  Cinq  heures  viennent  de  sonner. 

—  Cinq  heures?  Ohl  j'ai  encore  le  temps  de  dormir 
deux  bonnes  heures  ;  laissez-moi  reposer. 

—  Le  plaisir  du  roi,  Mylord,  est  que  vous  ne  parliez  pas 
trop  longtemps  au  peuple. 

—  Sa  Grâce  sera  contente,  n  Fisher  se  rendormit. 

A  sept  heures,  il  se  réveilla,  cherchant  parmi  ses  vête- 
ments ce  qu'il  avait  de  moins  laid  ;  car  on  avait  fini  par  lui 
donner  des  robes  et  des  livres  (2). 

K  Pourquoi  ce  soin?  demanda  Kingston. 

—  C'est  que  je  vais  à  la  noce  ;  aujourd'hui  je  me  marie 
avec  la  mort,  et  un  jour  de  Télé  il  faut  bien  se  parer. 
Kingston,  donnei-moi  ma  fourrure,  que  je  m'en  enveloppe 
le  cou.  0  Kingston  souriait  tristement,  a;  £h  !  voyez-vous, 
dit  Fisher,  ce  cou  appartient  à  Dieu  qui  me  l'a  doiinô,  il 
faut  bien  que  j'en  prenne  soin,  u 

L'échafaud  était  préparé,  on  n'attendait  plus  que  la  vic- 
time. Fisher  demanda  un  Nouveau-Testament,  qu'il  ouvrit 
en  quittant  sa  chambre  pour  entrer  dans  une  chaise  :  le 
trajet  était  long  :  quelques  milles  de  la  prison  à  l'échafaud. 

Arrivé  à  Tyburn,  il  remit  son  livre  à  l'un  des  gardes,  se 
tourna  vers  le  peuple  et  dit  : 


— Um.  Htrl.,  n>  7047,  p.  D- 
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«  Je  meurs  pour  notre  sainte  foi,  priez  pour  moi  ;  mon 
Dieu,  prenez  mon  àme  et  sauvez  le  roi  et  son  peuple  I  -a 

Alors  il  s'agenouilla,  et  d'une  voix  exultante  il  chanta  : 
Te  Deum  laudamus,  et  posa  sa  têle  sur  le  billot  (1). 

La  tête  fui  ramassée  et  placée  sur  le  pont  de  Londres, 
Ut  pendant  cinq  jours  elle  fut  exiwsée  à  la  curiosité  pn- 
lilique.  La  légende  raconte  que  la  figure,  préservée  de  It 
corruption,  parut  se  colorer  d'un  incarnat  surnaturel,  et 
que  les  lèvres  vermeilles  semblaient  s'entr'ouvrir  pour 
parler  encore ,  comme  on  le  dit  de  celles  de  quelques 
grands  martyrs  (2).  Henri  eut  peur  que  la  bouche  du  saint 
ne  s'ouvrit,  et  it  fit  jeter  la  tête  dans  la  Tamise  (3]. 

Le  corps,  dépouillé  par  le  bourreau,  resta,  jusqu'au 
Boir,  à  la  place  ofi  s'était  acoomph  le  sncriiice,  oii  des  gardes 
l'emportèrent  et  le  déposèrent  dans  le  cimetière  de  All- 
^loW8Barbiog(4). 

la  légende  raconte  encore  qu'un  jour  Crorawell  et  le 

[I)  Toni  ow  délkili  wnt  tirte  :  I*  de  la  Via  da  Fiiliar  en  uiglati  par  RU 
(UiiiHall  D.,  et  membre  du  collège  du  Chriità  Cambridge,  et  qui  tnauryt 
«B  IflOi  à  SaÎQt-Omer.  Le  maniucrlt  tomba,  aprii  la  mort  de  l'aalcur,  daal 
kl  Bain*  de  Bailt?,  qai  le  nndit  ai  le  publia  •oui  KU  non  {Vfooi,  Ath. 
Q<'.  ut.  liewii  BajlyO'  Pli»  d'an  ècriTain  protritaat  a  rendu  juttice  t  la 
lincili  ds  Hall.  2*  D'ua  eicelleot  traiail  de  M.  Bruce,  ia)éri  dans  TAr- 
duMlogia.  I.  XXV.  3*  De  Nerieourt'i  Repertorium,  t.  I.  4»  De  Dodd'l 
Ckanb  Hiitorr,  t.  I. 

(3)  Si  quidcD  caput  jun  oblrnncatnm  obloDgiori  futi,  quri  icaleratiMiMi 
■■vuriû,  auper  pantem  civitatii  LondoDÏen&is  imponitur.  Quod  ulique  lîii- 
lulari  quodam  mîraculo  non  ini>dA  il  coiraptionâ  eililit  immune,  lerùoi  magia 
■*gi<que  Tigsre  acflorere  nsutn  «t,  quasi  Jlimjkin  ad  aarmaclnanduoi  aplnta 
■1  qaDDdàn  uartyribai  aJiiiei>eDii*a  lacria  bUloriii  proditum  eat.  —  Roiem 
l'DnUnaa,  Rerum  mnnorabilium  jam  indè  ab  anno  Dumini  H  D.  ad  annnra 
fntLXinBep.  Chrutianl  geaUrom,  liblqniaqae.  Coloniie,  laa9,  in-rotio, 
p.  Ï7J  et  174. 

Gocleniui,  dans  la  lettre  manuscrite  déjk  citée,  dit  que  la  tète  da  Fidier 

t^ace  de  décompoiitioD  »'j  fJl  remarquer. 
(3>Dodd'i  Cburch  Hyitary,  1. 1,  p.  ISl. 

(4)  On  le  Ktira  du  dmetitrt,  et  on  la  plaça  dana  la  eltféi»  ia  Saint* 
f'itm  ad  vincula,  k  la  Tour,  piia  dei  nalea  de  Han,—  Nemmrf  ■  Bepai* 
Mon,  (.  I,  p.  639. 
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roi,  qut  passaient  près  du  tombeau  de  l'ëvéque,  «  virent 
du  sang  et  s'enfuirent  épouvanlés.  n 

Le  monde  catholique  pleura  la  mort  de  l'évéque.  À 
Borne,  Paul  III,  ému  jusqu'aux  larmes,  appela  toute  la 
clirélii^nté  à  une  croisade  contre  le  prince  qui  a  donnait  à 
manger  auK  chiens  les  saints  du  Seigneur,  u  11  écrivait  des 
lettres  à  l'empereur,  à  Ferdinand  d'Autriche,  au  roi  de 
Portugal,  au  roi  d'Ecosse,  pour  les  engager  à  venger  les 
droits  de  l'Eglise  et  de  l'humanité.  11  disait  à  François  1"  : 
«  L'Eglif^  romaine  a  recours  à  vous,  son  fils  chéri  en 
Jésus-Christ,  comme  elle  l'a  toujours  fait  auprès  de  vos  pré- 
décesseurs quand  elle  était  opprimée.  Elle  en  appelle  à 
votre  piété,  à  votre  bienveillance,  k  votre  amour  ;  venez  à 
son  secours,  en  prenant  pour  exemple  la  conduite  de  vos 
ancêtres  qui  vengèrent  ses  droits  méconnus  (1).  » 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  le  san^  que  ili^nri  voulait 
écrire  son  titre  de  chef  suprême  de  l'Eglise,  mais  sur  l'ah 
rain  et  sur  le  papier  :  sur  une  médaille,  on  le  voit  le  front 
entouré,  en  forme  de  limbe  lumineux,  de  cette  inscription 
latine  :  Henri  VII!,  roi  d'Angleterre,  de  France,  d'Hy- 
ternie,  et  chef  suprême  de  l'Eglise  du  Christ  (2).  En  tête 
d'une  bible  latine  dont  il  ne  parut  que  les  cinq  livres  de 
Moïse,  il  écrit  de  sa  maîn  dans  la  langue  même  de  l'Eglise  : 
«  Je  suis  ce  que  l'&me  est  dans  le  corps  et  le  soleil  dans  le 
monde  (3]  n . 

Le  pauvre  villageois  qui  le  dimanche  se  rend  à  la  messe 
de  sa  paroisse ,  ne  peut  plus  prier  que  dans  un  livre 
d'Heures  où  la  main  d'un  apostat  a  glissé  les  titres  spiri- 
tuels du  roi  d'Angleterre  (4),  et  le  prêtre  qui  monte  en 
chaire  doit  recommander  à  Dieu  la  tête  sacrée  du  chef  de 

ri)  Baruldiu,  a4  an.    tS3S,  Ann.  ecdtt.,  t.  XIII,  p.  387  (Ed.  M>D»]. 
(3)  Biblolbèqiu  AngUlu,  par  Armand  delà  Cbapelle.  Amsterdam,  IB-Il, 
17^6, 1,  XtV,  I"  p.,  p.  ÎOetîl. 

(3)  Vt  ia  rrgno  10009  sïcut  aain»  la  eorpore  et  ni  in  noncla. 

(4)  Tbe  onler  for  ■  furm  of  bidding  prajera  aet  ont  b;  Ibe  Eing**  autlv 
fitj —  WUkina,  Concilw,  t.  111,  p.  781  et  loiT.  —  Strfpt'»  Men.  takt-i 
L  I,  App.  XI.II,  p.  109. 
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TEglise.  Il  y  a  des  canonistes  qui,  comme  Sampson,  fe 
dmrgent  de  prouver  au  peuple  la  genèse  sacei-dotale  de 
Bfnn.  «  L'Elat,  dit  Sanipson,  c'est  te  corps,  les  sujets 
SiiDl  les  membres,  le  roi  est  la  télé  :  or  la  tête  commande 
an  corps  et  aux  membres.  Ouvres  l'Ecriture,  qu'y  lisez- 
vous  ?  Obéissez  au  roi  :  obedite  régi  (1)  ;  y  a-t-il  obedite 
fpiteopo  ?  »  Au  bruit  de  ces  serviles  qualifications  pro- 
diguées à  Henri ,  Calvin  se  sentit  blessé  jusqu'au  cœur,  et 
il  maudit  comme  des  blasphémateurs  ces  zélateui^  effrontés 
de  la  primauté  de  Henri  (2).  Malheur  à  Sampson  s'il  eût 
prêché  à  Genève  la  suprématie  royale  '. 

(1)  Richardi  Samptonii  rïgrî  tacell!  decini  oratio  qnl  docct,  borUlnr,  id- 
BDnct  Dmnea,   patJMiaàm  Angloi  rcgiie  digiiltati  ut  obcdianl. 

1,1)  Qui  iiiitio  leirpore  ciiul/runt  Henricum  refem  AngHa;  c«ri*  fncniDl  in- 
oHMidermti  homitics  ;  dederunt  illi  sammain  nnim  Oflininni  putestateir,  et 
W:  ne  semper  grailler  luliicraiit  Erapl  cnlm  Uupbeaî  qnBm  locirent 
ipnn  sammam  caput  EcdaJK  nb  CbriiCa.  —  In  kmDt  TH.  Op.  t.  V, 
p.  113. 
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Pnmiïrei  penito  de  More  en  e 
piaumii.  —  Har[uerite  oblieo 
qDoi  ? —  Elle  euaie  de  faire  prêter  «erment  au  prùouaUr.  —  Lullautn 
la  fille  et  le  pire.—  Triomphe  da  chrélita.—  Alice  lient  loir  ion  mari.  — 
Nonieau  coœbal. —  Kingslon. —  Cromwell  vent  Unict  Uora  et  latcaobt, 
—  MiuioD  de  Rich,  lolliciteiu  général. 

Ce  n'était  pas  seulement  la  vie  que  sir  Thomas  More 
perdait  en  refusant  le  serment,  mais  tout  ce  qui  peut  ea 
faire  le  charme  :  l'inlérieur  le  plus  doux  qu'un  père  ait 
jamais  rêvé  ;  la  famille  la  plus  unie  qui  se  soit  jamais  trou- 
vée ;  une  femme  qui  rachetait  de  petits  travers  par  un  dé- 
vouement sans  bornes  à  son  époux  ;  trois  filles  qu'il  adorait 
et  dont  il  avait  pris  soin  de  former  l'esprit  et  le  cœur,  toutes 
trois  modèles  de  sagesse  et  de  grâce,  l'aînée  surtout,  qu'E- 
rasme  regardait  comme  un  trésor  de  vertus  et  de  science  ; 
des  gendres  qui  s'étudiaient  à  faire  le  bonheur  de  ses 
filles;  une  bibliothèque  pleine  do  livres  rares  qu'il  avait 
amassés  en  véritable  artiste  dans  ses  voyages  sur  le  conti- 
nent ;  des  lettres  autographes  des  humanistes  de  tous  les 
pays  ;  des  tableaux  de  Hans  Holbein  ;  une  maisonnette 
qu'il  s'était  fait  b&tir,  et  dont  pas  une  pierre  n'avait  coflli 
la  moindre  larme  ;  une  chapelle  dont  il  avait  été  l'architecle 
et  le  décorateur,  sanctuaire  retiré  où  chaque  matin  il  venait 
prier  ;  un  jardin  qu'il  avait  planté  de  sa  main  ;  une  volière 
et  une  ménagerie  ;  une  pelouse  où  l'été  il  allait  converser 
avec  ses  h6tes  ;  des  amis  nombreux,  des  pauvres  plus  nom- 


HOU  A   LA  TODB.  127 

Imm  encore.  Toilà  ce  que  Hore  abandonnait  en  loirant 
Kingston  k  la  Tour  de  Londres  (1). 

En  entrant  dans  la  chambre  qui  devait  lui  servir  de 
piisoQ,  il  jeta  les  yeux  sur  une  petite  table  de  bois ,  et  se 


(i)  On  préiomt  quels  Tour  de  Londres  *  été  tAiit  pir  Onillanmc-te-Can* 
qiirint  en  107S.  S«  meceatan,  Guillaurnc-le  Roal  et  Henri  In  y  firent 
(■KoeuiTeineat  dei  addib'ans  congidérnblei,  et  le  premier  eoTironiii  la  tour 
tant  muraille  «piiue  en  l'anoie  1097. 

Emis  le  règne  de  Richard  t",  en  1 190.  Lonp^bampa,  éTtqne  d'Ely,  qu!  en 
élait  goBTCrncar,  en  aagmenla  lea  forliRcHlIoDS,  et  lea  fil  entourer  d'un  foiai 
eitériear.  Henri  HI>  en  IS40,  ajouta  il* In  porte  d'entre  nne  porte  eu  pierre^ 
■D  rempart  et  d'autres  conElrodiona,  surloot  à  l'ouest.  Edouard  Jh  et  beau- 
ceep  d'autres  priocei  «tendirent  encore  et  fartlfitrent  cet  édifice. 

Cette  rortereise  at  située  sur  la  rite  septentriODBlc  de  la  Tamiie,  à  l'ex- 
irimitè  de  la  Cité.  Elle  courre  douH  arpents  de  (erraio  ;  l'encelDle  nlérieare 
•  Unis  nilla  cent  dnqnante-six  pas  de  circonférence.  Elle  eit  entourée  d'un 
fotii  alimenté  d'eau  par  la  Timiie.  Il  y  a  quatre  enlri'ea  :  la  principale  est 
m  udnMjcst  des  bïtimenta  ;  rlle  est  assez  large  pour  laieter  passer  une  toi- 
tan.  Elle  a  deux  portes  l'ane  tur  l'autre  eu  deçà  du  Tossé  qu'un  petit  poit 
de  pierre  traTeree,  et  une  troisiime  porte  au-delà  do  iessé. 

il  Tour  est  Képarée  delà  Tamise  par  une  plalcrorme  et  une  partie  dafouél 
au  deui  eilriuiités  de  la  plate-forme  il  ;  a  des  passages  qui  conduisent  • 
Towti  bill. 

Outre  les  deux  pouts-leiia  dn  cAlé  du  and  qui  séparent  la  forterease  de  la 
terrasse,  il  7  a  une  entrée  parliculièie  que  l'on  nomme  la  perle  dei  TrùilTtt 
fTraitor's  gâte),  parce  que  c'est  par  là  qu'on  amenait  les  prisonniers  d'LtaL 
Lea  appartements  ruyaui  {car  la  Tour  a  serri  pendant  longtemps  de  rési- 
dence royale]  étaient  dans  le  principal  donjon,  entourés  jadis  d'un  mur  en 
pierre,  de  douze  pieds  d'è|>aisseur  et  de  plus  de  quarante  de  haulear.  lia  étaient 
CTèneléaetrorliliis  par  treîie  petites  tours,  dont  la  plua  grande  partie  subsista 

La  Tour  Hanche  (tte  nhile  tower),  la  plus  lasleet  la  plus  ancienne  partie 
it  cette  forteressa,  n'est  cependant  pas  la  plus  intéressante.  C'est  un  édifice 
Mssif  de  forme  quadraogulaire  de  cent  seize  pieds  de  longueur,  de  qnatre- 
Tingt-seize  de  largeur  sur  qualre-iingt-douze  de  liauteur.  Elle  est  cri- 
idée,  aiec  une  loiirelle  a  chaque  angle  i  les  murs  ont  douzepieda  d'épaisseur; 
resca^ier  est  tournant,  et  tout  l'édiGce  se  compose  de  (ruis  étages.  Audeuiiàrae 
étage  est  nn  appartement  appelé  la  Ckapelù  de  Ciiar,  qu'on  peut  regarder 
t  juste  titre  comme  un  des  modèles  lea  plua  parfaiti  qui  nous  restent  de  l'ir- 
ditecture  des  Normands.  Lorsque  les  rois  d'Angleterre  tenaient  leur  cour 
dans  la  Tour,  celte  chapelle  était  destinée  a  leurs  dévotions  et  à  celles  dea 
bembrcs  de  la  famille  royale.  Elle  avait  été  dédiée  ï  saint  Jean  l'ËTangélIsta. 

Outre  la  Chioelle  da  César,  il  y  en  a  uns  autre  dans  la  forteresse,  Ëlcrfa 
unslerègned'Edouardler.et  consacrée  a  saint  Pierre  a<j  n'ncuia.  C'est  un 
BDuuaent  Tort  limple,  qui  n'excile  l'intérêt  que  pour  aïoir  serri  de  lieu  da  se- 
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mit  à  sourire  comme  pour  remercier  le  ciel  de  cette  fortune 
inespérée ,  car  sur  cette  table  étaient  une  écriloire  et  des 
plumes,  mais  que  le  geôlier  se  h&ta  d'enlever.  Heureuse-- 

pnllnre  k  nn  gruai  nombre  de  personnage!  célibrei  et  aux  lictlmus  de 
Henri  Till.  Ceel  \k  que  reposent  Anne  Boleyn  aini]  que  George  Boleyn, 
nm  frère:  l'évtqaede  Rochester,  John  Fisberj  Thomas  Croniwell,  si  long, 
temps  Tavori  du  tyrim  ;  le  lord -chancelier  Thomas  More  ;  la  comtesse  de  Salw- 
bury,  dernier  rejeton  des  Plinlajceneti  ;  Edouard  Sejmonr,  duc  de  Someraet, 
exécuté  en  1  S&ï,  et  deux  lîctitnes  de  la  jalousie  d'Elisabeth,  Thomas  Hoiranl, 
duc  de  Norfolk ,  et  l'iararlnnéetUrie,  reine  d'Écniie.  Le  fameux ducd'Euoi, 
favori  de  celle  pri'nceise,  y  est  ans*!  enterré. 

La  lour  du  Beffroi  (llie  bell  tower)  «t  de  forpie  circulaire.  Le  toit,  oi 

qu'Elisabeth   fut   enfermée.  Eile   dépgnd  aujourd'hui  des  appartements  da 

Tout  prïi  de  la  tnnr  du  Beffroi  est  la  tour  de  Beauchamp  ou  dg  Cobham, 
qui  a  toujours  seni  de  prison  d'État.  Elle  consiste  en  deux  étagej,  dont  \tm 
mon  portent  li's  témoignages  déplorable*  de  la  misère  de  ceux  qui  y  furent 
eufprmés.  Dans  le  nombre  des  prisonniers  illueli'es  incarcérés  dans  celte  tour, 
on  cite  Anne  Bolevn  et  lady  Jeanne  Grey,  Charles  Builly,  John  Dudiey,  eumte 
de  Warwick.  et  Philippe,  comte  d'Arundel,  gis  du  duc  de  Norlolk. 

La  lour  OUI  Joyaux,  connue  augii  sous  le  nom  de  'our  Murlin,  renferme 
les  bijoux  et  les  insignes  de  la  couronne.  La  valeur  des  joyaux  de  la  coa- 
ronne  disposés  dam  ce  qn'on  appelle  Ihtjeictt  office  est  d'environ  deux  mi\- 
lions  sterling.  On  y  conserve  le  globe  d'orque  le  loi  lient  dans  sa  main  droite 
lors  du  couroRnement  ;  l'tpée  de  grice  et  de  justice  ;  la  grande  salière  eu  or, 
modèle  de  Ihi  akite  lower;  de  grands  fonts  de  baptême  en  argent,  dont  oe 
ne  se  sert  que  pour  les  enfants  du  sang  royal;  la  laisselle  dont  on  ue  fait 
usage  qu'au  courunnemenl  ;  l'ampoule  ou  aigle  d'or  qui  contient  l'huile  qui 
«ert  a  sacrer  les  roi»,  et  beaucoup  d'autres  objets  précieux.  On  distingue 
encore  les  bâtimfnla  suivants  : 

La  lour  diln  Broad  arrovi,  qui  est  sur  des  dimensions  plus  petites  qae  Ia 
tour  de  Beauehamp.  Elle  a  servi  comme  celle-ci  de  prison  d'État. 

TAe  Sali  laicer,  qui  n'offre  de  curieux  que  ['inscription  d'un  maître  de 
taverne  qui  y  fut  enfermé  en  1 560,  comme  accusé  de  sorcellerie. 

TAe  Lanlkora  timer,  qui  remonte  à  une  trts-hante  antiquité.  Elle  conte- 
nait autrefois  la  chambra  à  coucher  da  roi ,  elle  communiquait  avec  le  grand 
hall,  si  célèbre  par  les  banquets  splendides  qu'y  donnèrent  les  Henri  et  les 
Edouard. 

I  La  lour  Sanglante  flhe  bloody  tower),  oh  l'on  croit  qu'Ëdonard  T  et  «OD 
frère  Richard,  duc  d'York,  ont  été  étuuffés  par  ordre  de  Richard  III.  knr 

Dans  la  lour  de  Watefield  (Wakefield  tower),  qni  dépend  du  Record 
office,  it  y  a  une  belle  salle  octogone,  où  l'on  dit  que  fut  assassiné  Henri  VI. 
Celte  tour  porte  le  nom  de  Wakefitld,  parce  qu'elle  fut  le  lieu  de  dé- 
tention dei  prisonniers  faits  V  la  bataille  de  WakeSeld.  —  Lake,  Gaide  à 
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sent  quelques  diarbons  restaient  dans  l'Atre  de  la  che- 
minée, qu'il  éinoussa  contre  la  muraille  et  dont  il  espérait 
se  servir  en  guise  de  plume  (1)  :  Henri  n'avait  pas  passé 
par  là,  car  il  se  serait  baissé  pour  enlever  jusqu'au  dernier 
fragment  de  charbon.  More  fut  bientôt  à  son  pupitre,  et 
sDr  un  mauvais  feuillet  de  papier  il  se  mit  h  crayonner 
qaelques  passages  des  psaumes  :  u  J'ai  dormi,  et  je  me  suis 
réveillé  parce  que  le  Seigneur  m'a  pris  sous  sa  garde.  — - 
Mon  Dieu ,  vous  m'avez  armé  d'un  bouclier  de  force.  — 
Voyez  combien  le  Seigneur  est  doux  !  —  Et  j'ai  dit  :  Qui 
me  donnera  des  ailes  comme  à  la  colombe  pour  voler  vers 
TOUS,  Seigneur?  »  Et  d'autres  textes  du  roi-prophète  ap- 
propriés à  l'homme  qui  souffre,  et  qu'il  commenta  et  réunit 
sous  le  titre  de  :  Prières  tirées  des  psaumes  (2). 

Si  c'est  une  femme  qui  nous  lit,  elle  s'est  déjà  demandé 
Dji  était  Marguerite.  Heg  était  depuis  un  mois  à  la  porte  du 
conseil,  implorant  du  chancelier  Audley,  et  d'autres  mi- 
nislres qu'elle  connaissait,  la  permission  d'embrasser  son 
père  :  OD  délibéra  longtemps ,  et  Marguerite  obtint  enfin 
l'autorisation  d'entrer  à  la  Tour  et  d'écrire  au  prisonnier  ; 
feulement  les  lettres  qu'elle  adresserait  à  sir  Thomas  de- 
vaient être  lues  par  le  roi ,  et  c'est  en  présence  de  l'un  des 
gardiens  de  la  Tour  qu'elle  pourrait  entretenir  son  père  (3). 
Que  de  prières  à  Dieu  ou  lit  le  soir  dans  la  famille  du  captif 


(t)  A.1I  lb«  while  lir  Tbamag  wu  in  fhe  Tower,  lie  wa«  not  irjle,  but 
kiicd  binuelf  in  wriling ,  nitb  ■  coal,  apiritoal  trealisei. —  More,  1.  c, 

r-  us. 

(2}Devoiile  Praycrs  coUectcd  oui  orihe  Paalms  of  David.  —  Store  ^riiit 
aeon  dans  sa  prison  :  A  gooHly  roedif scion  writteo  in  Ibe  Tower,  1634.— 
1  rJevonUi  prayer  made  by  sîr  Tbomas  after  ht  was  condeoined  (D  die  (ha 
Tborwlay,  Ibe  firstday  of  July  Ii3a.  — A  dialogue  of  carafort  againal  tba 
tnbnlBcioD  œade  by  an  Hungarien  in  latin,  and  (ranslated  ont  of  latîa  io 
la  CreDcbe,  and  out  of  frencbe  into  englisbe  by  air  Tb.  More  knt.  1^34, 
■Ulehe  wai  priaonarin  tbe  Tower  of  London,  in  3  booka.  Tons  cts  opui- 
n^B  ce  trou'CDt  dana  Tbe  Works  ofairTbaniBa  More,  aametyme  lord  chait- 
«Oor.  Loodon,  at  (he  costa  and  chargea  of  Jubn  Cawcwd,  Jofan  Valeif  and 
Biduu^  Totlell,  l&âï.in-fol. 

(3)  More,  I.  c,  p.  203.—  Campbell,  cité  par  nadaue  Roland,  p.  19, 
Inné  Ind.,  leptembre  1S4S. 
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pour  remercier  le  ciel  !  Henri  était  plus  ruaé  qn^on  ne  p«i»- 
sait  à  Cbelsea  :  il  comptait  sur  Ueg  pour  attendrir  et  faire 
succomber  sir  Thomas.  Quelle  victoire  pour  le  roi  s'il  avait 
pu  aQQOQCBr  à  son  lever  que  Hore  avait  juré  1 

Avec  quel  artifice  pieux  Marguerite  assemblait ,  dans  le 
long  trajet  de  Cbelsea  au  donjon,  les  arguments  dont  elle 
se  servirait  pour  triompher  de  son  père  :  arguments  de 
rhéteur  que  la  pauvre  fille  croyait  irrésistibles.  C'étaient  le 
alence  du  royaume,  l'exemple  des  évdques,  la  conduite  da  . 
clergé,  la  volonté  du  prince,  le  statut  du  Parlement,  organe  - 
de  la  nation  (1] .  £lle  ne  pensait  pas  à  quelque  chose  de  ^ 
bien  plus  puissant,  aux  larmes  dont  elle  inonderait  la  figure  ' 
du  vieillard ,  aux  baisers  dont  elle  le  couvrirait  ;  si  More 
n'eût  été  que  père,  il  aurait  succombé,  mais  II  était  chré— ~ 
Uea,  et  il  résista. 

Le  chrétien  avait  aussi  ses  arguments  :  c'étaient  le  ] 
Christ,  les  apdtres,  les  Pères  de  l'Église,  les  docteurs  de  ; 
la  loi,  le  vicaire  de  Jésus  sur  la  terre,  le  chœur  des  angea,  : 
des  séraphins  et  des  bienheureux,  les  morts  et  les  vivants  . 
dans  la  foi  calholique,  qui  lui  criaient  :  Ne  jure  pas. 

«  Mais,  mon  père,  disait  Marguerite,  ici-bas  on  ne  fait 
pas  toujours  ce  qu'on  s'est  proposé  ;  vous  pouvez. changer 
de  résolution,  et  fasse  le  ctel  que  ce  ne  soit  pas  tron 
lardl 

—  Que  Dieu  m'enpréserve,  répondit  le  prisonnier;  plus 
je  souffrirai,  plus  vite  je  serai  délivré.  C'est  en  Jésus-Christ 
que  je  mets  toute  mon  espérance,  il  ne  permettra  pas 
que  je  succombe  ;  et  quand  je  tomberais  jusqu'à  prêter  le 
serment,  il  me  regarderait  dans  ma  chute  d'un  œil  de  mi- 
séricorde, et  pernieltrait  que  je  me  relevasse  comme  l*a 
fait  saint  Pierre.  Mais  Dieu  ne  m'abandonnera  pas.  Con— 
rage,  Meg,  et  ne  t'inquiète  pas  de  ce  qui  peut  m'arriver' 
en  ce  monde  :  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  (2).  » 
Marguerite  retourna  tristement  fa  Chelsea. 
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Un  jour  elle  fat  rencontrée  par  Audley  qui  lai  dit  : 
(  Votre  père  est  bien  coupable  :  Fisber  lui  reuemblait, 
nais  il  e%t  devenu  plus  sage,  et  il  a  prêté  serment.  —  En 
MeB-vou3  bien  sur,  Mylord  ?  —  Si  j'en  suis  sur  ?  je  le  crois 
IneQ  ;  Fisher  est  chez  le  roi.  » 

En  entrant  dans  la  prison,  Marguerite  se  mit  à  atier 
d'une  voix  triomphante:  aHylorddeBocheeteraprétë  ser- 
ment. 

—  TaiscE-voQS,  ma  fille,  ditHore  d'un  ton  de  surprise, 
eela  n'est  pas  possible. 

—  C'est  mylord  te  chancelier  qui  vient  de  me  le  dire. 

—  Sortez ,  cria  Uore  indigné  ;  sortez ,  tous  étea 
folle  (1).» 

Marguerite  ne  se  décourageait  pas  :  c'était  elle,  nous 
nous  le  rappelons,  qui  écnvait  ces  belles  ^pitres  qu'Erasme 
montrait  à  fiudé,  et  dont  le  latin  émerTeiliail  tons  les  bu— 
maniâtes  du  siècle.  Nous  ne  connaissonspaB  la  lettre  qu'elle 
pril  le  parti  d'adresser  à  son  père,  après  avoir  échoué  dans  sa 
première  entrevae;  mais  elle  devait  être  bien  tendre  et  bien 
Éloijaente  !  Nous  avons  la  réponse  du  prisonnier  :  «  Sache 
bien,  mon  enfant,  disait  le  généreux  athlète  du  Christ,  que 
de  tout  ce  qui  pourrait  m'arriver,  rien  ne  m'affligerait  au- 
tant que  de  voir  ma  fille  bien-aimôe,  dont  j'apprécie  si  bien 
le  jugement,  essayer  -encore  de  me  faire  mentir  à  ma  con- 
teience.  ■»  La  lettre  est  écrite  avec  du  charbon.  Hargoerite 
alors  essuie  ses  larmes  :  elle  ne  veut  pas  Aire  vaincue  dans 
cette  lutte  entre  l'amour  filial  et  le  devoir  :  k  Oui,  mon 
père,  écrit-elle,  je  me  soumets  aux  sentiments  qu'exprime 
Totre  suinte  lettre,  interprète  fidèle  de  votre  cœur,  et  je  me 
réjonis  de  votre  victoire.  »  Mais  après  cet  effort  sublime, 
cUe  se  rem^  à  pleurer,  et  elle  termine  ainsi  :  a.  Votre  très- 
déclionnée  et  irès-obéîasante  fille,  Marguerite  Koper,  qui 
>G  cesse  de  prier  pour  vous  et  qui  désirerait  plus  que  tout 
M  monde,  être  à  la  place  de  John  Wood.  »  Ce  John  Wood 

(0  Avnj,  tMKj ,  ont  Tool.  —  Bailcj'i  Lif*  and  <lcalh  «f  lir  TbooM 

mn.  •     . 
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était  un  pauvre  garçon  qui  balayait  la  chambre  et  faisait  le 
lit  du  prisonnier.  A  cette  lettre  de  Mai^uerite  en  succédait 
une  autre  le  lendemain.  More  reprenait  son  charbon,  et 
traçait  encore  quelques  lignes  à  sa  fille  chérie  a  Si  en  vous 
écrivant,  dit-il,  je  voulnis  vous  peindre  la  joie  que  me 
donnent  vos  lettres,  si  tendres,  nn  boisseau  de  charbon  ne 
suffirait  pas  à  me  tenir  lieu  de  plume  (1).  » 

Après  Marguerite,  vint  la  temme  de  More,  qui,  elle 
aussi,  obtint  la  permission  de  visiter  le  détenu  :  femme 
commune,  qui  ne  partait  jamais  que  par  proverbes,  amou- 
reuse de  tout  ce  qui  brille  ou  fait  du  bruit,  mais,  du  reste, 
d'un  cœur  excellent. 

«Que  faites-vous  donc  ici?  se  mit-elle  à  crier  à  son 
mari  quand  elle  entra  dans  la  prison  :  un  homme  comme 
vous  ici,  vous  éles  fou  !  dans  un  misérable  taudis,  en  com- 
pagnie de  rats  et  de  souris,  tandis  que  vous  pourriez  être 
à  la  cour  si  vous  vouliez  faire  comme  tous  les  évéques, 
comme  tous  les  grands  savants.  A  Chelsea,  vous  aviez  une 
jolie  petite  maison,  une  bibliothèque,  une  galerie,  un 
jardin  fruitier,  un  parterre  et  toutes  les  douceurs  de  la 
vie.  Au  nom  du  Seigneur,  comment  pouvez-vous  restar 
ici?  J. 

More  la  laissa  parler,  et  quand  elle  eut  fini  :  k  Ua  chère 
femme,  lui  dit-il.  je  voudrais  vous  adresser  une  question  : 
Dites-moi  si  ce  cachot  n'est  pas  aussi  près  du  ciel  que 
notre  maison  de  Chelsea? 

—  Vous  voilà  avec  votre  galimatias  ordinaire,  reprit 
Alice  (2). 

— Non  pas,  ajouta  More  ;  répondez. 

—  Bon  Uieul  dit  Alice,  il  s'agit  bien  de  faire  l'enfant. 

—  Pardon,  reprit  le  prisonnier  ;  si  nm  maison  de  Chel- 
sea n'est  pas  plus  près  du  ciel  que  k  Tour,  pourquoi 


(1)  CamplKll,  làli  par  madamt  Pantiiie  Roland,  1.  t.,  p.  10.  —  More. 
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cfuDger  d'habitation?  Encore  une  question  :  Combien 
peosez-vous  qu'il  me  reste  de  temps  à  vivre? 

—  Au  moins  vingt  ans. 

—  Vraiment  ?  Et  quand  vous  auriez  dit  cent,  je  m'en- 
tends trop  en  affaires  pour  risquer  l'éternité  au  prix  d'un 
âècle,  » 

Du  reste,  il  faut  rendre  justice  à  lady  More.  Plus  d'une 
fois  elle  vint  à  la  Tour  gronder  son  mari,  mais  sans  jamais 
cesser  de  lui  prodiguer  les  soins  afi'ectueux  qui  pouvaient 
adoucir  les  tourments  delà  captivité  (1).  Quelques  mois 
après  l'emprisonnement  du  ciianc«lier,  des  commissaires 
saisirent  à  Chelsea  tous  ses  biens  :  alors  on  la  vit  vendre 
ses  vêtements  pour  subvenir  aux  besoins  de  son  époux  (2), 
et  descendre  jusuu'à  implorer  la  pitié  de  Cromwell  en 
bveur  ducaplif(3). 

Kingston,  le  lieutenant  de  la  Tour,  était  une  de  nés 
Vmoes  âmes  qui  n'oublient  jamais  les  services  qu'on  leur  a 
Teodos.  Quand  More  était  puissant,  Kingston  n'avait  pas 
été  repoussé  par  le  grand  chancelier,  il  en  avait  obtenu 
tout  ce  qu'il  avait  demandé.  Aujourd'hui  que  l'ancien  mi- 
nistre était  malheureux,  Kingston  essayait  par  toutes  sortes 
d'attentions  de  tempérer  les  rigueurs  de  sa  charge  :  sou- 
vent, sans  qu'on  le  vit,  il  portait  secrètement  au  prison- 
nier quelque  plat  de  douceur,  tout  en  se  plaignant  bien 
bas  de  lui  faire  faire  si  maigre  chaire  ;  mais  on  l'épiait, 
disait-il  pour  se  justifier,  et  les  murs  avaient  des  yeux  et  des 
oreilles.  «  Merci,  monbonKingston,  répondit  le  prisonnier; 
je  sais  que  vous  m'aimez,  et  je  vous  remercie  bien  sincère- 
ment de  vos  attentions  délicates  ;  je  vous  assure  que  je  suis 
conteat  de  mou  ordinaire.  Du  reste,  sî  je  me  plaignais  ja- 
mais, ne  vous  gênez  pas,  mettez-moi  à  la  porte  (4).  » 

(1)  Madame  Paulias  RoUnd,  1.  c,  p.  21. 

(5)  I  bite  been  compïllyd  of  ïerey  nec»Mile,  to  lell  part  of  myn  appareil, 
rorlickorother  sabslancc  tomalu  money  of, —  Howard's  Collection  of  let- 
tera,  iD-4a,  ni3. 

(3)  La  leltre  est  adrestéei  To  tbe  Hghl  bonorabU  and  her  eapccyal  god 
BÙiter  «crctarje. 

(4)  StapleUn.— Hore.~Radlwrt. 

II.  t    - 
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Pendant  la  détention  de  More,  des  commisMires  royaux 
pfircourureDl  l'Angleterre  pour  recevoir  le  serment  dn 
clei^é,  des  nobles,  des  marchands,  de  la  société  tout  en- 
tière, à  l'acte  de  succeRsion.  Le  3  novembre  1534.  le 
Parlement  plaça  la  suprématie  du  prince  dans  l'ordre  spi- 
rituel parmi  tes  attributions  inhérentes  à  la  royauté  ; 
bientAt,  comme  nous  l'avons  vu,  tout  le  monde  en  Angle- 
terre dut  prêter  serment  au  chef  de  l'Eglise,  personoifié 
dans  Henri  VIU.  Hore,  qui  languissait  en  prison,  ne 
pouvait  se  soustraire  à  la  loi  commune,  sanctionnée  par 
le  Parlement. 

Henri  eut  la  cruelle  curiosité  de  connaître  l'opinion  de 
sa  victime  sur  un  blU  dont  le  vote  du  Parlement  avait  fait 
une  loi  d'Etat  :  Cromwel,  le  30  avril  1535,  entra  dans  la 
chambre  du  détenu  avec  l'attorney  et  deux  docteurs  en 
droit  ;  il  fallait  des  témoins  pour  déposer  au  procès.  Crom- 
well  prit  la  parole:  «Sir  Thomas,  demanda-t-il  avec  on 
air  d'indifférence,  connaissez-vous  la  sanction  donnée  par 
le  Parlement  au  bill  qui  reconnaît  le  roi  comme  chef  de 
l'Eglise?  Sa  Majesté  voudrait  avoir  votre  opinion  sur  cet 
acte  important. 

—  Mylord,  répondit  More,  je  ne  suis  pas  préparé  à  ré- 

Eondre  à  cette  question,  je  ne  me  sens  pas  capable,  i\  cette 
Bure,  d'engager  une  discussion  sur  les  droits  respectifs 
du  pape  et  du  roi  ;  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  je 
suis,  que  j'ai  été  et  que  je  serai  toujours  le  fidèle  sujet  de  Sa 
Majesté  :  que  je  prie  tous  les  jours  pour  mon  prince,  pour 
sa  famille,  pour  ses  conseillers,  pour  l'Etat;  croyet-moi, 
ne  dispuions  pas. 

—  Mais,  reprit  le  secrétaire,  Sa  Majesté  ne  sera  guère 
satisfaite  d'une  réponse  semblable;  elle  demande  plus  de 
franchise  :  expliquez -vous  donc  nettement.  Vous  savez  que 
le  roi  est  un  prince  doux  et  clément,  qui  bien  qu'offensé 
par  un  de  ses  sujets,  est  prêt  à  lui  pardonner  au  moin- 
dre signe  de  repentir.  Il  est  disposé,  je  vous  l'assure,  à 
vous  rendre  ses  bonnes  grâces,  et  à  vous  permettre  de  ren- 
trer dans  ce  monde,  dont  vous  étutz  un  des  oruemeats. 
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—  Le  muide,  dit  More,  il  n'y  faut  plus  penier  ;  voufa 
le  voyez,  ajou(a-l-îl  en  montrant  sa  table  de  travail,  j'ai  là 
sous  les  yeux  les  souffrances  de  Jésus-Christ,  mon  eseuiple 
et  mon  modèle.  Je  me  prépare  à  sortir  de  la  vie  :  vçilà 
mon  unique  pensée. 

—  C'est  de  Tolwtinalioa,  Monsieur,  s'écria  OomireU, 
prenez-y  garde  ;  en  prison  même  vous  Aes  sujet  du  roi,  et 
la  prince  a  droit  d'exiger  de  vous  une  soumission  à  ses 
ordres  et  à  ceux  de  son  parlement.  U  pourrait  punir  votre 
obstination  de  toute  la  rigueur  des  lois  ;  votre  exemple  est 
capable  d'encourager  à  la  révolte  (1). 

~Si  prier  pour  le  roi,  pour  sa  famille,  ponr  l'Etat, 
reprit  le  captif;  ne  dire  du  mal  de  personne,  ne  penser  du 
mal  de  personne,  ne  faire  du  mal  k  personne,  mais  k  tout  le 
monde  souhaiter  du  bien,  ne  peut  pas  procurer  longue  vie, 
il&ot  m' attendre  it  mourir  bientAt,  et  j'y  suis  résigné  ;plus 
A'une  fois,  dans  cette  tour,  j'ai  cru  que  je  n'avais  plus 
qu'une  heure  à  moi  :  ce  n'est  pas  ce  qui  m'inquiète  :  mon 
pauvre  corps  est  aux  ordres  du  roi  (2).  » 

Qu'on  ne  pense  pas  qu'Henri  perdit  patience  :  le  crime 
luttait  d'obstination  avec  la  vertu.  Au  glorieux  confesseur 
de  la  fni,  affaibli  par  l'flge,  exténué  par  les  privations, 
miné  par  les  maladies,  et  qui  ne  pouvait  rester  debout 
qu'appuyé  sur  un  bSton,  il  voulut  offrir  un  spectacle  capa- 
ble de  glacer  d'effroi  :  une  femme  serait  là  qui,  pendant 
la  défaillance  de  la  chair,  surprendrait  peut-être  chez  le 
patient  une  tenlation  toute  matérielle,  et  comme  une  aspi- 
ration à  la  vie  :  le  corps  vaincu,  l'ftme  céderait  enfin. 

Le  4  mai  1535,  les  trois  prieurs  dont  nous  avons  ra- 
conté la  mort  passèrent,  par  ordre  de  Henri,  en  allant  au 
supplice,  en  face  des  fenêtres  du  prisonnier.  En  ce  moment, 
par  un  hasard  calculé,  Afai^uerite  se  trouvait  dans  la  cham- 

(1)  Baper's  Life  orMore,  by  Singer,  p.  153,  Apptndii.—  Dam  lei  State- 
P^rB,  1. 1.  on  troiiTeriDlerrogalairc  de  Fieher,  p.  431  el  432,  et  celui  de 
Hore,  p.  432-435. 

,  (1}  ^HHii)  itt  mtla  axma  Cili  ta  iH  itiaM  ffiiftblni.  —  Rut6«>t' 
1.  c,  p.  390. 
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bre  de  son  père.  Au  bruit  des  gardes,  an  cliquetis  désarmes^ 
au  piéiinement  des  chevaux,  à  ce  mélange  de  sons  insaisis- 
sables, qui  annoncent  l'approche  d'un  roi  et  de  patients, 
Thomas  More  se  leva,  s'avança  vers  la  fenêtre,  et  à  travers 
les  barreaux  de  sa  prison,  aperçut  les  trois  victimes  qu'on 
traînait  au  supplice.  «  Vois-tu,  s'écria-t~îJ  en  saisissant  le 
bras  de  sa  fille,  quelle  joie  rayonne  sur  la  figure  de  ces 
trois  pères,  on  dirait  qu'ils  vont  à  la  noce  !  Dieu  a  voulu 
récompenser  une  vie  de  dévouements  et  de  sacrifices  ;  il 
n'a  pas  permis  qu'ils  restassent  plus  longtemps  dans  cette 
vallée  de  larmes,  et  il  les  rappelle  à  lui  pour  leur  donner  la 
oonronne  de  l'étemilé.  Qu'ils  sont  heureux!  Uais  ton 
pauvre  père  n'est  pas  digne  d'un  si  grand  bonheur  j  il  est 
condamné  pour  ses  péchés  à  rester  encore  dans  ce  monde,  [ 
en  proie  aux  misères  et  aux  souffrances  (1)1»  , 

A  peine  l'exécution  des  Irois  moines  était-elle  terminée,    . 
que  Cromwell  entra  dans  la  chambre  de  More  (3).    U    ; 
venait  voir  l'efiet  que  la  vue  des  chartreux  aurait  produit 
sur  le  prisonnier  :  le  prisonnier  était  radieux.  Le  secrétaire    , 
essaya  de  murmurer,  au  nom  du  prince,  quelques  timides    . 
femoDtrances,  car  il  ne  se  sentait  plus  la  force  de  faire  des 
menaces  :  More  en  appelait  toujours  à  sa  conscience  qu'au- 
cune puissance  humaine  ne  pourrait  dompter.  L'entretien 
ne  dura  que  peu  de  minutes.  A  peine  Cromwell  était-il 
parti,  que  l'humaniste,  le  cerveau  comme  inondé  d'une  lu- 
mière céleste,  prit  son  charbon  et  écrivit  dans  la  langue  des 
anges  :  a  Eloigne-toi,  tentateur  ;  avec  ton  rire  satanique  et 
ta  parole  décevante,  tu  as  perdu  ton  temps  :  mon  espérance 
est  en  Dieu  ;  v(^ue,  ma  nacelle,  vogue  vers  les  demeures 
célestes  :  c'est  là  le  port  oti  tu  reposeras  à  l'abri  des  tem— 
pétes  (3).  j. 

(I)  For  God,  coniiikripg  Iheir  lang  conlinned  lifc,  ia  moil  wre  ud  grîe- 
TODi  penance,  will  not  luirer  thaa  any  langer  toremain  ia  (hii  Tile  ef  Dlserf. 
—  More,  I.  c,  p.  345  Et  346.-  Tonte  la  sctne  est  lll. 

(^)  More,  1.  c,  p.  347. 

(3)  Aa  1000  aj  Hr  lecrettrjwai  gone,  to  exprennbat  eomrorlhg  recel- 
led  or  hii  irordi,  ha  nrot«  witli  •  ooal  cerUin  excellent  «ilIT  Tcnet,  «inck 
are  printad  in  bit  book. 
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Et  ses  tourments  n'étaient  pas  finis  :  voici  l'archevêque 
de  Cantorbéry,  le  lord  chancelier,  le  duc  de  Norfolk  et  le 
comte  de  Wiltsliire,  qui  viennent  l'assiéger  dana  son  châ- 
teau fort;  mais  Dieu  veille  sur  son  serviteur.  C'est  toujours 
Cromwelt  qui  reste  chargé  du  rôle  de  Satan,  a.  Sa  Majesté^ 
dit-il  au  prisonnier,  n'est  pas  contente  de  vous,  monsieur 
More,  etellea  raison,  car  tous  lui  faitesbeaucoupde  mal; 
TOUS  nourrissez  contre  votre  roi  une  inexplicable  antipathie! 
Rappelez-vous  donc  vos  devoirs  de  sujet,  et  répondet  enfin 
aux  lords  qui  nous  écoutent  :  Au  nom  du  roi,  nous  vous 
demandons  si  vous  voulez  le  reconnaître  pour  chef  suprême 
de  l'Eglise,  ou  si  vous  persistez  dana  votre  malice  à  lui  re- 
fuser ce  litre  (ï). 

—  Malice  ?  reprit  en  souriant  sir  Thomas ,  ob  1  noix.  Il 
n'y  a  pas  de  malice  dans  mon  cœur  :  je  persiste  dans  la  ré- 
ponse que  je  vous  ai  faite,  Mylord.  Tout  mon  chagrin  esf 
de  voir  que  Sa  Majesté  me  juge  si  mal,  et  vous  aussi,  My- 
lord; mais  un  jour  viendra,  et  cette  espérance  me  console, 
où  devant  Dieu  et  ses  saints,  mon  innocence  se  manifestera. 
Le  Seigneur  m'écoute,  et  il  sait  que  quand  même  le  roi 
m'exposerait  aux  couos  de  sa  colère,  je  ne  lui  en  voudrais 
pas  :  on  peut  perdre  la  tête  sans  perdre  l'honneur.  Je  ne 
uns  rien  au  fond  du  cœur  contre  le  roi  :  après  Dieu,  c'est 
le  roi  que  je  révère  le  plus  au  monde, 

—  Mais  enfin,  le  prince  a  bien  le  pouvoir  de  vous  forcer 
à  dire  si  vous  acceptez  ou  rejetez  les  statuts,  reprirent  quelr 
ques  conseillers. 

—  Je  ne  dispute  pas,  Hylords,  sur  la  puissance  de  Sa 
Majesté.  Que  ma  conscience  soil  hostile  ou  non  aux  statuts, 
je  n'ai  à  ce  sujet  aucune  réponse  à  vous  faire  ;  seulement 
je  dois  déclarer  que  je  ne  me  reproche  pas  d'avoir  jamaic 
agi  ni  parlé  contre  l'un  ou  l'autre  de  ces  statuts. 

—  Voici  du  moins  une  formule  de  serment  que  vous 
souscrirez  sans  doute,  dit  Gromwell.  Jurez  que  dans  tout 

(1)  Kndlairt.— More.— Sl«(il«tod. 

S. 
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M  qui  regardera  la  personne  du  roi ,  tous  répondrez  en 
lojal  et  Téridîque  sujet. 

—  Je  ne  jurerai  pas,  parce  que  je  me  suis  promis  de  ne 
jamate  plus  filtre  de  serment. 

>- Quelle  obstination  IHais  il  la  chambre  étoilée,  il  n'est 
pas  d'accusé  qui  n'ait  prêté ,  sans  murmure ,  un  pareil  - 
serment. 

—  Je  TOUS  comprends  et  je  sais  Tusage  que  vous  en  fe- 
riez ;  c'est  une  arme  h  deux  tranchants  :  je  ne  jurerai  pas. 

—  Eh  bien,  refuserei-Tous  de  nous  dire,  premièrement. 
Et  vous  avez  lu  le  statut  de  suprématie? 

—  Je  le  connais. 

—  Secondement,  si  le  statut  vous  semble  légal? 

—  Je  ne  yeux  pas  répondre.  » 

En  se  retirant ,  les  conseillers  ordonnèrent  i  Kingston 
d'exercer  la  plus  active  surveillance  sur  sir  Thomas.  Le 
lieutenant  comprit  que  le  prisonnier  était  perdu. 

Un  moment  après.  Rien,  le  solliciteur  général,  se  pré-  . 
senta  assisté  de  Richard  Southwell  et  de  Mr  Palmer,  pour 
enlever  delà  cellule  du  détenu,  les  livres  et  les  papiers  qui  ■■ 
depuis  quelques  jours  seulement  avaient  adouci  ses  heures 
de  captivité.  More  travaiilail  à  son  œuvre  de  prédilection, 
qu'il  voulait  léguer  à  ses  enfants  comme  un  testament  de 
mort  :  son  Commentaire  sur  la  passion  du  Christ.  Il  en 
était  an  passage  de  l'Kvangéliste  :  «  Et  ils  mirent  la  maia 
sur  Jésus,  »  quand  on  lui  Ota  le  charbon  des  mains. 

Pendant  que  Kichard  Southwell  mettait  en  paquet  les 
livres  et  les  manuscrits,  Ricb  prit  par  le  bras  sir  Thomas 
Hore ,  et  l'amena  doucement  vers  la  fenêtre  du  cachot ,  en 
faisant  signe  à  ses  deux  compagnons  d'être  attentifs  uux 
paroles  qui  allaient  tomber  des  lèvres  de  l'accusé. 

Mais  Richard  Southwell  et  Palmer,  émus  de  pitié,  ne 
cherchaient  pas  à  écouter. 

Après  quelques  paroles  indifférentes,  Rich  sourit  en  re- 
gardant d'un  œil  attendri  sa  malheureuse  victime 

—  Vraiment,  monsieur  More,  dit  le  solliciteur  après  un 
loi^  ùlence,  je  sais  que  vous  ne  possédez  pas  moins  de  sa- 
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gesse  que  de  science,  tous  êtes  un  grand  légiste,  un  pro- 
fond canoniste;  oserais-je  vous  faire  vae  question  que  je 
vous  prie  de  résoudre?  Si  le  Parlement  obligeait  par  une 
loi  le  royaume  à  me  reconnaître  pour  roi,  ne  me  recon- 
naltriez-vous  pas  en  cette  qualité? 

—  Si  Traiment,  dit  More. 

—  Eh  bien!  continua  Rich  toujours  avec  le  même  air 
de  candeur,  si  le  Parlement  obligeait  par  une  loi  le 
royaume  à  me  reconnaître  pour  pape,  ne  me  reconnaltrîet- 
Tous  pas  en  cette  qualité? 

—  C'est  autre  cbose,  dit  Hore  ;  dans  le  premier  cas,  le 
Parlement  a  le  pouvoir  législatif  de  régler  la  condition  tem- 
porelle du  sujet.  Avant  de  répondre  à  la  seconde  question, 
à  mon  tour  je  vous  demanderai  si  le  Parlement  obligeait 
^r  une  loi  le  royaume  h  jurer  que  Dieu  n'est  pas  Dieu, 
loreriez-vous.  Monsieur? 

—  Non,  Monsieur,  reprit  Rich  avec  indignation  ;  il  n'y 
a  pas  de  parlement  qui  puisse  faire  une  loi  semblable. 

—  Et  le  Parlement  non  plus...  reprit  Uore,  qui  s'arrâta 
tout  effrayé  sur  le  bord  de  l'abîme. 

Bich  fit  un  signe  à  ses  deux  compagnons,  «t  tout  troîa 
«'éloignèrent  (1). 

(I)  Hdt*.— Rudbiri. 


CBIiiedJ.GOOgk' 


CHAPITRE  lî. 


SUPPLICE  DE  MORE.  — IBSif. 


More  pirati  devant  mi  jnfïf.  —  On  hit  ladur»  de  ViiJicImeiil. —  DérenM 
préuuléc  pir  l'acculé.  —  Dépusilion  de  Ricb.  —  Réplique  de  Itfore.— 
Le  TenJicl.  —  Ubaemtioni  du  cundininé. —  Sevfencc  prouoeeée  par  la 
chancelier.  —  More  eit  nwanduîl  en  prison.  —  Demie»  adieux  de  Ha T^ae> 
rl(e  à  «in  pire.  —  Leilie  de  More  i  se*  enrantt.  —  Pope  lirnl  prendre 
congé  de  lou  itiùl  ami.  —  Supplke  de  More.  —  La  légende.  —  Caraclèra 
de  More. 

Le  1"  juin  1535,  Uore  fut  conduit  de  la  Tour  à  West- 
tnînster-Hall,  oii  ses  juges  étaient  réunis.  Il  était  à  pied, 
comme  un  voleur  de  grand  chemin,  et  les  épaules  couvertes 
d'un  vieux  manteau.  Son  dos  vo&lé,  sa  figure  amai-^rie,  ses 
jambes  fléchissantes,  le  bâton  fiur  lequel  il  ét^iit  obligé  de 
s'appuyer,  montraient  assez  les  souffrances  qu'il  avait  en- 
durées pendant  sa  longue  captivité  ;  mais  rien  sur  sa  figure 
qui  témoignât  ia  moindre  crainte  ou  la  plus  légère  émo- 
tion :  on  edt  dit  le  chancelier  d'Angleterre  partant  de 
Ghelsea  pour  aller  rendre  la  justice  (1). 

Ses  juges  avaient  pris  place  sur  leurs  sièges  dç  velours 
ornés  de  franges  :  c'étaient  sir  Thomas  Audley,  lord-chan- 
celier ;  Thomas,  duc  de  Norfolk  ;  sir  John  Fitz- James,  lord- 
chief-justice;  sir  John  Baldwîn;  sir  Richard  Leicester, 
sir  John  Port,  sir  John  Spelman,  sir  Walter  Lucke  et  sir 
Antony  Fitz-Herbert.  Presque  tous  avaient  eu  l'honneur 

(1)  ^tMKb  itiAtt  tt  bfiftitt  ^titttUit  nit  In  »in  Xitgtn  M  WMtt. 
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4le  s'asseoir  à  la  table  de  l'accusé  ;  qudques-uns  d'eux, 
comme  Audley,  avaient  été  admis  dans  son  intimité. 

A  gauche  de  la  cour  et  près  du  jury,  se  tenait  Richard 
Bicb,  créature  de  Cromwell  et  solliciteur  général. 

Le  greffier  fit  lecture  au  prévenu  de  l'acte  d'accusation  : 
c'était  un  faclum  fabriqué  avec  un  art  infini,  où  les  gneb 
étaient  noyés  dans  un  si  prand  déluge  de  phrases,  de  mots, 
de  rélicences  et  d'Inductions,  qu'il  edt  été  impossible  à  la 
mémoire  la  plus  heureuse  d'en  retenir  les  faits  les  plus  sail- 
lants. On  put  croire  que  deii:x  cliai^s  principulee  étaient 
articulées  contre  sir  Thomas  :  son  refus  do  prêter  le  ser- 
ment exigé  par  le  Parlement  k  la  suprématie  spirituelle  du 
roi,  sa  persévérante  tiésobéissance  envers  le  souverain.  On 
avait  ramassé  pour  prouver  ces  délits  tout  ce  qu'on  avait 
reproché  à  l'accusé  :  ses  lettres  écriles  dans  la  prison  à 
Fisher,  son  allusion  au  serment,  dont  il  faisait  une  épée  à 
deux  tranchants  qui  tue  l'âme  et  le  corps,  et  sa  conversa- 
tion svec  Rich  qu'avaient  entendue  Palmer  et  Southwell. 
En  conséquence,  Uore  était  accusé  du  crime  de  baute  trahi- 
son (1). 

Après  la  lecture  de  Yindietment,  le  lord  chancelier  se  ler 
va  et  dit  au  prisonnier  : 

«  Vous  venez  d'entendre  l'acte  d'accusation  ;  vous  voyez 
combien  sont  criminels  les  faits  dont  vous  êtes  prévenu; 
mais  telle  est  la  bonté  du  roi,  qu'il  vous  pardonnerait,  nous 
l'espérons,  votre  injuste  obstination,  si  vous  vouliez  reve- 
nir à  la  raison.  » 

More,  debout  et  toujours  appuyé  sur  son  bfttOD,  répon- 
dit d'une  voix  calme  : 

a  Nobles  lords,  je  vous  remercie  du  vif  intérêt  que  vous 
me  témoignez  ;  mais  je  prie  Dieu  de  me  faire  la  grAce  de 
persévérer  jusqu'à  la  mort  dans  ma  résolution.  » 

(I)  SW  of  lie  R«.lni,  t.  m,  p.  BÎ9,  eh.  LVn!.— Roper,  p.  Bl-iia;— 

St»pleton,XVUI-XXcapita,— HoddeBd.,p.  140-173,— More,  p.  Î7U0». 
aill,p.  CCXVI.— Slowe,  p.  573.— Collier,  t.  II.  p.  99.— SUt«  Tri«l», 
t  I,  p.  s9-ai.— Biog.  Brlt.,  3J63.— Brit.  PloUreh.,  p.  «6-97.  —  eiitr. 
EntMirollonMlntri  nu  I,  1  ]uit.  ISse. 
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11  B'arréta  un  moment  comma  pour  recueillir  lee  utn^ 
nirs,  et  il  reprit  : 

«  L'acte  d'accusation  que  je  viens  d'entendre  est  n  difiiii, 
les  griefs  qu'on  me  reprocha  sont  si  nombreux,  queji 
crains  de  n'avoir  ni  atsez  de  force  ni  assez  de  rocmoin 
(car  mon  intelligence,  comme  mon  corpB,  a  bien  souSeit 
eo  priBon)  pour  y  répondre  uns  rien  oublier,  n 

Comme  ses  jambes  fléchissaient,  le  lord-chief-jnîtia 
lui  lit  donner  une  chaise.  More  s'assit  et  continua  (1)  : 

a  Si  je  ne  me  trompe,  le  bill  articule  quatre  chefs  pris- 
eipauK,  auxquels  je  répondrai  dans  l'ordre  même  de  leur 
énonciation.  Le  premier  délit  dont  on  m'accuse  est  d'avoir 
désapprouvé  le  mariaKe  du  roi  avec  lady  Boleyn  ;  j'admeti 
cette  charge  :  oui,  j'ai  dit  à  Sa  Majesté  ce  que  ma  conscient 
m'inspirait,  et  vous  ne  sauriez  trouver  dans  cette  franchi» 
un  crime  de  trahison.  Henri  me  commandait,  sur  mon 
serment  d'allégeance,  de  lui  donner  mon  opinion  tou- 
chant cette  grave  matière  ;  je  l'ai  fait  :  parler  avec  sincé- 
rité  était  un  devoir,  dissimuler  mes  sentiments  aurait  élé 
un  méfait.  Veut-on  que  j'aie  offensé  le  prince  en  lui  parlsnl 
dans  la  droiture  de  mon  cœur  ;  j'ai  bien  expié  ma  faute  par 
la  perte  de  mes  biens,  de  mon  état  et  par  quinze  œm 
d'une  dure  captivité  1 

»  La  seconde  charge  qu'on  élève  contre  moi,  c'est  que 
je  me  suis  refusé  deux  fois,  par  un  esprit  de  malice  etderé- 
Tolle,  à  répondre  devant  les  conseillers  de  la  couronnée  celte 
question  :  Le  roi  est-il  ou  non  le  chef  suprême  de  rÉgliK 
«1  Angleterre?  Voici  ce  que  je  me  rappelle  :  j'ai  répondu 
qu'il  ne  m'appartenait  pas,  à  moi  laïque,  de  décider  si  la 
loi  qui  conférait  ce  titre  au  souverain  était  juste  ou  bob; 
que  jamais  je  n'avais  dit  un  mot  qu'on  pftt  produire  contre 
moi  au  sujetdece  statut;  que  je  d^irais désormais  ne  m'oc- 
cuper  qu'à  méditer  la  passion  du  Christ  et  à  me  préparer 
i  sortir  de  oe  monde  ;  que  je  ne  m'étais  rendu  coupable 
d'aucun  crime  de  trahison  ;  qu'il  n'y  avait  pas  de  loi  qui 

(1)  LÎDgud,  t.  II,  p.  U2. 
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fil  incriminer  et  punir  le  silence  (1),  et  que  Dieu  seul 
en  juge  du  secret  des  cœurs,  » 

L'Attorney  général  Hsics  l'interrompit  tout  à  coup. 
(Quand  nous  n'aurioM  ti  tous  imputer,  dtt-il,  aucune pa- 
cdle,  aucun  acte  coupaMes,  nons  aurions  le  droit  d'incrl- 
nner  votre  silence,  signe  manifeste  de  mauvais  vouloir  ; 
«  tout  fidèle  sujet  ne  saurait  refuser  de  répondre  quand 
CD  rintem^  au  nom  de  la  loi.  t> 

a  Mon  silence,  reprit  More,  ue  saurait  ^trela  révélafioa 
ni  d'un  mauvais  vouloir,  le  roi  connaît  assez  mes  services, 
ni  d'un  mépris  pour  voire  loi,  car  c'est  un  axiome  en  droit 
dril  comme  en  droit  canon,  que  :  qui  lacet  eomentit.  Vous 
dites  qu'un  sujet  fidèle  ne  peut  refuser  de  répondre;  mais 
le  devoir  d'un  loyal  sujet  n'est-îl  pas  d'obéir  à  Dieu  plutôt 
qu'aux  hommes  ;  de  préférer  son  salut  éternel  à  toutas  les 
eù^ces  de  ce  monde?  quand  surtout  sa  conscience  ne 
pM  être  l'occasion  d'aucun  trouble  pour  l'Etat,  d'aucune 
révolte  contre  le  prince  :  et  la  mienne,  Mylords,  est  bien 
tnaifiiitle  ;  je  vous  assure,  au  nom  du  ciel,  que  je  n'ai 
à^  à  aucune  oreille  de  chair  mes  pensées  intérieures. 

»  Venons  au  troisième  chef  d'accusation.  On  me  repro- 
die  des  menées  séditieuses  contre  l'acte  du  Parlement, 
paree  que,  étant  à  la  Tour,  j'aurais  adressé  à  l' évoque  de 
Rochester  diverses  lettres  ou  je  l'excitais  à  violer  la  loi,  oil 
j'encourageais  ses  résistances  aux  ordres  du  prince.  Qu'on 
me  montre  ces  lettres,  qu'on  les  lise,  ma  liberté  ou  mon 
châtiment  en  dépend.  Mais  l'évéque  les  a  brûlées,  me  dit- 
on:  eh  bienl  je  vais  vous  dire  ce  qu'elles  contenaient. 
Quelques-unes  étaient  toutes  personnelles,  car  noua  étions 
de  chauds  et  vieux  amis  ;  dans  une  entre  autres,  je 
répondais  à  ta  question  qu'il  m'avait  adressée  au  sujet  de 
mon  interrogatoire  sur  le  serment  de  suprématie,  et  voici 
ce  que  je  lui  disais  :  que  j'avais  mon  opinion,  qu'il  devait 
avoir  la  sienne.  Voilà  toute  ma  réponse,  j'en  appelle  à 
celui  qui  lit  dans  les  cœurs. 

0)  Budbun,  p.  403. 
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»  J'arrive  au  dernier  délit  qu'on  me  r^Hoche.  J'ai 
dit,  en  parlant  du  ststul,  que  c'était  une  épée  a  deux  tran- 
chants  ;  Fisher  s'est  servi  de  la  même  comparaison  :  donc 
nous  nous  sommes  entendus.  J'ignore  c&que  l'évoque  i 
dit  ;  notre  situatiou  étant  la  même,  elle  a  pu  nous  inspirei 
la  même  image.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'on  ne  peiil 
me  reprocher  d'avoir  proféré  une  seule  parole  contre  le  sta- 
tut, c'est  que  je  n'ai  jamais  dit  à  personne  mon  opinion 
sur  l'acte  parlementaire.» 

L'attorney  resta  cloué  sur  son  banc  sans  pouvoir  répon- 
dre; mais  le  mot  de  traliisoo  était  sur  toutes  les  lèvres  dm 
juges  (1),  il  fallait  convaincre  le  jury  de  la  culpabilité  de 
More  :  on  invoqua  le  témoignage  de  Rich. 

Rich  se  leva  donc  de  son  siège  de  juge,  parut  à  la  barra 
à  titre  de  témoin,  et  déclara,  après  avoir  levé  la  main,  qiu 
dans  la  prison  de  la  Tour  et  devant  témoin  More  avait  ac- 
cusé d'illégalité  l'acte  du  Parlement  sur  la  suprématie  spi- 
rituelle du  roi. 

((  Mylords,  s'écria  sir  Thomas,  l'œil  (ixé  sur  Rich,  ù 
j'étais  homme  à  rire  d'un  serment ,  je  ne  serais  pas  ici  sur 
ce  banc,  et  sous  le  poids  d'une  accusation  capitale.  Hoa- 
sieur  Rich,  si  ce  que  vous  dites  est  vrai,  je  veux  ne  jamiii 
voir  la  face  de  Dieu .  Ah  !  monsieur  Rich ,  ce  n'est  pas  mon 
danger  personnel  qui  m'effraie,  mais  votre  parjure.  VoM 
devez  bien  savoir  que  ni  moi  ni  personne  ne  vous  awos 
jamais  regardé  comme  un  homme  auquel  on  pouvait  fai» 
de  semblables  confidences.  Je  vous  connais  depuis  biea 
longtemps,  depuis  votre  enfance  )  nous  demeurions  dans 
la  même  paroisse ,  et  vous  aviez  alors  une  bien  mauvaise 
réputation  :  vous  passiez  généralement  pour  une  méchanis 
langue,  pour  un  homme  mal  famé,  là  et  au  Temple  où  voui 
avez  habité.  Vos  seigneuries  pensent-elles  que  j'aurais  él^ 
me  confier  à  M.  Rich  avec  l'opinion  que  j'avais  de  son  hon- 
neur et  de  sa  véracité?  Quoi  I  j'aurais  dit  k  H.  Rich  ce  que 
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j'ai  caché  à  Sa  Majesté  et  à  ses  conseillers;  j'en  ap- 
pelle à  vos  seigneuries ,  cela  est-il  probable  ?  Et  quand 
i'eniretieD  aurait  eu  lieu  dans  les  termes  rapportés  par 
M,  Rich,  la  conversation  était  secrète  et  priv^,  et  sans 
malice  ou  dessein  d'offenser  le  roi  :  là  où  il  n'y  a  pas  de 
maavaise  intention,  il  n'y  a  pas  de  délit.  En  tous  cas,  My- 
loris,  je  ne  puis  penser  que  tant  de  vertueux  évèques, 
d'émineots  personnages,  de  savants  et  de  docteurs,  qui  ont 
coDcouni  dans  le  Parlement  au  vote  de  la  loi,  voulussent 
punir  de  mort  un  homme  qui  agit  sans  malice,  si  ce  mot 
de  malice  signifie  rébellion.  Si  vous  entendez  par  malice 
aoe  de  ces  légèretés  si  communes  à  notre  nature,  qui  pour- 
nil,  en  parlant,  se  croire  innocent?  Ce  mot  de  malice 
ioaéré  dans  l'acte  ne  peut  signifier  qu'un  propos  délibéré, 
médité.  Vous  dirai-je  encore ,  Mylords ,  que  toutes  les 
bontés  dont  Sa  Majesté  n'a  cessé  depuis  si  longtemps  de  me 
tombler,  doivent  vous  prouver  la  fausseté  de  l'accusation 
que  cet  homme  a  portée  contre  moi?  » 

£n  ce  moment  le  coupable  n'était  plus  More,  mais  Rich, 
qoi  se  débattait  sous  le  poids  des  regards  indignés  de  l'ac- 
cusé. Pour  mettre  à  couvert  sa  véracité ,  il  invoqua  le 
témoignage  des  deux  hommes  qui  l'avaient  accompagné 
daDs  sa  visite  à  la  prison,  et  pria  le  tribunal  d'entendre, 
sous  la  foi  du  serment,  Palmer  et  Southwell. 

Palmer  vint  donc,  et  déposa  qu'occupé  à  empaqueter  les 
Uvres  de  More,  il  n'avait  pas  entendu  la  conversation  du 
prisonnier  avec  Rich. 

Southwell  fit  à  peu  près  la  même  déposition. 

Les  débats  étaient  clos  ;  le  lord-chief-justice  posa  les  ques- 
tions au  Jury  :  a.  Sir  Thomas  More  s'est-il  rendu  coupable 
du  crime  de  haute  trahison  envers  notre  seigneur  et  roi,  en 
refusant,  par  un  esprit  de  malice,  d'obstination,  de  révolte, 
le  serment  qu'il  lui  demandait  en  qualité  de  chef  suprême 
de  l'Eglise?  Sir  Thomas  More  est-il  coupable  de  désobéis- 
sance au  statut  du  Parlement  qui  a  conféré  cette  dignité  à 
notre  seigneur  et  maître  Henri?  »  Les  jurés  :  sir  Thomas 
Palmer,  sir  Thomas  Peirt,  George  Lowel,  Thomas  Bur- 
u.  9 

CM,ieJj,GOOglC 


146  HISTOIRB   DB    BCRU    VID. 

bage ,  Geoffroy  Cliamber,  Edouard  Stockmore ,  Jasper 
Leake,  Thomas  fiilliDgton,  William  Broime,  Jobn  Pamet, 
Richard  Bellame  et  George  Stoakes,  se  retirèrent  dam  la 
salle  du  conseil  [1]. 

Après  un  quart  d'heure  à  peine  de  délibération,  les  jurét 
rentrèrent  dans  la  salle  du  iribund  et  reprirent  leun 
places.  Le  grand  chancelier,  se  tournant  vers  le  chef  da 
jury,  lui  dit  :  «  L'accusé  est-il  coupable?  » 

—  ((  Coupable,  »  répondit  le  chef  du  jury,  la  main  sur 
Ifl  cœur. 

Audiey  se  levait  pour  prononcer  la  sentence ,  quand 
Hore  l'arrêta. 

«  Mylord,  dit-il,  lorsque  j'occupais  votre  siège,  l'usage 
était  de  demander  au  condamné  s'il  n'avait  rien  à  objeour 
contre  l'application  de  la  loi  (2). 

—  Qu'avez-vous  à  dire?  demanda  le  chancelier  tout 
confus. 

—  Mylords ,  reprit  sir  Thomas ,  l'acte  du  Parlement  en 
vertu  duquel  je  suis  condamné  est  contraire  à  la  loi  de  Dieu 
et  de  sa  sainte  Eglise.  L'Eglise  n'accepte  pour  maître  au» 
cun  prince  temporel  :  elle  ne  reconnaît  pour  chef  que  la 
souverain  qui  règne  à  Rome,  et  auquel  le  Christ  a  tranemis 
Eoo  autorité  dans  la  personne  de  saint  Pierre  et  des  suc- 
cesseurs de  l'apOtre.  J'ajoute  que  le  Parlement  du  royaume) 
qui  n'est  qu'une  faible  portion  du  grand  royaume  chrétien, 
n'a  pas  plus  le  droit  de  faire  une  loi  qui  viole  la  constitution 
de  l'Eglise  universelle,  que  Londres,  qui  n'est  qu'un 
membre  par  rapport  au  corps  de  l'Etat ,  n'aurait  l'autoHlé 
de  voter  un  statut  en  opposition  à  un  acte  du  Parlement, 
pour  lier  tout  le  royaume.  Votre  loi,  du  reste,  est  une  at- 
teinte aux  libertés,  aux  statuts  du  royaume,  k  la  granile 
charte  où  sont  écrites  entre  autres  ces  paroles  :  L'Eglise 
d'Angleterre  est  libre,  elle  a  ses  droits,  elle  a  ses  franchises 
que  nous  déclarons  inviolables  {-i).  Le  statut  est  donc  con- 

(1)  Rndhvi,  p.  4oe. 

mVau,t.c.,t.I,p.il9. 

(3)  In  primii  coneesais  Dao  et  liie  preaenti  c«rtl  noalrt  conEnnamnt  I»^ 
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traire  au  serment  que  Sa  Majesté  et  ses  prédécesseurs  ont 
prêté  le  jour  de  leur  sacre,  et  I" Angleterre,  en  refusant 
d'obéir  au  saint-siège ,  est  aussi  coupable  que  l'enfant  qui 
refuse  d'obéir  à  son  père  (1).  Car,  comme  saint  Paul  disait 
ans  Corinthiens  :  Je  vous  ai  enfantés  de  nouveau  dans  le 
Cbrîst;  ainsi  le  pape  saint  Grégoire- le-Grand  a  pu  dire  de 
nos  ancêtres  :  Vous  êtes  mes  fils,  car  je  vous  ai  donné  la 
fie  éternelle,  et  cet  héritage  est  préférable  à  celui  qu'un 
père  donne  à  ses  enfants  selon  la  chair. 

—  Mais,  dit  le  lord  chancelier,  en  interrompant  le  con- 
damné, ce  sont  toutes  les  universités,  ce  sont  tous  les 
évëques,  ce  sont  tous  les  hommes  doctes  du  royaume  qui 
ont  prêté  serment  k  l'acte  du  Parlement,  et  je  m'étonne 
que  vous  seul  persévériez  dans  votre  opinion. 

—  Et  quand  le  nombre  de  ces  universités,  de  ces  évé- 
ques,  de  ces  savants  serait  encore  plus  grand,  reprit  More, 
yt  ne  vois  pas  pourquoi  je  ne  persévérerais  pas  dans  mon 
opiaion.  Je  ne  doute  pas,  Mylords,  qu'il  n'y  ait,  et  dans  ce 
royaume,  et  dans  la  chrétienté  un  nombre  dix  fois  plus 
grand  de  doctes  et  saints  personnages  qui  partagent  mes 
sentiments  ;  et  de  tous  ces  glorieux  docteurs,  de  tous  ces 
saints  qui  régnent  dans  le  ciel,  combien  encore  plus  grand 
est  le  nombre  de  ceux  qui  rendraient  le  même  témoignage 
que  moi  dans  cette  matière.  Pourquoi  donc,  Mylords,  à  la 
voix  de  votre  conseil  national,  ne  préférerais -je  pas  la  voix 
du  conseil  œcuménique  de  la  chrétienté  ?  » 

Le  lord  chancelier,  qui  cherchait  une  réponse  et  n'en 
trouvait  pas,  se  tourna  vers  le  lord'cbief-justiee  pour  lui 
demander  son  opinion  sur  la  procédure.  «  Par  saint  Gil- 
lian!  s'écria  Fitz-James,  si  l'acte  du  Parlement  est  légal, 
dans  ma  conscience  l'instruction  n'est  pas  insuffisante  (3). 

Mibia  ut  hieradibai  DMtri«  id  peipetiium  qabi  anglicans  Eccleiia  liber*  lit 
et  habcat  jura  Bua  intégra  et  liberlalea  suas  illesas,  el  itli  tolumin  oblcr*ari. 
—  Sut  of  tbe  Bealm  ,  I.  I,  p.  9,  oii  se  IrauTS  le  fac-siinile  de  la  Eranda 
ck»rte. 

(1)  iSd  mit  (in  «l'iib  tal  Utt  Utttim  Stlfocfam  auftitnbMr.  —  Rndhart, 
p.  tOB. 

(i)  By  uint  GiUiaa  !  I  miut  ueeda  eonfest,  Ihtt  !f  tbc  tel  of  Parliamml  ba 
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—  Vous  l'entendez,  dit  le  chancelier,  vous  avez  comprii 
ce  que  dit  mylord  Je  grand  juge  :  çuid  adhuc  desideramm 
tettimonium  ?  reus  est  mortis  (1),  »  Audley  copiait  Caîphe. 

Et  d'une  voix  assurée  le  chancelier  prononça  la  formule 
barbare  :  a  Sir  Thomas  sera  conduit  de  Westminster-Hall 
à  la  Tour,  par  William  Kingston,  le  shérif  ;  et  de  la  Tour  il 
sera  traîné  sur  une  claie,  à  travers  la  Cité,  jusqu'à  Tibum, 
où  il  sera  pendu  et  détaché  à  demi  mort  de  la  potence, 
pour  être  éventré;  ses  entrailles  seront  jetées  au  feu,  soo 
corps  sera  coupé  en  quatre  morceaux,  qui  seront  placés 
chacun  au-dessus  de  l'une  des  quatre  principales  portes  de 
la  ville,  et  sa  tête  sera  exposée  sur  le  pont  de  Londres  (2).  ■ 

Pendant  cette-lecture ,  le  visage  de  More  resta  impaft- 
BÏble.  Aux  derniers  mots  il  sourit  légèrement,  et,  l'œil  en- 
flammé de  joie,  il  murmura  :  a  Bien  1  »  puis,  levant  la  tële, 
«  Maintenant ,  dit-il ,  je  puis  parler,  je  suis  libre  ;  et 
j'avouerai  hautement  ce  que  la  nature  humaine  m'avEUt 
forcé  de  cacher  :  ma  conviction  est  que  l'acte  de  suprématie 
est  illégal. 

—  Vous  verrez ,  dit  le  lord  chancelier,  que  vous  êtes 
plus  sage  que  les  évéques ,  les  théologiens,  les  grands  et  le 
peuple. 

—  Mylord  chancelier,  poursuivit  More,  contre  un  évdquB 
que  vous  m'opposez,  j'ai  pour  moi  mille  évëques  ;  contre 
un  royaume ,  la  chrétienté  tout  entière  dans  les  siècles  des 
siècles.  , 

—  C'est  toujours,  remarqua  le  duc  de  Norfolk,  le  mèM 
esprit  de  haine  et  de  malice. 

— Non,  reprit  More  :  il  n'y  a  en  moi  ni  haine  ni  malice; 


DOl  nmlawTal,  then  Ibs  indicmcnt  U  Dot,  in  si 
Mote,  1,  C-,  p.  270.— Stapleton.  — RudhErt, 

(1)  More,  I.  c,  p.  Î70.-  Cnpbïll. 

(1)  Thit  hc  should  U  broDgth  back  to  Uis  Tower  of  Loudon,  b;l  be  belp  « 
William  KiogilOD  ■bcrifl',  and  from  tbence  drawn  on  a  burdls  (hniigk  ù* 
Citj  af  Loudon  to  T^barn  ;  then  la  be  buged  tiJl  be  be  half  dead,  tita  tbi* 
cvl  down  fil  miivm,  bubdljr  rippcd,  hii  boireit  bnrot,  aod  bis  four  qntrMl 
■etnp  oTerfoar  gatea  of  tbe  Cilj,  nnd  hil  bcad  npon  Loodon  bridfe.^ 
Uore,].  c,  p.  Î70etî7l. 
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c'est  ma  conscience  qui  me  force  de  protester  contre  votre 
sentence  ;  c'est  à  Dieu  que  j'en  appelle. 

—  N'avez-vous  plus  rien  ù  ajouter  ?  dit  un  des  juges. 

—  Plus  rien,  »  répondit  More  avec  une  voix  dont  il 
serait  impossible  de  rendre  l'expression;  «uo  mot  encore 
pourtant. 

]D  Saint  Paul,  vous  le  ^vez,  Mylords,  était  parmi  ceux 
qni  se  partagèrent  les  vêtements  de  saint  Etienne,  le  pre- 
mier martyr,  et  tous  deux  jouissent  dans  réiemité  de  la 
vue  de  Dieu  ;  ainsi  j'espère,  et  c'est  mon  ardente  prière, 
que  vos  seigneuries,  mes  juges  sur  la  terre,  seront  avec  moi 
i^unies  au  ciel ,  dans  les  mêmes  félicités.  Que  Dieu  soit 
avec  vous  et  avec  mon  seigneur  et  maître  le  roi,  et  qu'il  lui 
accorde  de  fidèles  conseillers  (1).  » 

1^  bourreau  leva  sa  hache  dont  il  tourna  le  tranchant 
vers  le  condamné,  qui  salua  l'assemblée  et  reprit  le  chemin 
de  la  Tour  (2). 

An  sortir  de  la  salle^  il  trouva  son  fils  John,  qui  se  jeta 
à  ses  pieds  pour  lui  demander  sa  bénédiction.  Comme  on 
approchait  de  la  place  nommée  Old  Swan,  Kingston,  les 
larmes  aux  yeux,  quitta  le  prisonnier.  More  lui  prit  la  main 
en  lui  disant  :  «Ne  pleurez  pas,  mon  bon  ami,  je  prierai 
pour  vous  dans  le  ciel  et  pour  lady  Kingston  (3).  n 

Marguerite,  qui  attendait  le  cortège  près  du  quai  de  la 
Tour,  fendît  la  foule  et  se  précipita  à  travers  les  halle- 
bardes ,  aitx  pieds  de  son  père  qu'elle  étreignit  de  ses 
bras  en  répétant  :  «  Sfon  père  !  mon  père  !  »  Le  cortège 
s'était  arrêté,  et  More,  les  deux  mains  étendues  sur  cette 
tète  chérie,  regardait  le  ciel  sans  pouvoir  parler  :  «  Ma 
bonne  fille,  mon  enfant,  murmura  le  prisonnier  d'une  voix 

(I)  Riidb>H,p.  41t. 

(3)  RodfaBrt,  ib.  Roper  a  reproduit  taaa  le*  dé(ul>  do  pnckt  qn'il  tesait 
Je  sr  Antbonji  Snial-ÙECr,  de  Bichard  Iliy  WDod,  et  de  JoliaWebba,  lémoiiu 
MBUirea(Singer'i  édition,  p.  89], 

(3)  More,  I.  c,  p.  374.  Todi  le*  hiitoriei»  unt  d'ucord  nr  U  boa  ca- 
nclirc  de  nr  VfiiJiam  Kinplon.  Nom  ne  eomprenost  pa«  comment  H.  Ellia  ' 
a  pa  Taire  da  fioaTeroaur  de  la  Tour  un  getiier  iaieiuble,  ■  lUu  of  >  ttem 
onfeeting  char*cter,n  t.  II,  p.  S3. 
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étouffée,  je  te  béais  ;  je  suis  innocent  et  je  vais  mourir,  c'est 
la  volonté  de  Dieu  ;  soumets-toi,  mon  pauvre  c(Bur,  aux 
décrets  de  la  Providence,  et  pardonne  À  ceux  qui  m'ont 
condamné,  n  Les  hallebardes  s'agitèrent  et  le  cortège  re- 
prit sa  marche;  mais  la  jeune  femme  se  releva,  et  cou- 
rut comme  une  folle,  pour  embrasser  encore  une  fois  son 
père.  Les  gardes  s'écartèrent,  émus  de  pitié,  pour  laisser 
passer  Marguerite,  qui,  après  deux  ou  trois  bonds,  tomba 
sans  connaissance  aux  genoux  du  condanmé.  Sur  un  si- 
gne du  chef  de  l'escouade,  le  bourreau  se  remit  en  chemin, 
pendant  que  More  jetait  un  dernier  regard,  une  dernière 
bénédiction  sur  la  pauvre  Mai^uerite,  qu'entouraient  John 
et  sa  femme.  Ne  la  voyant  plus,  il  pleurait  fl)  en  mur- 
murant :  «  L'odeur  de  mon  enfant  est  comme  1  odeur  d'un 
champ  de  blé  qu'a  béni  le  Seigneur  (2).  n 

Gomme  le  prisonnier  entrait  à  la  Tour,  Kingston  lui 
prit  la  main  qu'il  baisa  dévotement.  «  Console^-vous,  dit 
More  au  lieutenant,  du  courage,  nous  nous  reVerrons  là- 
haut,  a 

Uore  passa  quatre  jours  encore  dans  sa  prison,  où  per^ 
sonne  n'eut  la  permission  d'entrer.  La  veille  de  sa  mort  il 

(  I  ]  Roper. —  Rndlurt.—  Mora. —  Slaplatan.  Ce  récit,  à  qaalqnca  â^bûb 
près,  rst  reproduit  dans  le  passage  suîiutt  d'un  écri>ain  latin  :  «  Ibi  in  carii. 
■imi  parenlJB  collum  irrufns,  arctiisimo  compleiu  aliquandia  teniiit  eam. 
Cieterùin  ne  lerbun  quidem  iDlerim  polnitpraloqni.  Cura,  inquit  TraKicoa, 
Imes  loqaHKtar,  tngenlti  ttapenl.  Mevit  etijialores,  tsmetsi  duroa,  hoc  spec- 
tacalum.  Hnrum  ilaque  permissu  Morns  bia  verbis consolatus  estliliani  :  Mar- 
gareta,  patienter  Taras,  nec  te  discrucîea  amplJùs,  Sic  est  toluntas  Dei.  Jam 
pridem  noatî  aecreta  cordia  mei  ;  aimutqne  dédit  oaculaia  ei  canaaetudine 
tentia,  ai  qoem  dimittant.  At  illa  com  dcgreaaa  eeaet  ad  dacam  vel  diiadeciin 
paaiDi  dennA  reaurrit,  et  amplexa  parentam  inhasit  collo  ïllina,  aad  alioguia 
prœ  doloria  magnllndine.  Cni  patfr  nihil  locutus  est,  tantum  erompebant  la- 

daiil,  quàm  ut  Deum  pro  anirai  palris  deprecaretur.  Ad  bac  piatatii  certitmca 
pinrïpue  t  popalari  turbt  lacriiuia  excidere.  Graot  et  inter  aatellitaa,  ferum 
et  ÏDiaiite  genus  bominam,  qui  lacrimai  tenere  non  patuenmt.  Nec  niirùm, 
quÙDipietatia  afiectua  adcô  Tilida  res  ait,  iisinitisaimaa  eliàm  fcraa  mareat. 
Hic  apud  aa  quiaque  rapotel,  quàm  lalido  ariete  lum  pnisalum  ait  Thoma 
■  Mori  peclna .  >.  —  Nuctrini  Ep.  Pkil.  Mont. 

(2)  Odor  filii  tnei,  BiculodiirBgri  pleui  cni beoediiit  Ûomiaiu.  —  Mora, 
p.  277. 
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demanda  de  l'encre  pour  écrire  à  Marguerite;  mais  il  ne  put 
en  obtenir.  11  revint  à  ss  cheminée,  et,  à  force  de  chercher, 
il  trouva  un  morceau  de  charbon  et  ua  mauvais  lambeau 
de  papier,  sur  lequel  il  traça  ses  derniers  adieux  à  sa  fa- 
mille. 

a  Que  Dieu  te  bénisse,  écrivait-il  à  sa  iiUe  bien-aimée, 
et  toD  mari  et  ton  enfant,  et  les  tiens,  et  tous  mes  enfants 
et  tous  ceux  que  j'ai  tenus  sur  les  fonts  du  baptême.  Re- 
commande-moi bien  au  souvenir  de  Cécilia,  pour  laquelle 
je  prie  le  bon  Dieu.  Je  t'envoie,  et  à  mes  enfants  chéris, 
ma  bénédiction  ;  ne  m'oubliez  pas  dans  vos  prières.  Ma 
fille  DauDcy  a  une  image  sur  parchemin  qui  me  fut  donnée 
par  lady  Goniers.  Le  nom  de  cette  dame  est  écrit  sur  le 
dos  de  la  gravure.  Dis-lui  que  je  la  prie  de  la  lui  renvoyer 
comme  un  dernier  souvenir.  Je  suis  bien  content  de  Do- 
rothée Co)y;  aies-en  bien  soin  (!].  Je  voudrais  savoir  si 
c'est  de  Dorothée  que  tu  m'écrivais  dernièrement  :  si  ce  n'est 
pas  d'elle,  c'est  d'une  autre  pauvre  affligée,  que  je  te  re- 
commande ;  pense  aussi  à  la  bonne  Joiïanna  Aleyn  (2). 
Voilà  bien  des  prières  ;  je  te  fatigue,  et  cela  me  fait  de  la 
peine,  ma  bonne  Marguerite  :  cela  m'en  ferait  bien  davan- 
tage si  demain  matin  tout  n'était  pas  fini  pour  moi.  Demain, 
c'est  la  veille  de  la  fête  de  saint  Thomas  et  l'octave  de  saint 
Pierre,  et  je  désirerais  bien  aller  à  Dieu  demain,  ce  serait 
un  jour  bien  heureux.  Tu  ne  m'as  jamais  fait  tant  de  bon- 
heur que,  lorsque  sur  mon  chemin,  tu  t'es  jetée  dans  mes 
bras....  Adieu,  mon  cher  enfant;  prie  pouf  moi,  comme 
je  prie  pour  toi  et  pour  tous  nos  amis  ;  au  revoir  dans  le 
ciel.  » 

Le  6  juillet  1535,  More  reçut  la  visite  de  sir  Thomas 
Pope,  un  de  ses  vieux  amis.  Pope  venait  pour  l'avertir,  par 
ordre  du  roi,  de  se  préparer  à  mourir,  a  Merci,  dit  le  pri- 
sonnier, de  votre  bonne  nouvelle.  J'ai  toujours  été  recon-- 


(1)  Erat  Margarethse  Roperœ  pediacqui  ae  laspiii  ad  carceiem  miua  à 
iominisoâ.— SUplnlon,  1.  c,  p.  07. 

(2)  Aliïra  pedisequï  Margarelhœ  Ropenc—U,,  ib. 
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naissant  des  grftces  que  Sa  Majesté  a  bien  voulu  m'accor^ 
der,  mais  jamais  autaot  qu'en  ce  jour,  où  elle  daigne 
m'annoncer  que  ma  dernière  heure  est  venue,  afin  que 
je  puisse  me  préparer  à  faire  une  bonne  mort.  C'est  un 
grand  service  qu'elle  me  rend  en  me  délivrant  des  tour- 
ments de  ce  monde. 

—  Sa  Majesté,  reprit  Pope,  désire,  c'est  une  prière 
qu'elle  vous  fait,  que  vous  n'adressiez  aucune  parole  au 
peuple  du  haut  de  l'échafaud  (1). 

—  Je  suis  bien  aise  -que  Sa  Majesté  m'ait  fait  connaître 
sa  volonté,  dit  le  prisonnier,  car  je  voulais  parler  bu 
peuple,  mais  en  termes  dont  elle  n'aurait  pu  s'offenser,  ni 
personne  au  monde.  J'obéirai  ;  mais  je  voudrais,  par  une 
faveur  dont  je  serais  reconnaissant  au  roi,  que  ma  fille 
Marguerite  pût  ensevelir  mes  restes. 

' —  Sa  Majesté,  dit  Pope,  permet  que  votre  femme,  vos  en- 
fants, vos  gendres  et  vos  amis  assistent  à  votre  enterrement. 

—  Oh  !  combien  je  suis  content,  dit  More,  du  souci  que 
daigne  prendre  le  roi  pour  mon  pauvre  corps. 

—  Sa  Majesté  m'a  chaîné  encore  de  vous  annoncer, 
ajouta  Pope,  qu'ayant  égard  aux  grandes  chaires  que  vous 
avez  occupées  dans  l'Etat,  elle  a  daigné  commuer  la  peine 
à  laquelle  vous  étiez  condamné  ;  Vous  mourrez  par  la  hache. 

~  Merci,  dit  en  souriant  le  captif;  mais  que  Dieu  pré- 
serve mes  enfouis  et  mes  amis  de  k  clémence  de  Sa  Ma- 
jesté (2).  » 

Les  deux  amis  se  séparèrent.  More  rappela  Pope,  qiû 
fondait  en  larmes,  et  lui  dit  en  lui  prenant  la  main  :  «■  Al- 
lons donc,  mon  bon  Pope,  pas  de  pleurs  :  nous  nous  re- 
trouverons un  jour,  et  nous  serons  heureux  de  nous  revoir 
pour  ne  plus  nous  séparer.  » 

More  avait  résolu  de  mettre,  en  allant  au  supplice,  ua 
manteau  de  camelot  dont  Bonvisius  lui  avait  fait  présent  ; 
mais  Kingston  l'en  dissuada  en  disant  que  ce  serait  dom- 
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mage  qu'un  si  beau  vêtement  tombât  dans  les  mains  d'un 
viL  bourreau.  «  Vil  bourreau  !  s'écria  More,  un  bcHnme  qui 
va  me  rendre  un  si  grand  service  !  Oli,  non  I  Je  voudrais 
que  le  manteau  fût  d'étoffe  brochée  d'or,  je  le  lui  aban- 
donnerais avec  g^and  plaisir  (1).  b 

A.  neuf  heures  du  matin,  les  portes  de  la  prison  s'ouvri- 
rent, et  Mare  en  descendit  les  degrés,  tenant  dans  la  main 
nn  crucifix  de  bois  rouge.  Au  bas  de  la  prison,  une  femme 
s'approcha  du  patient  un  verre  à  la  main,  qu'elle  lui  pré- 
senta pour  le  reconforter.  More  repoussa  doucement  le 
verre  en  disant  à  la  bonne  femme  :  a  C'est  du  fiel,  et 
non  du  vin,  que  le  Christ  but  sur  le  Gotgotba  (3).  »  Une 
autre  vint  pour  lui  redemander  tes  papiers  qu'elle  lui  avait 
confiés  quand  il  était  lord -chancelier,  a  Une  heure  de  pa- 
tience, lui  dit  More,  et  le  roi  m'épargnera  la  peine  de  les 
chercher  et  de  vous  les  rendre.  »  Une  troisième  le  poursuivit 
en  l'accablant  d'injures  et  en  lui  reprochant  un  déni  de 
justice  dont  elle  avait  été  victime  quand  il  avait  les  sceaux. 
nie  me  rappelle  votre  affaire,  lui  dit  More,  et  si  j'étais 
encore  sur  le  siège  du  chancelier,  ma  sentence  serait  la 
même  (3).  u 

Arrivé  au  pied  de  l'échafaud,  il  pria  l'un  des  valets  du 
bourreau  de  l'aider  k  monter,  en  lui  disant  -.  «  Donne-moi 
le  bras  pour  monter,  je  descendrai  bien  seul  (4).  »  11  avait 

Siromis  de  ne  pas  parler  au  peuple  :  il  tint  parole.  A  la 
bule  qui  l'entourait,  il  dit  seulement  :  <c  Priez  pour  moi, 
je  meurs  en  bon  sujet,  en  bon  chrétien  (5).  Il  se  mit  à  ge- 
noux et  récita  le  Miserere,  puis  il  se  leva  et,  a'edressant  au 
bourreau,  qu'il  embrassa  en  signe  de  pardon  :  «  Tu  vas 
me  rendre,  mon  ami,  le  plus  grand  service,  dit-il,  que 


(1)  Tuun  ornum  optimi  swaiiii,  et  (i  duc  nibi  in  illl  c*nMt  fcn 
tcBlii  foret,  dod  aliler  proniii  pomondaran). —  SUplelon,  p.  3tl. 

(4)Rudh>rt,  p.  417. 

(6)  Ego,  fratrei,  cODleab»  me  et  lidelan   rtp  et  tenta  Dei,  i 
otlwlicl  morituruD.— SlapletoB.  p.  341. 

II.  ft. 
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j'aie  jamais  reçu.  Courage,  maiolenant  ;  j'ai  le  cou  très- 
court,  tâche  de  t'en  tirer  à  ton  honoeur  (1).  » 

Il  se  banda  les  yeux  lui-même,  plaça  sa  télé  sur  le  bloc, 
eu  preuant  soin  d'arranger  sa  barbe,  a  car,  dit-il  en  sou- 
riant, celle-là  n'a  pas  commis  le  crime  de  trahison  ;  s  et  la 
tète  tomba. 

Ëcoutons  encore  la  légende  : 

Or,  il  arriva  que  Meg,  après  sa  prière  pour  le  repos  de 
l'âme  de  son  père,  fouilla  dans  la  poche  de  son  tablier,  y 
cherchant  quelques  angelots,  afin  d'acheter  un  linceul  pour 
l'ensevelir;  mais  il  n'y  avait  plus  rien  ;  la  veille  elle  avait 
donné  tout  son  argent  aux  pauvres.  Elle  se  leva,  et  s'en  alla 
chez  un  marchand  pour  faire  empiète  de  quelques  aunes  de 
toile,  ayant  l'air,  quand  le  marchand  Veut  servie,  de  fouiller 
danssa bourse,  quoiqu'elle  sbt  bien  qu'elle  étaitvide,  mais 
pour  faire  croire  qu'elle  avait  oublié  son  argent  au  logis,  et 
afin  que  le  marchand  lui  lit  crédit.  Or,  par  un  miracle  de 
Dieu,  elle  trouva  daus  sa  bourse  juste  de  quoi  payer  le 
linceul  (2). 

C'est  Sanders  qui  nous  a  transmis  ce  récit  pieux.  Qu'im- 
porle  que  Burnet  se  récrie  contre  la  crédulité  de  l'histo- 
rien? Si  More  avait  trahi,  comme  on  va  le  dire  bientôt,  son 
prince  et  son  pays,  croit-on  que  le  peuple  eût  imaginé  ce 
miracle  du  linceul?  Le  peuple  n'a  jamais  fait  descendre 
une  couronne  céleste  sur  le  front  d'un  traître  et  d'un  fé~ 
Ion,  C'est  ainsi  que  la  légende  est  utile  à  consulter  :  ver- 
dict populaire,  elle  condamne,  absout  ou  réhabilite  :  elle 
juge  ceux  qui  jugent  la  terre. 

La  léte  de  More  fut  exposée  au  bout  d'une  pique  sur  le 
pont  de  Londres,  et  rendue  ensuite  à  Marguerite  qui  la  fit 

(I)  Toui  ]et  historiens.  «  La  mtitnây  mifaat  Tut  diopicé  an  la  graade 
place  qui  est  deianl  ladite  Tour  et  parU  pcn  aviat  l'eiéculiod,  (iiulemeat 
prya  les  aisislants  qn'il»  priassent  DIeii  pour  liiy  et  qu'il  pryersit  pour  euli. 
Aprèi  le*  eiiiarta  et  Eapplya  trto  inflammé  qu'il)  priaueat  Dieu  pour  le  roy, 
afGn  qu'il  lai  Toulat  doDoei  bon  conseil,  proteilunt  qu'il  mouroit  ion  UTvitaur 
et  de  Dieu  chrétiennement. —  Relation  de  la  mort  de  Thomas  Hcrua,  en  fran- 
fala,  Bibl.  Vaticane,  in-folio,  S  pages,  do  3UIt. 

(3)  Le  Grand,  d'après  Sanders,  t.  I,  p.  IM. 
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Bobauraer,  la  conGerra  toute  sa  vie,  et,  snr  le  point  de  mou- 
rir, demanda  d'être  enterrée  avec  cette  relique  chérie 
«itre  les  bras  (1). 

A  peine  les  restes  du  supplicié  eurent-ils  été  déposés, 
parles  soins  de  ses  enfants ,  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Pierre  ès-liens  à  la  Tour,  que  Gromwetl  se  hâta  d'annoncer 
aux  ambassadeurs  anglais  à  Paris  la  mort  du  traître  qui 
oonspirait  en  secret  contre  la  vie  du  roi.  la  sûreté  de  TÉtat, 
et  l'autorité  des  lois  (2).  More,  comme  Fisher,  n'était  qu'un 
brouillon  politique  ,  qui  s'entendait  au-delà  même  du 
royaume  avec  les  ennemis  du  prince,  pour  renverser  )a 
dynastie  des  Tndors  ;  deux  grands  criminels,  qui  devaient 
tomber  avec  mille  têtes,  s'ils  les  avaleal  eues,  sous  le  glaive 
de  la  loi  (3). 

Au  récit  des  derniers  moments  du  chancelier,  on  dit 
qne  Henri,  épouvanté,  sa  leva  de  table  en  criant  à  Anne 
Boleyn  :  a  C'est  voua  qui  l'avet  tué  [4]>  »  Mais  bientdt, 
notre  dans  son  cabinet,  il  prit  une  plume  pour  outrager 
les  deux  martyrs  :  l'évdque  de  Rochester,  apprenait-il  au 
DNmde,  n'était  qu'un  tFaître  infïme  (5),  et  l'ancien  ministre 
^ùi  mort  convaincu  de  haute  trahison  contre  le  roi,  l'État 
et  le  Parlement  (6).  Mais  l'Europe  né  crut  pas  au  témoi- 
gnage de  Henri  :  partout  se  manifesta  une  vive  indignation 

(OMndaine  Roland,  d'âpre  Campbell,  1.  c„  p.  37. 

(I)  ToDching  Mr  More  and  tbe  biihop  af  Rncbetter,  with  racb  olkart  w 
vera  eiecutfld  bcre,  tbeir  Cr^aBons,  conipiracin  and  practicQi,  Mcretlf  prao* 
tiied,  as  nell  wltbin  tbe  reRtm  and  withnut,  (o  move  ind  stir  diisension,  aad 
!•  low  sédition  within  the  nalm,  intending  thercby,  no(  only  tbs  dcatrucUon 
•flbaKioe,  botalBotho  wbola  lubteniDnorhii  rralm,  bciog  eiplaiocdand 
Itdarôd  i  and  ao  maaifestl;  proved  «fora  lima,  Ihat  tht;  i»uld  nat  aTaid, 
BordenT  il.— CrumweU'»  letter,  23  Aug. 

(3)  Tbat  they  haiing  (Dch  malica  rooted  tn  ttisir  hearti  againil  Ibalr 
prince,  and  for  Ibe  total  destmcticm  of  ths  commaa  vrai  a(  th«  reatm,  wcrl 
«cil  wortby,  if  tbey  had  had  a  thouiand  liiea,  (D  bare  auSerad  tea  tinwa  ■ 
wreterrible  deatb.-  Ibid. 

^4)  Thon  art  tba  came  of  tbis  man'a  deatb,  —  Brltîib  Bïograpfay,  t.  U, 
p.  97. 

[i)  Tbe  treasons  traiteroaaly  committed  ^(aiiut  ni  aod  dut  lim,  b;  Iba 
lalB  biabi^oTBoeherter  and  air  ThoDai  More,  kaiEt-— l^îof''  kUM"- 
(6)Uai.  Hoi.  Brit.TitiiB,  B.  I,  p.  539. 
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contre  le  meurtrier  de  ces  deux  nobles  victimes^  les  yeoi 
mêmes  qui  n'avaient  jamais  vu  More  se  couvrirent  de  lar- 
mes (1),  et  plus  d'un  humaniste  glorifia  les  deux  confes- 
seurs du  Christ,  a  A  Londres,  on  ne  pleurait  pas,  on  n'é- 
crivait pas,  car  l'œil  tremblait  et  le  doigt  aussi,  dit  Erasme, 
comme  si  sous  chaque  pierre  dormit  un  scorpion  (2).  » 

More  est  une  des  gloires  littéraires  de  la  renaissance  :  un 
des  premiers  il  vint  se  mêler  au  mouvement  de  régénération 
intellectuelle  qui  pressait  et  emportait  tous  les  esprits  indi-  - 
pendants  de  l'époque  ;  son  rire  ingénieux,  son  ironie  pi- 
quante, sa  verve  caustique,  son  érudite  moquerie,  qu'il 
mit  au  service  des  lettres  contre  les  représentants  de  k 
scolasti<]ue,  contribuèrent  plus  qu'il  ne  s'en  était  douté  , 
d'abord  au  triomphe  de  la  réforme.  Mais  à  peine  s'était-il  \ 
aperçu  que  l'esprit  humain,  qu'il  voulait  émanciper,  te  '■ 
servait  de  sa  liberté  pour  ruiner  la  vieille  foi ,  qu'il  s'ar- 
rêta tout  épouvanté  ;  comme  Érasm^  qui  finît  par  prendre 
pitié  du  moine  dont  il  n'avait  voulu  que  trouer  la  robe, 
quand  il  vit  que  Luther  déchirait  et  la  robe  et  le  frère. 

De  sa  colline  de  Chelsea,  More  vit  se  former  l'orage  qui 
devait  éclater  sur  l'Église  d'Angleterre  :  témoin  des  signes 
avant-coureurs  de  la  tempête,  il  voulut  qu'un  témoignage 
de  sa  foi  inébranlable  servît  d'enseignement  à  ses  contem- 
porains et  à  la  postérité  :  il  écrivit  lui-même  l'éptiapbe 
qu'on  devait  placer  sur  sa  tombe.  C'est  là  qu'il  nous  ap- 
prend qu'il  est  mort  comme  il  a  vécu,  fidèle  à  ses  croyan- 
ces. Un  mot,  qu'il  a  placé  dans  cette  oraison  funèbre,  a 
pu  laisser  quelques  doutes  sur  la  charité  du  chancelier  ;  il 
se  gloritîe  d'avoir  été  toujours  incommode  aux  hérétiques- 
Molatta  est  l'épitbète  dont  il  se  sert,  et  qui  plus  tard  devaK 
être  aux  yeux  de  ses  adversaires  la  manifestation  éclatante 
d'une  intolérance  systématique,  dont  il  (ait  parade  jusque 

(I)  IpieTidi  maltorûm  Ucrimu  qoi  ncc  Tidennl  Monim  nec  nllo  afErioili 
eo  ttffecli  fiieiaiit.—  Kpisl.  Comnl. 

{Ij  Amiciqui  aubindè  literie  ac  muneribni  digDahantur,  mctu  necMriboDl 
nec  tniltuut  quicquem,  iieque  quicquam  à  qaoquam  recipiuntj  quui  aab  wafli 
lapide  dotmiat  icorpiiu. — Eraimi  Epùlolas,  cp.  I^aloiBO. 
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snr  la  pierre  sépulcrale  (1).  Maïs  l'expression  est  aussi  la- 
tine que  chrétienne,  et  plus  d'une  fois  te  père  de  famille 
s'en  est  servi  pour  se  justifier  des  petits  tourments  qn'il 
causait  à  sa  fille  bien-aimée,  Érasme  n'a  pas  craint  de 
prendre  le  monde  entier  à  témoin  que,  pendant  le  mi- 
nistère de  sir  Thomas  More,  personne  ne  périt  en  Angle- 
terre pour  crime  d'hérésie  (2).  Hore  a  fait  sa  profession  de 
foi  :  s'il  haïssait  la  secte,  il  n'en  voulait  pas  au  sectaire. 
Comme  homme  d'État,  il  aurait  désiré  extirper  la  secte 
jusque  dans  ses  racines  ;  comme  chrétien ,  il  demandait 
qu'on  pardonnât  au  sectaire  (3). 

Il  ne  faudrait  pas  juger  quelques  actes  de  sévérité  qu'on 
reproche  à  More  envers  des  novateurs  religieux,  d'après  les 
idées  de  notre  époque  :  au  seiiième  siècle  la  tolérance,  bien 
loin  d'être  regardée  comme  un  principe  chrétien ,  eût 
passé  chez  le  premier  magistrat  du  royaume  pour  une  in- 
différence cou^table.  La  loi  n'avait  pas  plus  de  pitié  pour 
l'iièrésie  que  pour  l'homicide,  parce  que  l'une  et  l'autre, 
à  ses  yeux,  étaient  un  crime  que  le  sang  seul  pouvait 
eipier.  Si  More  n'eut  jamais  recours  au  shérif  pour  ch&tier 
jusqu'à  la  mort  le  novateur  obstiné ,  c'est  que  par  une 
glorieuse  exception  il  personnifiait  cet  avenir  ou  la  con- 
science serait  érigée  en  sanctuaire  inviolable  (4) . 


(l)"H«reli. 

eIi  tnoli 

•afu»  » 

Uore  a  dés» 

TOué  l'épilbite 

tiaOK  :  «  Quod 

m  eph 

aphi»  r 

irofilwr  hxn 

ticii  me  rniue 

bilioiÈ  feci.  -  - 

-Mor. 

is  Erasc 

ostro  ChcJiic», 

(2)  JJludMmcnrximiBtciju 

ledam  demei 

](i«  salit  ma  g 

bm  qaôd  >ab 

illo    CSI 

icetlark 

>  niillus  ob  i 

d«l.t,  q„6<l  fo  . 

Ktrtque 

GermB 

Dit  GalMque 

:  Cam  mMl  ». 

—  Erawiiep.  Fabro. 

(3)  A.  touch 

in  g  hen 

tl«k>,  1 

1  bste  tbat  vi 

c«Dftheir>  an. 

i  1  Ibat  (heone  were  destroyed,  and  Ihe  otfaer  satrd.  — 
Tli.  Moie'»  Engliab  word»,  p.  S35,  dté  par  Lewii,  .oir  le  cbapilre  de  Ru- 
dlurt:  5i;pi(,*!f  aïttilniMier6Mal"nS.if(infll.iiil'tnf,  p.  Îà0-ÏM3. 

(4)  H-  Nitard,  dai»  firtide  Mort  du  DicUoRnaire  de  la  Coaveitslioo, 
•  'engé  le  cfaancciier  de  t'accusalian  d'intolérance  portée  par  Bumet  el  d'an- 

A  iDurei  les  anlDritéaqn?  noua  stods  àUes  dam  uo)  cbapîtres  snr  Hore,  il 

Ferd.  de  Herl«r>,  Vida  y  mnerte  de  Toma  Mo'ro,  Seiitla,  in- S*,  lâ91«,  el 
nomeaico  Kegi,  Delln  lita  di  Tomasa  Horo,  Hilano,  1075,  iD>ll,  dem  oa- 
'ngu  que  nom  n'aton*  pa  couBlter. 


CHAPITRE  X. 

DISSOLUTION  DES  MOiNASTÈRES.  — 1636. 


Canelirt  d«1a  rJTolation  rcliglcaMM  Angleterre.— Ha^ni  «gnpIoTJipo! 
I>  mainteoir  :  U  temur,  l'inUrïl  elle  UWDtonge. — Première  rHinMim 
cauienla  laai  WolMy.— l-a  suppression  dee  pelitsmonulirM  eat  décidée. 
— Accnsalions  portéet  contre  lu  œoiaea.  —  Cromwell  est  nommé  ikatit 
.générftJ  et  vlce-répiot  —  Lei  tUi(evn.~<  Leur  enqntta. —  DiMolation  du 
«ODreati. —  Scènei  diierw. 


Le  caractère  de  la  réTolutioa  qui  vient  de  s'opérer  en 
Angleterre,  a  été  déterminé  en  quelques  lignes  par  M.  Gdî- 
zot  :  ce  n'est  pas  la  tyrannie  de  Rome  qui  l'a  provoquée, 
comme  on  le  répète  trop  souvent.  «Il  n'est  pas  vrai,  ditle 
savant  publiciste,  qu'au  seizième  siècle  la  cour  de  Rome 
fût  tyrannique  ;  il  n'est  pas  vrai  que  les  abus  y  fussent  plus 
nombreux  :  jamais  peut-être,  au  contraire,  le  gouverne- 
ment ecclésiastique  n'avait  été  plus  facile,  plus  tolérant  (1).  » 
Il  ajoute  :  (c  La  révolution  religieuse  fut  en  Angleterre 
l'œuvre  royale.  Le  roi  et  l'épiscopat  se  partagèrent  soit 
comme  richesses,  soit  comme  pouvoir,  les  dépouilles  da 
gouvernement  prédécesseur  de  la  papauté  (2).  » 

Les  révolutions  faites  se  maintiennent  par  la  terreur, 
rintérèt  et  le  mensonge.  Irais  instruments  de  règne  dont 
Henri  se  servit  avec  une  rare  habileté.  U  lui  fallut  quel- 
ques mois  à  peine  pour  faire  reconnaître  son  titre  de  chef 

(1)  Hiit.  de  [>  diiliMtioD  en  Earapt,  1846,  is-lJ,  p.  330. 
(1)  Ibid,  p.  34i. 
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de  relise  par  le  Parlement,  par  la  convocation,  par 
les  ordres  monastiques,  par  la  nation  entière.  C'était  à 
cette  heure  un  dogme  que  la  suprématie  du  roi .  auquel 
on  était  obligé  de  croire  tout  comme  au  dogme  de  la  pré- 
tence  réelle.  Henri  n'avait  pas  eu  besoin  de  lire  Machia- 
vel pour  apprendre  comment  un  prince  peut  se  faire  obéir. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  tête  de  député  qu'il  menaçait 
de  détacher  des  épaules  du  muet  qui  la  portait,  si  son  bill 
ne  passait  pas  sur-le-champ  :  le  lendemain  môme  la 
Chambre  accordait  les  subsides  demandés.  Or  de  l'aident 
est  encore  plus  difficile  à  prêter  qu'un  serment  :  les  Cham- 
bres, qui  marchandaient  au  prince  de  misérables  subsides, 
lui  accordaient  plus  de  dignités  spirituelles  qu'il  n'en  vou- 
lait. Pour  peu  que  le  prince  en  eût  manifesté  l'envie, 
elles  lui  auraient  donné  les  clefs  du  paradis.  D'abord 
quelques  voix  généreuses  protestèrent  contre  la  supréma- 
tie.elles  furent  aussitôt  étouffées  dans  le  sang.  Placée  en  face 
dnbbcher  et  de  la  potence,  la  nation  se  tut  et  obéit,  sang 
oser  même  pleurer.  Or  la  peur,  châtiment  ordinaire  de 
lout  peuple  qui  pactise  avec  le  despotisme,  enchaîne  le 
bras  et  la  langue.  En  cet  état,  l'homme  a  ceesé  d'être 
l'image  de  Dieu. 

La  cupidité  vint  se  joindre  à  la  peur  pour  entraîner  les 
consciences.  Les  prêtres  qui  virent  à  quel  haut  prix  Cran- 
loer  avait  veadu  ses  services,  se  li&tèrent  de  Faire  des  avances 
au  monarque.  Pas  un  des  agents  matrimoniaux  employés 
en  Italie  n'était  resté  sans  récompense  :  presque  toujours 
c'était  un  évôché  qui  payait  un  dévouement.  Pour  prix  de 
ses  grandes  insolences  envers  un  pontife  à  cheveux  blancs, 
Gardiner  venait  d'obtenir  le  siège  de  Worcester;  Lee,  qui 
u'élaitni  grand  casuiste,  ni  grand  humaniste,  se  prélassait, 
depuis  le  mariage  d'Anne  Boleyn,  qu'il  avaitbéni,dan3an 
b«au  palais  épiscopal  ;  et  Sampson  s'amusait  à  compter  tes 
pierres  précieuses  qui  brillaient  sur  la  mitre  qu'il  avait  re- 
çue de  la  munificence  royale  pour  un  pamphlet  en  fa- 
Tenr  de  la  suprématie,  écrit  dans  un  style  d'écolier.  Mais 
qu'élaient-ce  que  ces  richesses  comparées  k  celles  que  les 
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séides  du  pouvoir  se  promettaieDt  de  U  suppression  des 
couvents,  véritables  jardins  des  Hespérides  tout  pleins  de 
pommes  d'or,  que  convoitaient  ducs,  gentilshommes, 
magistrats,  évâques  et  prêtres? 

Mélanctilhon,  en  analysant  les  causes  qui  contribuèrent 
en  Allemagne  au  triomphe  de  la  réforme,  avoue  que  les 
princes  qui  s'étudiaient  à  répandre  la  parole  nouvelle,  ne 
cherchaient  ni  la  propagation  des  lumières,  ni  la  gloritîca- 
tion  d'un  symbole,  ni  l'amélioration  de^  mœurs  sociales, 
mais  le  triomphe  de  grossiers  intérêts  (1);  et  Luther  affirme 
qu^  les  ostensoirs  des  églises  catholiques  avaient  opéré 
plus  d'une  conversion  (2). 

Le  mensonge  vint  ensuite  pour  justifier  les  iniquités  du 
pouvoir  :  chaque  tête  qui  tombait  sous  le  couteau  apparte- 
nait toujours  à  quelque  misérable  conspirateur  indigne  de 
pitié.  More  et  Fisher,  au  sortir  de  l'église,  éuient  rentrés 
dans  leur  solitude  pour  achever  un  manifeste  qu'ils  adres- 
saient aux  ennemis  du  roi.  Le  siège  de  toutes  ces  machi— 
nations  contre  l'Angleterre  était  à  Home  ou  à  Madrid.  Ces 
chartreux,  qui  ne  savaient  peut-être  pas  le  nom  du^uversin 
qui  régnait  en  Espagne,  entretenaient  des  correspondances 
avec  les  ministres  de  Charles-Quint  (:}].  Ouvrez  Strype, 
TOUS  verrez  un  docteur  Wilson,  qui  s'est  chaîné  de  soule- 
ver le  Yorkshire,  le  Lancashire  et  d'autres  comtés  ;  et  un 
théologien  d'Oxford,  Hubbardon,  espèce  d'histrion,  <|ui, 
sans  respect  pour  sa  robe,  s'amuse  à  débiter  de  grossières 
injures  contre  la  royauté,  et  dans  la  chaire  sainte,  danse  et 
gambade  (4)  en  décriant  Anne  Boleyn. 


(1)  6le  titilmmtrttn  fltb  oaenKttum  trit  £<6rt/  il  Ctl  Ibntn  Hvg  un 
Ht  ^rei(i(i(  unb  »lt  6rrtf4afl  lu  (fiun. 

(a)  ^MidM  Mal  ixtnanetUldit  mtl\  tt  u»A  HtitWdtt  ffiHnifitanitB 
(MU.  ~  3ai.  <sn<itt,  <£)tt  ucfiiiËtn  tn  rAntUtii  <U(clit(iiund  tu  KcfoimailMi/ 
m-ll,p.  174. 

f3)  Brit.  Mua.  Mm.,  V«p.,  C.  IV,  p.  S69. 

(i)  Anolber,  and  old  di'ine  of  Oiford,  Uubbtrdoiiwu  employed  in  It» 
wegt,  country,  whollf  at  Ihfl  deioLion  oftfae  Bishapf,  daine  wbabaeTar  tkcT 
bade  him...  Ha  wonld  dancc,  top  and  use  biilrionic  («sturei  in  the  palpil. 
—  Eccl.  HeiDoriili,  1. 1,  p.  tib  ei  34(1. 
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C'est  un  autre  émissaire  appelé  Powel,  agent  secret  de 
Rome,  qui  pousse  à  ta  révolte  les  paysans  qu'il  rencontre 
anr  son  chemiD  ;  c'est  un  prêtre  àa  nom  de  Harrisson,  qui 
crie  en  chaire  que  ^Jannon  Ëullen  ne  sera  reine  qu'en  e0i- 
^(1).  Et  de  tous  ces  faits  inventés  et  réunis  avec  beau- 
coup d'art  par  Cromwell,  Henri  faisait  sui^r  une  vaste 
conspiration  ourdie  par  les  nwines  contre  sa  vie  et  sa  cou- 
ronne ;  conspiration  dont  la  Providence  lui  avait  livré  tous 
les  ais. 

Depuis  longtemps  la  spoliation  des  couvents  était  arrêtée 
dans  les  conseils  du  roi  :  cette  mesure  était  une  conséquence 
du  schisme  avec  Rome. 

En  1526,  Wolsey  avait  obtenu  du  saint-si^e  une  bulle 
qui  lui  permettait  de  séculariser  un  certain  nombre  de  pe- 
tites maisons  deprières  (2),  dont  les  revenus  devaient  être 
appliqués  à  soutenir  les  deux  grandes  institutions  litté- 
raires que  le  ministre  venait  de  fonder  à  Ipswich  et  à 
Oiford  (3).  Les  projets  de  Wolsey,  bien  qu'autorisés  par 
des  lettres  du  souverain  pontife,  trouvèrent  d'ardents  ad- 
versaires parmi  les  membres  du  clergé  (4}.  On  accusait  le 
cardinal  d'attenter  aux  immunités  de  l'Église;  on  disait 
qu'il  colorait  d'un  zèle  spécieux  pour  la  science  une  cupi- 
dité effrénée;  on  prédisait  que,  grâce  à  ce  funeste  exemple, 
le  pouvoir  ne  saurait  où  trouver  de  l'argent  si  les  com- 
munes étaient  assez  hardies  pour  lui  en  refuser.  Henri 
loi-même,  qui,  îi  cette  époque,  portait  au  saint-siége  une 
uve  tendresse,  s'émut  de  ces  plaintes.  Il  conseilla  à  Wol- 
sey de  no  pas  irriter  le  clergé.  L'arçent,  disait-il,  qu'on 
employait  à  fonder  les  deux  collèges  n'avait  pas  une  source 
bien  pure  ;  on  avait  illégalement  dépouillé  des  monastères 
pour  édifier  ces  gymnases,  et  la  couronne,  dans  sa  détresse, 
ne  pourrait  se  procurer  ce  qu'un  sujet  avait  obtenu  d'eux  (5) . 

(Ij  Thaï  tbe  Nui  Bollen  should  not  be  qneen,  but  on  hii  (Ihe  kiag'i)  bea- 
ringi.— Ellit,  2>  lérie,  (.  II,  p.  43. 
{2)  Rymer,  Fœdera,  t.  XIV,  p.  240,  243,  351. 
(3)  Wood's  Historj  o(  the  uniicrtity  of  Oiford,  t.  Il,  p.  Ï7  et  U. 
(4)Tyllïr,  p.  Îl2. 
{i)  Hecause  I  ilare  be  boldcr  with  yoD  Ihan  a  great  many  that  mumble  il 
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C'est  à  Gromwell  que  Wolsey  avait  confié  la  réCoPme 
des  petits  monastères,  et  Gromwell  s'acquitta  de  cette  mis- 
sion  avec  un  zèle  trop  ardent  pour  être  déBÎiiléressé.  0 
trouva  dans  les  couvents  de  l'or,  des  pierreries,  des  vaa^ 
des  bijoux,  qu'il  oublia  de  mettre  sur  l'inventaire  qu'il 
était  chargé  de  dresser,  et  qu'il  s'adjugea  sans  scrupule. 
Seulement  il  eut  soin,  par  un  sentiment  de  pudeur,  ds 
cacher  à  tous  les  regards  le  fruit  de  ses  rapines  pendant 
l'administration  de  son  maître;  mais  après  le  mariage  de 
Henri,  il  s'enhardit  et  ne  craignit  plus  d'étaler  dans  sa 
riche  demeure  les  dépouilles  conventuelles.  Comme  l'élec- 
teur Jean  de  Saxe,  il  prenait  plaisir  à  rire  de  l'ivrt^nerie 
des  moines  en  buvant  dans  de  larges  coupes  dont  il  avait 
dépouiiié  le  trésor  de  certains  couvents  ;  ses  convives  l'i- 
mitaient, et  mille  contes  ridicules  circulaient  à  la  table  du 
chancelier  de  l'échiquier  sur  les  péchés  ou  les  méfaits  des 
religieux.  Racontons  ce  qu'on  y  disait  tout  haut  :  nous 
croirons  un  moment  assister  à  l'aubei^e  de  l'Aigle-Noir, 
à  Wittemberg,  à  l'un  des  soupers  du  soir  où  Luther  s'é- 
gayait si  follement  aus  dépens  de  frères  auxquels  iro'a- 
vait  pas  même  laissé  par  charité  un  misérable  capuchon. 

On  disait  à  York-Place  qu'en  fouillant  le  jardin  d'un 
couvent  de  femmes  on  avait  trouvé  un  grand  nombre  de 
crftaes  d'enfants  nouveau-nés ,  fruits  d'une  incontinence 
homicide  (1). 

C'est  le  même  conte  que  le  Saxon  récitait  si  drôlatt- 
quement  â  Wittemberg ,  en  parlant  de  son  voyage  en 
Italie  ;  seulement  l'augustin  défroqué,  plus  poète  que  le 

■broad;  and  la  the  intentlfaat  (hs  fanndation  by  yan  meanl  and  began  ibonU 
lake  proiperoua  >du»bb,  1  think  it  very  fit  feu  ihonld  knon  thets  tliiDg(. 
Surely  it  is  reckoned  Ihat  much  oC  the  gold  that  buildeth  tbs  raine  ebonld  not 

houae  unlanfully,  bearing  tbe  cloak  of  kiadnesi  towards  tbe  cdifjingofyoDr 
collège,  whicb  kiadosu  cannot  aink  îa  any  inan'a  hean  (o  be  in  thea  ;  aioce 
Ihose  same  reltgious  hoiues  would  oot  grant  to  tbeir  soforeige  in  bis  netti- 
lîlf  so  much  by  a  great  deat  aa  they  bave  ta  yon  un  the  building  ai  joac  col- 
lège.—Tytler,  p.  îlî. 

(I)  Voyez  quelques  détails  dam  Vou,  1.  c.,  1. 1,  p.  550  et  luir. 
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eonrive  de  Cromwell ,  faisait  monter  le  nombre  des  critnes 
à  six  mille  (1). 

A.  York-Place,  on  disait  qu'on  avait  surpris  cAte  àcAte 
va  abbé  et  une  nonne,  et  dans  la  cellule  d'une  religieuse 
ke  vêtement  complet  d'un  frère  lai  (2)  :  mais  du  nom  de 
l'abbé ,  rien  ;  de  la  couleur  de  la  robe  du  frère  lai ,  pas  un 
mot. 

A  Wittemberg,  on  était  moins  discret  :  on  indiquait 
la  nuance  du  capudion ,  et  jusqu'au  nom  du  moine  qui  te 
portait.  Le  silence  d'York-Place  était  plus  habile  :  il  per- 
mettait d'accuser  tout  ce  qui  étùt  couvent  et  de  soupçonner 
tout  ce  qui  avait  capuchon. 

A  York-Place ,  on  se  récriait  sur  les  richesses  scandaleu- 
ses de  maisons  consacrées  à  le  prière  et  où  l'on  avait  fait 
vœu  de  pauvreté  ;  et  qui  aurait  jeté  les  yeux  sur  la  table 
de  l'amphitryon  garnie  de  vases  dérobés  aux  couvents 
naarait  pu  accuser  le  conteur  de  calomnie  ,  mais  seule- 
ment de  médisance. 

A  Wittemberg,  au  moins,  les  compagnons  de  Luther, 
docteurs  en  droit  civil  et  canon  ,  bacheliers ,  philosophes, 
prédicateurs  et  ecclésiastes,  condamnés  à  boire  de  la  bière 
d'Eimbeck  dans  des  pots-  de  grès,  pouvaient  s'égayer  aux 
dépens  de  moines  illettrés,  qui  se  désaltéraient  dans  des 
vases  ciselés  I 

Si  nous  pouvions  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les 
pamphlets  imprimés  contre  la  a  gent  monacale  »  eo  Saxe 
et  en  Angleterre,  quand  on  commença  dans  les  deux  con- 
trées la  spoliation  des  monastères,  on  serait  émerveillé  de 
leur  ressemblance  littéraire  (3) .  Ce  sont  les  mêmes  injures, 
les  mêmes  moqueries,  les  mêmes  ligures  de  rhétorique, 
les  mêmes  ai^umenls ,  disons-le  avec  quelques  écrivains 

il)  Voyez  1e«  TiKb-Kedcii,  et  notra  Histoire  de  Lotber. 
3)  {iitr  batte  man  ita  mt  lintl  jtenvtnit  M  fcinrr  SdftfiIfir'trlN  ÛUt- 
nObti  un»  lit  feinte  3eU(  £l(lbHil«  tinel  f  altlntcutlri  etrtinbtn.  —  Ton,  ). 
«■■  P.  550. 

eccevx  de  Boniet,  rhiiloiîen 
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protestants ,  les  mêmes  sottises.  Seulement  le  pamphlet 
saxon  est  plus  amusant  que  le  pamphlet  anglais;  c'est  qu'en 
Allemagne  était  un  homme,  recelant  dans  son  cerveau  le 
moule  d'une  raillerie  qui  fait  nre  jusqu'aux  larmes  ;  tandis 
qu'en  Angleterre  Sampson,  par  exemple,  quand  il  a  l'am- 
bition d'être  gai,  n'est  pas  même  bouffon.  Donnez  à  T^ 
niers  et  à  un  barbouilleur  d'enseignes  la  même  scène  de 
cabaret  à  traduire  sur  ia  toile  :  l'ua,  en  reproduisant 
la  vie  réelle ,  vous  égayera  ;  l'autre,  ne  saura  pas  même 
vous  dérider  en  faisant  de  la  caricature. 

A  York-Place,  on  accusait  certains  ordres  de  faire  de  ta 
fausse  monnaie,  crime  qu'il  etit  été  si  facile  de  découvrir 
à  cause  des  relations  multipliées  des  monastères  avec  les 
populations  :  à  certaines  époques  de  l'année,  chaque  cou- 
vent était  visité  par  quelques  milliers  de  pèlerins ,  aux 
grandes  fêtes  de  la  Vierge,  par  exemple  ;  et  à  chaque  cou- 
vent, une  table  et  un  lit  étaient  constamment  à  la  dispo- 
sition du  voyageur. 

A  Wittembe^,  on  se  contentait  de  faire  du  moine  le 
représentant  vivant  de  l'ignorance,  et  de  la  convoitise, 
quand  la  bière  montait  à  ia  tête  ;  mais  jamais  il  ne  prit 
envie  à  Luther,  même  dans  ses  plus  foUes  gaietés,  de  le 
métamorphoser  en  faux  monnayeur. 

Cromwell  n'avait  demandé  que  trois  mots,  supremum  ca~ 
put  Ecdesiœ,  ajoutés  à  tous  les  titres  qu'étalait  la  royaufé 
dans  ses  proclamations,  pour  confisquer  au  profit  de  la  cou- 
ronne les  propriétés  monacales.  Chef  suprême  de  l'Eglise, 
Henri  était  maître  de  toutes  les  richesses  cléricales  ;  pon- 
tife et  roi,  son  pouvoir  s'étendait  sur  l'être,  la  vie,  l'acte  et 
toute  manifestation  physique  qui  se  produit  par  un  signe 
extérieur.  Or,  comme  dans  ce  royaume  visible  qu'on  lui 
livrait  par  un  acte  législatif,  rien  n'affecte  plus  les  sens 
que  la  matière  qui  a  revêtu  la  forme  d'un  édifice,  d'un 
vase,  d'une  pièce  de  monnaie,  d'un  vêtement,  d'un  ta- 
bleau ;  il  s'ensuivait  que  tout  ce  qui  était  phénomène  ap- 
parent appartenait  au  prince. 

Mais  à  ce  pouvoir  de  satrape  et  d'hiérophante  étaient 
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attacbés  nécessairement  des  devoirs  et  des  règles  de  con- 
duite que  le  Parlement  n'avait  pas  fixés  :  le  satrape  avait 
des  ministres,  rtiiérophante  n'en  avait  encore  aucun. 

11  fallait  constituer  ce  nouveau  royaume  spirituel  que 
des  statuts  parlementaires  venaient  de  conférer  au  prince. 
Oomwell,  déjà  chancelier  de  l'échiquier  et  premier  secré- 
(ûre  du  roi,  en  fut  nommé  le  vicaire  général.  Cromwell 
représentait  le  roi  ;  c'était  son  vice-gérant,  son  commis- 
sûre  extraordinaire,  son  légat  apostolique,  chargé  de 
l'ailministration  de  la  justice  dans  le  royaume  des  âmes, 
et  de  la  réforme  et  du  redressement  (  nous  copions  les  ter- 
mes de  l'induit  royal)  des  erreurs,  hérésies  et  abus  qui 
pourraient  se  glisser  dans  l'Eglise  d  Angleterre  (1).  Il  &ut 
bien  faire  attention  à  la  lettre  même  des  pouvoirs  de  Crom- 
well. Le  fils  d'un  foulon  de  Londres,  le  bandit  attaché  au 
duc  de  Bourbon,  le  teneur  de  livres  du  marchand  vénitien, 
peut  demain,  en  vertu  du  bon  plaisir  de  Sa  Majesté  dont  il 
aunpris  les  ordres,  chasser  Dieu  du  sacrement  de  l'autel, 
el  prononcer  que  la  présence  réelle  est  une  hérésie,  car  il 
s  fout  pouvoir  sur  le  dogme  ;  demain,  décider  que  le  célibat 
ucerdotal  est  une  erreur,  car  il  a  tout  pouvoir  sur  la  dis- 
(^ne  ;  et  demain  encore  dépouiller  les  églises  de  leurs 
ornements  sous  prétexte  d'abus,  car  il  a  tout  pouvoir  sur 
l'administration  temporelle  du  temple  (2), 

Afin  de  montrer  que  ce  n'était  pas  d'un  titre  stérile 
qu'il  gratifiait  son  favori,  Henri  voulut  que  le  vicaire  géné- 
ral eût  la  préséance  sur  tous  les  lords  temporels  et  spiri- 
tuels du  royaume;  sur  le  duc  de  Norfolk  comme  sur 
l'archevêque  de  Cantorbéry.  Cromwell  -avait  une  garde 
nombreuse  ;  il  si^eait  au  Parlement  à  une  place  d'hon- 

(1)  Rcg!>  comn 
rIws  ïCclRtialici! 

(l)...SiiEeregiffiE(ceUentîa!  priDiam  et  Bapremam  po>l  Deum  >uc 
il  q(io»cuDique  regni  guï  iocolan,  nnllo  seiAs,  BElatia,  ordiain  aul  c 
lubito  discremÎDe,  «acro  tcitante  eloqnlo,  uelitùi  esse  demaDdata 
ananii  eise,  Ecclesiam  anglicun  viliotnm  lepribni  purgare  et  vir 
Miubu  et  plnitii  consercre.—  WilliiD»,  Condtia,  t.  Lll,  p.  7S4. 
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neur,  et  ses  secrétaires  chaînés  de  le  remplacer  dans  les 
assemblées,  avaient  les  mâmes  prérogatives  que  teor 
maître.  Wolsey  se  lavait  dans  une  aiguière  que  tenait  un 
des  grands  du  royaume,  mais  le  gentilhomme  n'était  pas 
obligé  de  câder  le  pas  à  l'intendant  du  cardinal.  Quelques 
prélats  murmurèrent  d'abord  en  voyant  à  leur  tête  un 
ancien  condottiero,  dont  le  moindre  défaut  était  de  n'avoir 
jamais  été  sur  les  bancs  d'un  séminaire  (11.  Etrange  sus* 
oeptibilité  de  la  part  d'hommes  qui  avaient  consenti  h 
livrer  les  clefs  du  tabernacle  au  royal  amant  d'Anne 
Boleyn  I 

Les  murmures  ne  durèrent  pas  longtemps,  assez  cepen- 
dant pour  qu'on  résolftt  d'éprouver  la  sincérité  de  la  sou- 
mission du  clergé,  dont  la  dégradation  morale  n'était  pas 
consommée.  En  jurant  dans  ses  mandements,  comme 
Goodrich  (2),  haine  à  la  papauté,  l'évêque  se  croyait  en* 
core,  et  se  proclamait  quelquefois,  héritier  de  l'autorité  da 
Christ;  or  Henri  ne  voulait  du  prêtre  que  pour  valet,  et  il 
fallait  que  le  prêtre  lui-même  se  dit  prâtre,  non  plus  par 
la  miséricorde  divine,  mais  par  la  grâce  du  roi.  Leig  et 
Rice  furent  les  instruments  dont  il  se  servit  pour  obtenir 
du  sacerdoce  cette  preuve  d'abjection.  Voici  quel  était 
l'argument  de  ces  créatures  deCromwell  :  La  juridictioH 
ecclésiastique  vient  de  Dieu  ou  du  roi.  Si  elle  vient  de 
Dieu,  que  les  prêtres  montrent  leurs  lettres  signées  de  la 
main  du  Seigneur.  S'il  ont  égaré  leurs  titres,  ou  si  ces 
titres  n'ont  jamais  existé,  le  roi  est  là  qui,  dans  sa  bonté 
paternelle,  les  remplacera  s'ils  ont  été  perdus,  ou  en  cloi>- 
Bera  s'il  n'ont  jamais  existé  (3).  L'idée  fut  accueillie  par 
Cromwell  comme  une  inspiralion  céleste.  Un  jour  donc, 
le  18  septembre  1535,  I  Angleterre  se  leva  et  se  coucha 


mpastertiin  damptisbuntuT.  Sic  ut  me  Dena  aiijuvet  «t  bec 
;elia. —  On  remarquera  la  barbarie  ie  ce  style  d'iiïqae. 
Home,  Wialm .—  Slatn-Paperi,  t.  1,  p.  438. 
(3)  Liugard,  1.  c,  p.  245. 
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ans  sacerdoce  ;  ce  jour-là,  l'huile  sainte  ae  figea  sur  la  tête 
de  tout  ce  qui  avait  été  oint  du  saint  chrême.  Cranmër 
reconnut  le  miracle  et  informa  le  clergé  des  trois  royaumes, 
par  une  circulaire,  que  le  roi  venait  de  suspendre  tous  les 
ordinaires  (!].  Au  bout  d'un  mois,  le  haut  dignitaire,  qui 
s'était  humblement  soumis  à  la  mesure  royale,  tourna  ses 
iwgards  vers  le  trône  de  toutes  grAces  et  pria  le  roi  de  lui 
OGiroyer  des  lettres  de  prêtrise.  I^  supplique  fut  accueillie, 
et  chaque  évâque  reçut  en  particulier,  sur  un  parchemin 
inx  armes  de  la  couronne,  une  commission  qui  l'autorisait 
i  faire  du  saint  chrême,  à  répandre  l'huile  sainte  sur  la  tète 
des  néophites,  à  juger  les  causes  canoniques,  à  donner  des 
dispenses,  à  remplir  les  devoirs  de  son  métier  (2);  car  le 
sacerdoce  n'était  plus  une  charge  d'Ames. 

Encore  était-il  enjoint  au  prélat  de  bien  se  rappeler  que 
ce  n'était  pas  un  droit  qu'on  lui  restituait,  mais  une  faveur 
qu'on  lui  accordait  bénévolement;  parce  qu'un  évoque 
n'était  pas  nécessaire  à  l'administration  d'un  diocèse  ;  que 
le  vicaire  général  du  prince,  seule  source  de  tous  les  pou- 
voirs, ne  pouvait  être  présent  partout,  et  qu'il  était  néces- 
saire de  remédier  aux  inconvénients  qu'entraîneraient  des 
délais  ou  des  interruptions  dans  l'exercice  de  son  autorité. 
Désormais  l'Eglise  ne  fut  plus  qu'un  ministère  de  travaux 
spirituels;  l'évéque,  qu'un  chef  do  division;  ie  prêtre, 
qu'un  commis  de  bureau. 

En  face  d'un  clei^é  si  lAche,  Henri  pouvait  tout  oser, 
certain  d'être  obéi.  C'est  à  cette  époque  que  Cromwell 
vint  proposer  au  roi  la  dissolution  cfes  monastères.  Le  roi 
donna  son  approbation  à  une  mesure  qui  a  lui  permettrait 
de  tenir  tête  à  l'empereur,  le  prince  le  plus  puissant  da 
monde,  et  dont  les  flottes  couvraient  alors  la  Méditerranée 
et  l'Océan  (3).  »  Strype  n'a  pas  besoin  de  faire  intervenir 
Charles-Quint  pour  expliquer  .le  projet  de  suppression, 

(t)  Collier,  I.  e.,  I.  II,  p.  106.  — StrTp«,  1,  App.,  p.  114. 
(î)  La  siiBpensioti  «il  dtiDS  Collier,  t.  Il,  Mém.,  p.  SS-  L>  fonnade  résilia- 
li«il«  poBTDîra  ipiscopini  dam  Bamet,!.  I,  Hém.  III,  n*  14. 
(ï)BurD>l,(.  Il.p.  3!. 
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qu'il  attribue  aux  richesses  des  monastères  et  à  l'attache- 
ment des  moines  au  siège  apostolique  (1).  Granmer  avait 
des  raisons  puissantes,  nous  dit  Burnet,  pour  pressera 
dissolution  des  couvents  :  c'est  que  leur  existence  était 
incompatible  avec  les  projets  de  réforme  qu'il  avait  conçus; 
car,  ajoute  l'historien,  l'archevêque  voyait  régner  dans  les 
couvents  des  superstitions  honteuses,  comme  la  croyance  aa 
purgatoire,  le  sacrifice  de  la  messe,  l'invocation  des  saints» 
le  culte  des  images,  qu'on  ne  pouvait  extirper  qu'en  sup- 
primant le  foyer  d'impuretés  (2),  L'aveu  est  précieux. 
Ainsi  donc  l'archevêque  de  Cantorbéry,  en  1535,  avait 
cessé  de  croire  à  des  dogmes  que  Henri  imposait  sous 
peine  de  mort  à  ses  sujets,  et  il  travaillait  en  secret  à  ex- 
tirper des  croyances  que  la  loi  de  l'Etat  l'obligeait  à  en- 
seigner en  chaire  :  cest  toujours  le  même  évêque  qui 
proteste  contre  sa  protestation. 

Deux  motifs  poussaient  Cromwell  à  la  destruction  des 
couvents  :  son  penchant  pour  les  idées  nouvelles  et  sa  soif 
des  richesses.  On  racontait  des  merveilles  sur  les  trésors 
rassemblés  depuis  des  siècles  dans  certains  monastères, 
par  la  piété  des  fidèles.  Il  y  avait  là  des  reliquaires  gâtais 
de  pierres  précieuses,  des  châsses  ornées  de  rubis  et  d'é- 
meraudes,  des  calices  en  vermeil,  des  anges  d'ai^ent,  des 
diamants  comme  ceux  que  Cortez  avait  trouvés  dans  le 
Mexique;  de  l'or  qui  ruisselait  sur  la  chappe,  sur  la  dal- 
malique,  sur  les  vêtements  des  célébrants  aux  grandes  so- 
lennités de  l'Eglise. 

Le  prince,  à  l'instigation  du  ministre,  ordonna  donc  une 
visite  générale  des  couvents,  en  colorant  cette  enquête  de 
motifs  religieuic.  Des  richesses  des  monastères,  pas  un  mot; 
de  l'état  des  &mes  qui  les  habitaient,  de  longues  pages. 
On  craignait  que  la  paresse,  le  désoidre,  rinix>nlinence,  ne 
se  fussent  glissés  dans  ces,  saintes  maisons.  On  employait 

(1)  Their  attacfameut  to  the  ses  ot  Rome,  logetber  wilh  hîs  own  dciire  ta 
be  enricliedby  the  dissolution,  were  tfaïCanaes  of  this  prajecx. —  Strypa,  dlé 
parTodd,  I,  c,  t.  I,  p.  134. 

(2)  Burnet,  (.  Il,  p.  32  et  33. 
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pour  exprimer  ces  inquiétudes  la  langue  même  de  la  Bible. 
On  voulait  voir  si  le  chardoa  n'y  menaçait  pas  d'éioufler 
la  bonne  lierbe;  si  le  bourgeon  de  la  vigne  du  Seigneur  n'y 
était  pas  attaqué  par  quelque  insecte  caché;  si  la  rose  de 
Jéricho  y  manquait  de  rosée  céleste  pour  s'épanouir  ;  si  le 
solàl  de  justice  y  continuait  de  briller. 

Les  iDStructions  que  recevaient,  dans  la  primitive  EglisCt 
les  légats  du  saint-siége,  ne  respiraient  pas  un  parfum  plus 
doux  de  piété,  que  celles  que  le  roi  venait  d'adresser  aux 
commissaires  chaînés  de  parcourir  tes  comtés  (1). 

11  est  probable  que  ces  instructions  étaient  l'œuvre  de 
Cranmer  :  du  moins  y  trouve-t-on  quelques-unes  des 
idées  de  l'archevêque,  ou  plutôt  de  l'école  allemande  qu'il 
lepréseatait,  sur  l'adoration  en  esprit  à  substituer  aux 
actes  extérieurs,  oii  les  couvents  étaient  à  cette  époque 
accusés  de  faire  reposer  le  christianisme.  Evidemment, 
celai  qui  a^rédigé  quelques-uns  de  ces  manifestes  connaît  la 
symbolique  saxonne,  et  s'est  inspiré  de  la  réforme  :  c'était 
oooc  une  conversion  que  le  prince  poursuivait,  et  on  ne 
s'étonnera  pas  de  l'astuce  habile  avec  laquelle  elle  était 
préchée,  car  la  conversion  devait  amener  nécessairement  la 
renonciation  des  frères  à  la  vie  ascétique,  et  par  conséquent 
la  dissolution  du  monastère.  Hume  convient  du  reste  que 
la  mission  des  visiteurs  était  d'abolir  ces  institutions  et  de 
mettre  dans  les  mains  du  roi  les  biens  qu'elles  possé- 
daient (2). 

Le  royaume  fut  divisé  en  districts,  et  à  chaque  district 
furent  attachés  deux  commissaires  chaînés  de  recueillir  les 
informations  sur  les  frères  et  les  nonnes,  dont  on  convoitait 
les  revenus.  Ces  visiteurs  étaient ,    comme  toutes  les 

(1)  Articulï  regiie  inqDuicîanù  ia  montulicBin  liUin  ageolM  ciponendi, 
<(  preciinie  ÏD  cieraptOB a  juriiciietianc  diocoauii,  jàm  UntùmregiemaJesUti 
(teju  jnrisdictiDDi  «abdiloa  et  tubjectoi  ac  hujiu  ÎDcliti  aai  regoi  itatatisit 
lt|ibiii  nuUïiqne  aliii  peDiliu  obnoiiiM  et  Utrictoi  {tic).  —  Mu.  Cleop., 
E.  IV,  p.  13. 

(l)Hùt.  il'Anglclerrc,!.  lU,  p.  19*. 
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opinions  l'ont  reconnu^  des  hommes  d'une  probité  fort 
douteuse,  de  mœurs  équivoques,  des  créatures  ou  des 
complaisants  de  Cromweil  :  c'est  les  peindre  d'un  seul  mot. 
En  sollicitant  la  fonction  de  commissaire,  l'un  d'eux,  le 
docteur  Layton,  écrivait  au  vice-gérant,  que  si  c'était  le 
bon  plaisir  du  ministre  de  lui  adjoindre  le  docteur  Lee,  ils 
promettaient  l'un  et  l'autre  de  ne  laisser  aucun  moine, 
aucunfrère  lai,  aucun  père,  aucune  nonne,  vieille  ou  jeune, 
sans  l'avoir  examiné  sérieusement  dans  sa  conduite,  ses 
mœurs  et  son  instruction.  Ils  se  vantaient  de  connaître 
dans  le  diocèse  de  Lincoln  et  à  six  mille  à  la  ronde,  \& 
mœurs  des  couvents,  les  habitudes  des  moines,  et  jusqu'aux 
moindres  détails  de  l'intérieur  des  congrégations  (1). 

Personne  ne  s'attendait  dans  ces  thébaïdes  à  cette  visite 
d'oiseaux  de  proie  ;  les  moines  croyaient  reposer  à  l'abri 
de  la  grande  charte  qui  protégeait  leurs  droits  de  citoyens. 
Incapables  d'opposer  la  moindre  résistance  aux  ordres  du 
prince,  ils  laissèrent  violer  leur  domicile  sans  pouvoir  en 
appeler  aux  lois  protectrices  du  pays  ;  leur  voix  n'eût  pas 
été  écoutée,  leur  résistance  aurait  été  inutile  ou  inefficace. 
Les  visiteurs  étaient  autorisés  à  employer  au  besoin  la  force 
brutale  (2).  Tous  étaient  partis  de  Londres,  munis  d'in- 
structions publiques  et  d'ordres  secrets  (3).  L'instruction 
publique,  c'était  cet  hypocrite  factum  autorisant,  au  nom 
de  l'Evangile,  la  visite  des  monastères,  dont  le  prince  chef 
de  l'Eglise  voulait  connaître  jusqu'aux  moindres  mystères, 


(1}Mbi.  Ctettp.,  P.IV.p.  il. 

(2)  Cobbrlt.  Letlr»  sur  l'hCibiiK  de  lu  Hélbrmc.  Parii,  ISlfi,  in-13, 

p,  lOS.  ^Nou!  De  nous  agtoriserons  do  témoigoage  de  cet  écrivain  réformé 
qu'ïaisDl  que  ce  témoignage  aéra  mis  bon  de  toute  dlsmuioti  par  d'aulrei 
écrivain >  angKcans. 

(3)  Tlieir  instmcttoni  were  ample,  directing  them  la  intestîgata,  in  Ib* 
stricteil  manner,  tlic  governœent.  edncaliDn  aud  behaiioar  af  both  seiu,  to 
Gnd  oui  o(  tbeir  offencei,  and,  witli  tliît  object,  to  encourage  Iben  in  sccn- 
fing  bolh  their  goiernors  and  each  other,  lo  compel  them  lu  eihibit  Ibeif 
morlmains,  eiideaces,  and  cooieyaoces  of  land,  la  discoier  tbeir  jeirels  lod 
relies,  lo  take  iDieolories  ot  their  plate  and  money.  —  Tjrtler,  ).  c,  p.  3â9 
et  360. 
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afin  d'extirper  les  abus  qui,  par  une  coupable  n^llgence, 
taraient  pu  s'y  glisser.  Or  comment  le  supérieur  aurait-il 
osé  refuser  d^ouvrir  les  portes  des  cellules  à  ces  apôtres  du 
Christ,  qui  se  présentaient  la  prière  sur  les  lèvres,  le  regard 
béat,  la  parole  parfumée  d'un  arôme  évangélique.  Les 
portes  s'ouvrirent  donc;  mais  en  suivant  les  visiteurs,  il 
était  aisé  de  voir  aux  r^ards  qu'ils  jetaient  sur  tout  ce  qui 
avait  couleur  d'or  ou  d'agent,  qu'ils  venaient  non  pas 
pour  réveiller  une  piété  endormie  dans  le  faste  et  la  mol- 
lesse, mais  pour  l'empêcher  de  mettre  sa  complaisance 
dans  des  trésors  superflus. 

L'ordre  secret  indiquait  assez  le  but  réel  de  la  visite 
pastorale  :  les  missionnaires  devaient  exhorter  les  usufrui- 
tiers à  faire  don  au  prince  de  biens  dont  ils  n'avaient  que 
l'administration  ;  le  roi  promettait  de  reconnaître  ce  service 
rendu  à  l'Ëtat,  en  assurant  aux  donataires  des  secours  pour 
lenrs  vieux  jours.  Si  les  moines  résistaient  à  l'invitation 
de  Sa  Majesté,  alors  les  commissaires  devaient  quitter  le 
couvent  rebelle,  et  solliciter  dans  le  district  des  dépositions 
qui  justifiassent  la  suppression  de  la  confrérie.  Or  rien 
n'était  plus  facile  que  d'obtenir  de  semblables  renseigue- 
meuts  :  dans  le  premier  cabaret  voisin  quelques  verres  de 
bière,  et,  au  besoin,  deux  ou  trais  angelots,  suffisaient 
pour  noircir  plusieurs  pages  de  témoignages,  affirmés  sur 
serment,  contre  les  frères  réfractaires  (1), 

1*8  visiteurs  ne  furent  pas  heureux  :  c'est  il  peine  si, 
pendant  l'hiver  de  1535,  ils  purent  obtenir  la  résignation 
volontaire  de  sept  maisons  :  c'étaient  Langdon,  Folkston, 
Bilsington,  dans  le  Kent;  Sainte-Marie,  à  Douvres;  Mer- 
ton,  dans  le  Yorkshire;  Hornby,  dans  le  Lancashire,  et 
Tiltey,  dans  l'Essex  (2). 

Ils  se  vengèrent  dans  leurs  rapports  de  la  résistance  de 
moines  qui  consentaient  à  se  laisser  dépouiller,  mais  refu- 
saient de  faire  l'aumâne  au  prince  de  propriétés  dont  ils  n'é- 
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laient  que  les  usufruitiers.  Si  l'on  en  croit  le  témoignage  des 
commissaires,  la  plupart  des  communautés  des  deux  sexes 
étaient  de  véritables  cavernes  de  voleurs,  de  hnnteux  lupa- 
nars, de  fétides  bouges  où  le  soleil  éclairait  d'immondes 
copulations,  et  jusqu'à  des  crimes  contre  nature.  Si  ces 
hommes  n'ont  pas  menti,  ce  n'est  pas  la  sécularisation, 
mais  la  prison,  la  potenr'^,  et  le  feu  même,  que  beaucoup 
de  moines  auraient  mérité.  Mais  les  accusés  ne  purent  se 
défendre,  ils  ne  comparurent  devant  aucun  tribunal  ;  on  ne 
les  confronta  pas  avec  leurs  dénonciateurs.  Du  reste  la 
précaution  eût  été  inutile  ;  malheur  au  moine  qui  aurait 
osé  accuser  de  faux  témoignage  les  gens  du  roi  :  on  l'aurait 
envoyé  à  Tybnm  pour  crime  de  haute  trahison. 

De  l'enquête  des  visiteurs  résulta  la  preuve  que  les 
grands  monastères  avaient  su  se  préserver  de  la  lèpre 
qui  rongeait  les  petits  cloîtres.  Les  commissaires  violaient 
et  le  foyer  domestique  et  les  lois  de  la  logique  :  c'était  la 
première  fois  qu'on  accordait  aux  richesses  un  privilège 
contre  la  paresse  et  l'immoralité.  Mais  le  motif  de  cet 
étrange  bill  d'indemnité  accordé  aux  opulentes  commu- 
nautés de  l'Angleterre  s'explique  naturellement  par  la  pré- 
sence au  Parlement  de  prieurs  et  d'abbés  de  grandes 
maisons,  qui  auraient  pu  convaincre  de  mensonge  les 
commissaires  de  renquete(l] . 

C'est  sur  le  rapport  des  visiteurs  que  le  roi  présenta,  lé 
4  mars  1536,  un  bîU  au  Parlement  pour  la  suppression 
des  petits  monastères  et  dont  l'adoption  fut  vivement  pres- 
sée dans  les  deux  Chambres.  Hume  a  prétendu  qu'aucune 
opposition  ne  s'éleva  contre  le  projet  de  la  couronne.  Pour 
l'honneur  de  l'Angleterre,  l'historien  s'est  trompé.  Spelman 
affirme  positivement  que  le  bill  fut  longtemps  débattu  aux 
communes  et  qu'on  désespérait  même  de  le  voir  passer, 
lorsque  le  roi  enjoignit  aux  députés  de  se  rendre  le  lende- 
main dans  la  galerie  de  son  palais,  oii  ils  furent  obligés 
d'attendre  Sa  Majesté  pendant  plusieurs  heures.  Le  roi, 

(l)Uiigud,  t.  II,  p.  247. 
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sortant  enfin  de  ses  appartements,  fit  deux  oa  trois  fois  le 
lanr  de  la  salle,  jetant  de  sombras  regards,  tantôt  à  droite, 
tantôt  à  gauche.  Après  quelques  minutes  d'un  silence  me- 
naçant, il  finît  par  leur  dire  :  u  J'apprends  que  mon  bill 
ne  passera  pas,  mais  je  vous  réponds  qu'il  passera,  ou  il  y 
mn  demain,  dans  mon  royaume,  quelques  tâtes  de 
moins  (1).  »  Singulière  prérogative  de  la  tyrannie  qui 
peut  demander  plusieurs  fois  des  tètes  dans  les  mêmes 
termes,  sans  qu'on  s'aperçoive  même  qu'elle  se  répète  : 
Spelman,  du  moins,  n'en  fait  pas  l'observation  (2).  Ce 
qu'il  ne  nous  dit  pas  encore,  c'est  le  motif  de  l'opposition 
des  communes,  qui  repoussaient  le  bill  parce  que  la  spo- 
liation des  couvents  ne  devait  leur  rapporter  aucun  béné- 
fice :  elles  savaient  que  les  trésors  des  moines  iraient  dans 
les  mains  du  roi,  de  Cromwell  et  de  ses  agents,  et  des 
brds  spirituels  et  temporels  du  royaume.  Le  bill  passa  : 
que  le  lecteur  en  étudie  attentivement  le  préambule. 

<  La  vie  déréglée,  sensuelle,  abominable,  qu'on  mène 
dans  quelques  prieurés,  abbayes  et  autres  maisons  reli- 
gieuses de  moines,  de  chanoines  et  de  nonnes  ;  l'inconduite 
et  le  dérèglement  des  chefs  de  ces  communautés,  qui 
prodiguent,  dissipent  et  ruinent  k  la  fois  les  biens  meubles 
et  immeubles  de  leurs  monastères,  de  leurs  fermes,  de  leurs 
granges ,  de  leurs  terres  et  tenements ,  au  grand  déplaisir 
du  Dieu  tout-puissant,  au  grand  scandale  de  la  religion,  à 
la  bonté  du  roi  et  de  son  royaume,  ont  inspiré  la  pensée  de 
remédier  à  des  abus  si  criants.  Depuis  dens  siècles,  c'est 
en  vain  qu'on  s'est  efforcé  d'apporter  quelques  sages  ré- 
formes à  un  genre  de  vie  aussi  honteux;  la  plaie  s'est 
agrandie,  et  l'on  a  vu,  chose  odieuse  !  un  grand  nombre 
de  religieux,  de  l'un  et  l'autre  sexe,  préférer,  dans  ces 
petites  communautés,  apostasier,  plutôt  que  de  renoncer 
volontairement  à  leurs  dérèglements.  Que  si  l'on  ne  se 
hftte  de  supprimer  ces  communautés,  et  si  on  ne  transporte 
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les  individus  qui  lea  compoEent  dans  quelques-uns  des 
grands  et  honorables  monastères  du  royaume  ;  si  on  ne  les 
force  à  vivre  suivant  les  préceptes  de  i'Ëvangile,  à  travail- 
ler, à  s'amender,  c'est  en  vain  qu'on  espérerait  une  réforme 
conventuelle  qu'appellent  tous  les  vœux.  En  conséquenoe. 
Sa  Majesté  le  roi,  chef  suprême  sur  terre,  après  Dieu,  de 
l'Eglise  d'Angleterre,  désireux  d'extirper  de  son  royaume 
le  scandale  et  la  péché,  et  considérant  que  plusieurs  des 
grands  monastères  oii,  Dieu  soit  loué  I  on  suit  d'une  manière 
exemplaire  les  préceptes  de  l'Evangile,  manquent  de 
sujets,  acrudevoirfaireauxpairslaiquesetecclésiaBtiques, 
&  ses  bien-aimés  et  féaux  sujets,  les  membres  de  la  Chani- 
bre  des  communes,  un  exposé  des  avantages  qu'on  retire- 
rait de  la  suppression  des  petits  monaslères;  sur  quoiles^ 
dits  pairs  et  membres  des  communes,  après  une  mûre 
délibération,  déclarent  que  les  propriétés  de  ces  établis- 
sements, dont  les  revenus  servent  à  entretenir  le  péché, 
seront  appropriés  à  des  usages  plus  convenables,  et  que  les 
religieux  des  deux  sexes,  dont  les  déréglementa  sont  si 
notoires,  seront  tenus  de  changer  de  vie  et  de  conduite.  » 

Puis  viennent  les  dispositions  législatives  qui  concèdent 
au  roi,  pour  en  faire  ce  que  bon  lui  semblera,  tous  les 
établissements  monastiques,  dont  le  revenu  n'excéderait 
pas  la  somme  annuelle  de  200  liv.  st.,  avec  les  propriétés 
qui  en  dépendaient  et  \ë  droit  d'investir  de  la  possession 
des  terres  et  bâtiments  ceux  de  ses  sujets  auxquels  il  les 
assignerait  par  lettres  patentes,  mais  en  obligeant  les  do- 
nataires à  en  faire  leur  maison  d'habitation,  et  à  labourer 
le  même  nombre  d'acres  de  terre  que  l'on  avait  labourés 
dans  le  cours  des  vingt  dernières  années.  Cet  acte  sup- 
primait trois  cent  quatre-vingts  communautés,  ajoutait 
320,000  liv.  st.  au  revenu  annuel  de  la  couronne,  et  don- 
nait au  prince  100,000  liv.  st.  en  argent,  en  vaisselle,  et 
en  joyaux  de  toute  espèce  (1). 

Par  une  disposition  du  statut,  le  roi  avait  la  liberté,  si 

(l)LingaM,l.  II,p.  3t7. 
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cela  lui  plaiaait,  de  créer  de  nouveaux  monaatèreB,  ou  de 
conserver  ceux  qu'on  avait  supprimée. 

Or  cette  concession,  que  la  couronna  ne  semblait  avoir 
Boliicitée  et  que  les  Ctiambres  n'avaient,  diaait-on,  intro- 
duite dans  le  bill  que  par  un  mouvement  de  pitié  envers 
les  moines  sécularisés,  c'était  la  clémence  du  roi  transfor- 
mée en  marchandise  et  mise  publiquement  à  l'encan  ; 
c'était  encore  une  prime  offerte  à  l'avidité  de  Cromwell, 
qui  avait  besoin  de  meubler  les  maisons  qu'il  venait  de 
foire  construire  aux  BoUs,  dans  la  Cité,  à  Stepney,  à  Cu- 
uanbury,  àMortIake,  à  Hackney  (1).  Les  petits  couvents 
Tarent  obligés  de  pactiser  tantât  avec  le  prince,  qui  n'était 
pas  le  plus  exigeant,  tantôt  avec  son  vice-gérant,  qui  était 
ÎDsatiable.  Quand  un  monastère  était  mis  sur  la  liste  fa- 
tale, le  supéiieur  allait  chercher  dans  le  trésor  de  la  com— 
inanauté  le  plus  beau  diamant,  qu'il  offrait  à  Cromvrell  : 
l'agent  du  vicaire-général  se  retirait  et  suspendait  l'exécu- 
tion des  ordres  dont  il  était  porteur  ;  puis  reparaissait  au 
moment  où  les  frères  remerciaient  le  ciel  de  leur  salut  ines- 
péré, et  ne  consentait  à  s'éloigner  que  courbé  sous  le 
poids  d'objets  dont  on  avait  empli  ses  poches  ;  puis  reve- 
nait encore  pour  emporter  quelque  chappe,  quelque  orne- 
ment sacerdotal,  destinés  à  payer  son  silence  protec- 
teur (2). 

Mais  Cromwell  avait  à  la  cour  de  Greenwich  de  puis- 
sants rivaux  :  c'étaient  tous  ces  favoris  auxquels  Henri 
Mail  promis  de  vendre  ou  de  donner,  les  deux  mots  étaient 
synonymes,  quelques-uns  des  monastères  supprimés.  Les 
débats  entre  tous  ces  cupides  concurrents  durèrent  long- 
temps. Cent  monastères  environ  obtinrent  un  sursis  à  leur 
dissolution  par  l'abandon  d'une  grande  partie  de  leurs  pro- 
priétés foncières.  Siclcingen,  qui,  dans  sa  grande  chasse 
aux  moines  à  travers  la  Forét-Noire,  se  vantait  de  sa  man- 


(1)  Elli>'8  Letlers,  1. 111,  2'  Une, 

(1)  Toir  lurl»  trteiri  dont  l'empua  Cronmll,  H».  Cbop., 
p.  135,  I4G,  lOà,  310,  130,3&7,2a4,  11», 
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suétude  parce  qu'au  lieu  de  les  tuer  il  se  contentait  de  les 
mutiler,  représente  assez  bien  Henri,  qui  daignait  laisser 
à  des  religieux  les  murailles  d'un  monastère  dont  on  avait 
emporté  jusqu'aux  tapisseries  [1). 

Voici  les  dispositions  qu'on  prit  à  l'égard  des  maisons 
supprimées  :  le  supérieur  reçut  une  pension  viagère  ;  tons 
ceux  qui  avaient  fait  des  vœux  avant  l'&ge  de  vingt-quatre 
ans  furent  sécularisés  et  durent  rentrer  dans  le  monde, 
emportant  seulement  avec  eux  leur  robe  monacale  :  on  ne 
s'inquiétait  pas  s'ils  retrouveraient  dans  la  société  ob  on 
les  jetait,  du  pain  et  des  vêtements.  Des  plus  âgés,  quel- 
ques-uns furent  répartis  dans  les  grands  monastères  dont 
le  Parlement  avait  célébré  les  vertus  ;  ceux  qui  refusèrent 
d'en  faire  partie  durent  recourir  à  la  commisération  de 
Gromwell  et  de  Cranmer.  L'archevêque  de  Cantorbéry 
montra  d'abord  quelque  pitié  pour  les  proscrits  :  s'il  avait 
approuvé  la  suppression  des  couvents  (2),  un  moment  il 
refusa  de  s'enrichir  de  leurs  dépouilles  (3).  Mais  nous  ver- 
rons bientôt  que  le  primat  iiuit  par  succomber  à  la 
tentation  commune. 

Le  sort  des  religieuses  fut  vraiment  déplorable  :  elles 
reçurent  une  simple  robe  du  roi,  et  furent  obligées,  dans 
le  premier  moment  de  leur  détresse,  de  demander  l'au- 
mdne  sur  la  grande  route.  Dieu  ne  les  abandonna  pas,  et  la 
vieille  hospitalité  anglaise  s'empressa  de  les  recueillir  (4.). 

On  a  déjà  remarqué,  dans  la  biographie  de  Henri  VllI. 
que  les  larmes  s'y  combinent  toujours  avec  le  rire;  au 
moment  où  le  cœur  se  sent  ému  de  douleur  ou  d'indigna- 
tion, un  incident  comique  survient  pour  arrêter  les  pleurs 

(l)VnirSpmd,  the  Hittorie  of  Oreat  BriUine,  Land.,   1633,  in-fol 

Catologac  of  the  religioui  honia  witbin  the  maiiu  of  England  and  Vraies, 
witb  their  ordera,  fouaders,  bcoefactord  aud  values,  moit  of  ihem  beiag  Bop- 
pmied  by  Kiog  Henry  VIII,  p.  43. 

(2)  11  y  a  uns  lettre  à  ce  in}et  de  CranmeT  à  CroBwel,  an  Cha|itar-HooM 
de  WeMmiiiBter. 

(3)Todd,  I,  e.,1.  I,  p.  13tel  13â.  , 

(4)  LiDgard,  I.  n,  p.  348 — BuriMl,  Hem.  m,  p.  t43-tS7.  — Rymnr, 
1.  XIV,  p.  i74.—  SteiOM,  UoomI..  U,  App.,  p.  17. 
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«a  la  pitié  :  sinri  dans  l'histoire  des  couvents.  A  peioe  la 
dissolution  a-t-elle  été  décidée  et  s'est-on  mis  à  l'œuvre 
ipoliatrice,  qu'on  voit  accourir  une  foule  de  gentilshommes 
qui  demandent  une  part  des  dépouilles  monacales. 

Cest  d'abord  le  lord-chancelier  :  Audiey  se  plaint 
[Hteuseinent  à  Cromwell  d'être  oublié  par  le  roi,  qui  lui 
mit  promis  le  titre  de  baron  qu'il  n'a  pas  encore,  et  le 
kisse  arec  800  livres  de  revenus.  II  a  quelques  pièc«s  de 
terre  qu'il  échangerait  volontiers  contre  le  monastère  sup- 
immé  de  Saint-Jean  de  Colchester  (  1). 

Cest  ensuite  H.  Parr,  qui  onre  au  vicaire-général 
30l)hvres  de  rentes  si  on  veut  lui  donner  l'abbaye  de  Pç- 
lerborough  (2). 

Th.  Arundell  est  plus  généreux  :  c'est  1000   marks, 

S'il  donnera  comme  épingles  au  roi,  pour  l'abbaye  de 
ft(3).  . 

Voici  un  nommé  John,  de  Londres,  qui  raconte  ses 
pouesses  contre  les  monastères. 

(A  Reching,  je  n'abattis  que  la  façade  de  l'église, 
iniies  les  fenêtres  étant  garnies  de  frères,  et  je  laissai  les 
luinet  le  toit  entiers  pour  le  service  du  roi.  Je  vendis  les  or- 
Wientset  les  sièges  du  dortoir,  et  les  garnitures  qui  eussent 
^wlés  comme  bien  des  choses  le  furent.  A  Aylesbury,  je 
■looTai  des  moines  très-pauvres  et  chaînés  de  dettes;  leurs 
«ntements  étaient  grossiers  et  les  provisions  de  leur  maison 
^peu  abondantes.  Là,  je  ne  vendis  que  le  verre  des  vitres 
^([Delques  fenêtres.  Je  laissai  la  maison  entière  et  ne  détrui- 
"tque  la  façade  de  l'église,  qui  était  entièrement  recoa- 
We  de  plomb  et  avait  un  bon  toit  neuf.  A  Bedfort,  je 
'eodis  les  ornements  de  l'église  et  les  vases  ;  je  sauvai  tout 
le  plomb  et  certaines  ferrures  que  je  laissai  en  sûreté  sous 
>> garde  de  H.  Gostwike.  A  Stamford,  je  laissai  aux  frères 
Sns  tous  leurs  osteosUes  de  brasserie  ;  leurs  provisions 


Km.  Cil.,  p.  IV,  p.  193. 
Htt.  ih.,  p.  305. 
««,  ib.,  p.  3S7. 
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de  cuisine  étaient  bî  belles,  que  je  ne  pus  les  vendre  que 
8  8.  Je  vendis  les  ornements  et  les  vitres  de  leur  églue, 
ainsi  que  les  ferrures.  Pas  de  verre  chez  les  frères  gril, 
blancs,  noirs  :  je  laissai  subsister  leurs  ^lises.  Des  mou- 
stères  de  Saint- Austin,  je  rendis  tous  les  vitraux,  car  tont 
avait  été  volé. 

V  A j'ai  vendu  fous  les  ustensiles  de  brasserie,  qui 

étaient  très-usés.  A  Cbventry,  je  rasai  en  partie  la  maisoa 
des  frères  gris,  quoique  les  pauvres  gens  en  fussent  bien  j 
fôchés;  mais  je  fis  peu  de  mal  aux  moines  blancs.  A  War- 
wick,  la  maison  des  frères  est  dans  la  ville  ;  c'était  un  vieni  t 
bâtiment  ruiné  où  il  n'y  avait  de  plomb  que  les  gouttières  i 
et  la  couverture  du  magasin.  Là,  je  détruisis  les  fenêtres  i 
de  l'église  et  les  garnitures  du  dortoir,  comme  je  l'ai  b\\  \ 
partout,  excepta  à  Bedford  et  à  Ayiesbury  (1).  » 

Il  paraît  qu'on  vendait  à  l'encan,  au  profit  du  fisc  ou  àt 
ses  agents,  tout  ce  qu'on  avait  pu  emporter  :  les  bois,  les 
ferrures,  le  plomb,  les  fauteuils,  absolument  comme  en 
Suisse  iors  de  la  déprédation  des  monastères.  Lesacheteurs 
étaient  nombreux,  et  quelques— uns  même  ont  pris  soin  de 
se  mettre  en  scËne  pour  l'édification  de  la  postérité. 

«  Et  chacun  achetait  toutes  choses  bon  marché,  excepta 
les  pauvres  moines,  religieux  et  religieuses,  qui  n'avaient 

r  d'argent  h  donner  en  paiement,  ainsi  qu'on  le  vit  i 
suppression  d'une  ablràye  dont  j'ai  entendu  parler, 
.  nommée  Y(^baye  de  la  Roche,  qui  était  une  maison  de 
moines  blancs.  La  maison  était  fort  bien  bâtie,  en  pierre 
de  taille,  toute  voûtée  et  couverte  entièrement  en  plomb, 
comme  l'étaient  en  Angleterre  les  abbayes  et  les  églises. 
Lorsqu'on  la  détruisit,  un  de  mes  oncles  était  présent;  il 
connaissait  beaucoup  les  moines  de  ce  couvent,  et  lorsqu'ils 
furent  mis  dehors,  l'un  d'entre  eux,  qui  était  son  aoii,  lui 
dit  que  chacun  des  pères  lui  avait  donné  sa  cellule,  et  dans 
aucune  il  n'y  avait  rien  qui  valût  quelque  chose,  si  ce  n'est 
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Il  lit  et  sa  gitmiture,  fort  simple  et  de  mince  râleur;  ce 
moine  demanda  à  mon  oncle  de  lui  acheter  quelque  objet  ; 
mis  mon  oocle  lui  répondit  qu'il  ne  voyait  absolument 
rieo  dans  cette  cellule  dont  il  put  faire  usage,  k  Hais, 
dit  le  moine  ;  donnei-moi  2  deniers  pour  ma  porte;  elle 
c'a  pas  été  faite  pour  5  s.  »  Mon  oncle  refusa,  en  disant 
ipi'il  ne  saurait  s'en  servir;  car  il  était  alors  jeune,  garçon, 
etnavait  besoin  ni  de  maisons  ni  de  portes.  Les  personnes 
ni,  parla  suite,  achetèrent  le  blé,  le  foin  et  autres  récoltes 
w  ta  communauté,  trouvèrent  toutes  les  portes  ouvertes, 
les  serrures  et  les  fers  arrachés.  Elles  entrèrent,  prirent  ce 
qu'elles  découvrirent,  et  le  lîreat  disparaître  :  quelques- 
nos  emportèrent  les  livres  d'église  qu'ils  trouvèrent  dans  le 
i^ur;  d'autres  prirent  les  fenêtres  des  greniers  à  foin  et 
W  cachèrent  dans  le  fourrage;  et  ainsi  firent  beaucoup 
d'autres  personnes  pour  bien  des  choses  encore,  car  cer- 
taines gens  arrachèrent  ce  qui  restait  de  fer  dans  les  murs, 
ipi'oo  ne  voulut  plus  acheter  lorsque  les  archers  et  les  geo- 
lilsbommes  du  pays  eurent  fait  acquisition  de  la  charpente 
i  l'église. 

>  Les  gens  qui  jetèrent  le  plomb  dans  le  foin  Atèrent 
iiHis  les  sièges  du  chœur  oii  s  asseyaient  les  moines  pen- 
dant les  offices  ;  ils  étaient  comme  ceux  des  cathédrales  ; 
ds  furent  brûlés,  et  le  plomb  avec,  quoiqu'on  eût  du  bois 
01  abondance  à  une  portée  de  fusil,  puisque  l'abbaye  était 
Gtoée  au  milieu  des  forêts  et  des  rochers  ;  au  fond  de  ces 
■■études  OQ  avait  caché  la  vaisselle  d'étain  dérobée  aux 
lUHiies,  de  sorte  que  les  personnes  mêmes  qui,  deux  jours 
auparavant,  semblaient  les  plus  zélées  à  assister  à  la  messe, 
loi  matines  et  à  tous  les  ofRces,  furent  aussi  celles  qui  mi- 
rent le  plus  d'empressement  à  dépouiller  le  couvent.  Pour 
preuve  de  ce  que  j'avance,  je  rapporterai  ce  que  me  dit 
'utrefois  mon  père.  Trente  ans  après  la  suppression  des 
(suvents,  je  lui  demandais  si,  quoiqu'il  eût  acheté  la  chai^ 
pente  de  l'église  et  toute  celle  des  bâtiments,  il  avait  une 
i^inion  favorable  des  religieux  et  de  la  religion  qu'ils  pro- 
fessaient. Il  me  répondit  :  Oui,  car  je  n'ai  aucon  motif 
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d'en  penser  mal.  —  Bien,  répliquai-je  ;  mais  comment  se 
fait-il  que  vous  ayez  ainsi  aidé  à  dépouiller  des  hommes  d 
détruire  des  choses  dont  vous  pensiez  du  bien  t  —  Qu'au- 
rais-je  fait  ?  me  dit-il.  Ne  pouvais-je  pas  profiter  comme 
les  autres  des  dépouilles  de  l'abbaye  ?  Je  voyais  que  tout 
s'en  irait,  et  j'ai  fait  comme  tout  le  monde  (1}'.  » 

(1}  Enii's  Uttta,  t.  m,  1841.  Eitrùt  àoaaé  par  h  : 
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Bagden. —  Catherine  demuida  ■  changer  de  rêsidcDce. —  On  veut  U  rdjgnei 
■  Fortheringhay-CaBlle.  — Lutte  BYfC  les  agent!  dï  Henri.— Détreiie  de 
Calberiae. —  Kimbollon. —  Nouieiu  s^aar  asiign^  k\»  reine. —  Epreuiei 
Bpovellea  :  mort  dn  père  Forest.  —  Maladie  mortelle  de  Catherine  qui  de* 
Btnde  à  voir  la  fille  qu'un  loi  refase. —  La  camteaw  de  WiDoaghby  tisite 
l'^alsante.  —  DfrnierJ  moments  de  Catherine.  —  Son  testament ,  M* 
funérailles. 


Nous  avons  laissé  Catherine  à  Bugden  (Buckden) ,  dont 
les  brouillards  épais  usaient  lentement  en  elle  les  sources 
de  la  vie.  Ce  qu'il  aurait  fallu  à  cette  fille  de  l'Espagne, 
c'élalt  l'air  des  montagnes  et  le  chaud  soleil  de  la  Gastille. 
Hais  à  Greenwich  an  comptait,  pour  la  tuer,  sur  l'at- 
mosphère empestée  du  Lincolnshire,  et  pour  hâter  Tac- 
tion  meurtrière  du  climat,  on  avait  la  cruauté  de  la  tour- 
menter jusque  dans  sa  prison.  Sa  solitude  fut  troublée  de 
nouveau  par  l'apparition  de  deux  évêques  ,  Lee  et  Tons- 
lall  (1)  :  de  Lee,  rien  n'a  lieu  de  nous  surprendre  ;  ntais 
Tonslall,  qui,  quelques  années  auparavant,  avait  défendu  à 
glorieusement  les  droits  de  l'Ëglise,  aurait  dû  montrer  plus 
de  pitié  pour  une  femme. 

Que  venaient  faire  ces  deux  messagers  du  prince  dans 
cet  asile  de  ia  douleur?  Ils  vont  nous  l'apprendre. 

«  Nous  lui  avons  signifié  qu'elle  cessât  de  se  nom'mer 

(1)  Stale-Papers. 

n.  11 
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la  femme  du  roi  depuis  que  les  liens  qui  l'anissaient  à  Votre 
Grâce  {c'est  au  roi  que  s'adresse  la  dépêche)  ont  élé  léga- 
lement rompus  ;  que  le  prince  a  donné  sa  main  à  Anne 
Boleyn,  et  que  le  ciel.  Dieu  soit  loué,  a  daigné  bénir  cet 
hymen.  Et  Catherine  s'est  mise  en  colère,  et  nous  a  répondu 
qu'elle  était  la  femme,  et  non  U  RUJâtte  du  roi,  et  que  jus- 
qu'à la  mort  elle  porterait  un  titre  qu'elle  avait  reçu  en 
face  des  autels  (1).  » 

Chaque  heure  du  jour  apportait  à  Bugden  quelque  af- 
freuse nouvelle.  La  nonne  de  Kent,  qui  priait  le  matin 
et  le  soir  pour  la  captive,  avait  été  étranglée  ;  les  prieurs 
des  chartreux,  qui  la  recommandaient  au  sacrifice  de  b 
messe,  avalent  été  pendus  à  Tyburn  ;  Fîsher,  qui  l'avait 
défendue  dans  le  conseil  du  prince,  avait  eu  la  tète  tran- 
chée; More,  qu'elle  nommait  son  ami,  avait  été  décapité 
à  Tower  Hill  ;  et,  chose  horrible  pour  son  cœur,  la  plu- 
part des  grands  dignitaires  de  la  couronne  désertaient  la 
foi  catholique.  Qu'allait  devenir  Marie  dans  sa  solitude, 
toute  remplie  de  prêtres  apostats?  Succomberait -elle  et 
trahiraitrelie  son  Dieu  et  sa  mère? 

Catherine  se  sentait  mourir  à  Bugden.  Elle  essaya  d'api- 
toyer wn  royal  gefllier  par  de  nouvelles  prières  (3)  ;  et 
le  poi,  fatigué  de  ces  plaintes  incessantes,  prescriïit  i 
Cpomwell  de  la  reléguer  à  Fortheringhay-Castle,  la  rési- 
dence la  plue  insalubre  de  toute  l'Angleterre  !  Quand  on 
Tint  lui  signifier  l'ordre  du  roi,  Catherine  fondit  en  lar- 
mea,  et  déclara  qu'on  ne  la  conduirait  que  la  corde  an 
cou  à  cette  horrible  demeure.  Henri  voulait  être  obéi: 
le  duo  de  Suffolk  partit  de  Londres  pour  exécuter  les 
ordres  du  prince.  C'est  de  Bugden  qu'il  écrit  au  duc  de 
Norfolk,  membre  du  conseil  privé  : 

«  J'ai  trouvé  ici  la  femme  la  plus  entêtée  qui  jamais 
ait  exista.  Ce  n'est  que  par  force  que  nous  la  transpor- 
terons à  Somename.  Que  faut-il  décider?  Nous  atten- 
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droiiB  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté. . .  Nous  avons  eu  toute 
lipeJDe  du  monde  à  faire  prêter  le  nouveau  serment  aux 
gens  de  Catherine  {1).  » 

Que  foisait  Catherine  quand  les  commissaires  royaux 

tenaient  ainù  la  tourmenter  dans  sa  prison  ?  Elle  écrivait 

in  pape  pour  le  prier  de  suspendre  la  senlence  d'excom- 

:  niDDication  dont  il  s'apprêtait  à  frapper  Henri  ;  et  Paul  III, 

I  ^u  par  tant  de  générosité,  accordait  de  nouveaux  dé- 

I  Us  an  roi  coupable  (2). 

Sur  l'ordre  des  inquisiteur! ,  tous  les  serviteurs  se 
:  léanirent  pour  entendre  ta  lecrure  d'un  message  du  prince; 
ou  exigeait  qu'ils  reconnussent,  sous  peine  d'être  chassés 
d«  Biigden,  la  royauté  de  la  femme  qui  partageait  la 
couche  du  roi;  mais  Catherine  se  tratna,  toute  malade 
ip'elle  était,  dans  la  chambre  du  conseil,  pour  s'opposer 
au  serment.  En  vain  son  aumônier  se  jeta  à  ses  genoux 
pour  la  conjurer  de  céder  à  la  nécessité  :  elle  menaçait 
Je  u  colère  quiconque  jurerait,  et  telle  est  la  majesté  du 
.  malheur,  que  Catherine  fut  obéie  (3).  On  voulut  con- 
'  i»llre  les  noms  des  serviteurs  qui  l'entretenaient  dans 
ttt  esprit  de  révolte:  quelqu'un  nomma  les  chapelains 
Abel  et  Barker,  qui  furent  appelés  devant  les  lords  com- 
missaires et  s'avouèrent  coupables,  en  déclarant  qu'il  leurs 
jeui  l'exilée  avait  seule  droit  aux  hommages  et  au  titre 
lie  peine. 

Sir  Edmond  Bedingfeld  fut  nommé  gouverneur  ou  in- 
■wdant,  ou  plulAt  espion  en  titre  de  la  maison  de  Cathe- 
rine. Ce  Bedingfeld  rapportait  au  conseil  du  prince  tout 
«qu'il  entendait  ou  voyait  :  plaintes  et  murmures,  prié- 
es et  larmes.  On  a  conserve  de  ce  geôlier  une  lettre  où 
il  écrit  que  Catherine  demande  comme  une  grâce  de  gar- 
der prÈs  d'elle,  son  confesseur,  son  médecin,  son  apothicaire, 
iteiu  serviteurs ,  et  autant  de  femmes  qu'il  plaira  à  Sa 

■■     (I)  ksaia  Strickland,  I.  c,  I.  lY.  p.  133, 

i     (1)  Crd.  Poln«,  Epiai.  ' 

'    (ï}Bibl.  HaH.  283,  p.  102. 
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Majesté,  sous  la  condition  qu'ils  prêteront  serment  de 
fidélité  au  roi  et  seulement  à  leur  maîtresse  (1).  —  «  Mon 
médecin  ,  dit  ailleurs  Catherine ,  et  mon  apothicaire 
sont  mes  compatriotes;  le  roi  les  connaît  aussi  bien 
que  moi  ;  ils  ont  toujours  été  à  mon  service,  ils  m'ont 
soignée  dans  toutes  mes  maladies,  et  ils  me  continueront 
leurs  bons  offîces,  tant  que  mon  pauvre  corps  appartien- 
dra à  cette  terre.  Mais  s'ils  prêtaient  serment  à  une  autre 
qu'à  moi,  je  serais  dans  des  transes  perpétuelles,  et  je  ne 
pourrais  plus  me  fier  à  personne.  Le  roi,  par  charité,  en 
souvenir  peut-être  de  cet  amour  qui  nous  unissait  autre- 
fois, et  qui  vit  toujours  en  mon  cœur,  aujourd'hui  comme 
jamais,  m'accordera  ce  que  je  lui  demande.  » 

Le  médecin  et  l'apothicaire  furent  autorisés  à  rester 
auprès  de  Catherine:  Abel,  son  confesseur,  fut  ren- 
voyé (2), 

Cette  séparation  fut  un  coup  bien  crnel  pour  le  cœur 
de  Catherine,  parce  que,  comme  nous  l'apprend  Susses , 
ce  prêtre  entendait  et  parlait  l'espagnol.  Le  père  Forest, 
son  ancien  confesseur,  était  enfermé  àNewgate,  pour  avoir 
attaqué  en  chaire  le  mariage  de  Henri  avec  Anne  Boleyn. 
On  était  inquiet  k  Greenwich,  car  il  fallait  trouver  un  di- 
recteur qui  ne  déplût  pas  au  prince,  «  L'évêque  de  Llan- 
daff,  AUequa,  est  l'homme  qui  convient  à  Votre  Majesté  , 
dît  le  commissaire  royal  :  c'est  un  prêtre  timide  et  sage, 
et  qui  voudrait  bien  décider  Catherine  à  quitter  Budgen  -, 
mais  elle  résiste,  et  n'obéira  que  si  on  lui  met  la  corde  au 
COU-  Que  faire  donc  en  semblable  occasion,  ajoutait-il, 
si,  comine  nous  le  croyons  surtout,  elle  se  met  au  lit, 
et  refuse  de  s'habiller  pour  nous  suivre  (3)  ?  » 


(1)  And  Ihat  tbey  coold  taie  no  oatb,  but  ont;  to  the  Eing  and  1»  her, 
but  to  nonc  olher  woman.  —  Privj  Council,  «diled  by  wr  Harrâ  Nicola», 
p. 347-349. 

(2)  Agaht  Stridilaiid,  1.  c,  t.  IT,  p.  136. 

(3;  Wha(  la  do  if  >he  persistetb  in  herobstinacj.and  that  sbe  will,  m 
lurel;  ihink,  for  in  ber  wiEtnloess  shp  ma;  fait  sick  and  keep  ba  bed,  refo- 
«ngtoput  onbcrclothei.— Prl>r  Coancil,  HenrfTIII,  I.  e. 
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Il  est  glorieux  pour .  une  femme  d'avoir  triomphé  du 
despote  le  plus  ingénieux  qui  ait  encore  porté  une  cou- 
ronne :  on  dut  renoncer  k  employer  la  corde  pour  traîner 
Catherine  à  Foriheringhay.  Après  un  long  examen,  Henri 
proposa  le  château  de  Klmbolton,  que  Catherine  ne  con- 
naissait pas,  et  dont  le  séjour  était  nuisible,  surtout  aux 
phlhisiques  (1)  ;  la  princesse  y  fut  conduite  en  1535. 
Des  cinq  mille  livres  sterling  qu'elle  devait  toucher  comme 
leuve  d'Arthur,  c'est  à  peine  si  le  trésor  royal  en  payait 
le  quart.  Il  arriva  plus  d'une  fois,  c'est  Edmond  Beding- 
feldqui  nous  l'apprend  lui-même,  que  ta  fille  de  Fer- 
liinand-  le-Catholique  resta  sans  un  seul  angelot.  On 
coDQaissait  dans  la  contrée  le  dénùment  de  la  reine  , 
et  un  jour  un  paysan  ayant  déterré,  près  de  Granlham, 
nn  vase  rempli  de  monnaies  et  de  pierres  précieuses , 
se  hâta  de  porter  la  trouvaille  à  Catherine,  pour  l'aider 
i  TJvre  ;  mais  Bedingfeld  et  un  autre  espion ,  nommé 
de  Vaux,  finirent  par  s'emparer,  au  nom  du  prince,  du 
riche  trésor  (2). 

C'est  à  Kimbolton  que  Catherine  apprit  Vemprison- 
Bauent  à  Newgat«  du  vieux  Forest ,  son  ancien  directeur. 
C'était  pour  Catherine  que  le  prêtre  avait  été  jeté  dans 
M  bagne  horrible,  parmi  les  voleurs  et  les  assassins  ;  il 
n'avait  jamais  voulu  prêter  serment  à  l'acte  de  succession, 
«r  sa  reine  à  lui,  c'était  sa  pénitente  :  il  n'en  voulait 
pas  reconnaître  d'autre.  Émue  jusqu'aux  larmes  de  cette 
preuve  de  fidélité,  punie  si  cruellement,  Catherine  cher- 
<^it  à  consoler  son  père  spirituel  ;  elle  parvint  enfin  fon  ne 
dit  pas  par  quel  messager)  à  lui  faire  remettre  une  lettre, 
où  se  peignent  k  la  fois  son  cœur  de  femme  et  sa  cha- 
rité de  chrétienne. 

H  Hon  révérend  père,  vous  avez  assisté  de  vos  salutaires 
wis  tant  de  personnes  affligées,  que  vous  ne  pouvez  ignorer 
(«  qu'exige  de  vous  le  combat  où  vous  allez  entrer  pour 
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Jesuft-Cbriit,  Si  vons  souffrez  avec  constance  des  tourmens 
de  peu  de  durée,  vous  sçavez  que  la  gloire  immortelle  vous 
est  acquise  ;  et  certainement  ce  seroit  avoir  perdu  la  ralsoD, 
que  de  renoncer  k  une  récompense  d'un  si  grand  prix, 
pour  éviter  ane  peine  temporelle.  Que  je  vous  e»lime 
heureux  !  mon  Père,  de  connoltre  ces  tentez,  et  de  Eouf* 
frir  pour  la  cause  de  Dieu,  la  prison  et  la  mort  ;  mais  que 
je  suis  mal-heureuse  !  moy  vostre  filie  spirituelle,  duraDt 
cette  saison  calamiteuse,  de  me  voir  sur  le  point  d'estre 
bîeti'-toEt  privée  des  conseils  d'un  si  cher  Père  en  ietus* 
Christ  I  Que  s'il  m'est  permis  de  vous  découvrir,  comme 
je  l'ay  toujours  fait,  le  secret  de  mon  cceur  ;  je  vous  avoUn 
que  je  souhaite  avec  une  extrême  passion  de  vous  suivre 
à  la  mort,  ou  de  vous  prévenir  par  la  mienne.  Il  n'y  a 
point  de  tourmens  dont  je  n'acheptasse  une  (elle  joye , 
pourveu  que  je  le  pbsse  sans  offenser  Dieu,  à  qui  je  soù* 
mets  tous  mes  désirs  ;  car  que  faire  au  monde  après  la 
perte  de  ceux  dont  le  monde  n'esloit  pas  digne?  Mais  peut- 
estre  que  je  parle  sans  raison  :  et  comme  il  semble  que 
Dieu  a  d'autres  desseins,  marchez  devant  avec  courage, 
mon  cher  Père,  et  obtenez  de  Joeus-Christ  par  vos  pei^ 
nés,  que  bien-tost  je  suive  généreusement  vos  traces ,  et 
que  cependant  je  prenne  part  à  vos  saints  travaux  et  h 
vos  glorieux  combats.  C'est  la  dernière  bénédiction  que 
je  vous  demande  en  ce  monde  ;  mais  quand  vous  porterez 
la  couronne  d'immortalité,  j'attends  de  vous  une  plus 
grande  profusion  de  grâces.  Ce  seroit  faire  tort  à  la  no' 
blesse  de  vostre  sang,  à  la  cornloissance  que  vous  avez  des 
choses  saintes,  et  à  Thabit  de  S.  François  que  vous  poi^ 
lez  depuis  vostre  enfance,  que  de  tous  exhorter  à  chercher 
une  récompense  à  qui  rien  n'est  comparable,  et  pour  Ifr- 
quelle  on  ne  doit  refuser  ny  tourment  ny  peine.  Toutefois 
puisque  le  plus  grand  bonheur  de  l'homme  consiste  à  souf- 
frir pour  Dieu  ;  je  ne  cesseray  de  luy  offrir  mes  prières , 
mes  larmes,  et  ma  pénitence,  pour  vous  obtenir  une  mort 
heureuse,  et  l'éternité  de  la  gloire.  Adieu,  mon  révérend 
Père,  songez  h  moy  en  Terre  et  au  Ciel.  » 
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Le  saint  religieux  trouva  moyen  de  séduire  l'un  de  ses 
gardiens,  et  répondît  en  ces  termei  k  la  captive  de  Rtm- 

QOJtOD  : 

«  Madame,  ma  très-chère  dite  en  nostre  Seigneur  ;  ud 
de  vos  officiers  m'a  l'endu  la  lettre  de  Vostre  Majesté.  £lle 
m'a  non  seulement  consolé  data  la  tristesse  et  l'attente  coiw 
tinuelle  de  la  mort  oii  je  suis  :  mais  elle  a  encore  fortUié 
ma  coDBtance.  Car  bien  que  je  sois  persuadé  que  tous  les 
biens  et  tous  les  maux  de  ce  monoe  ne  peuvent  entrer 
eu  comparaison  avec  la  gloire  que  Dieu  uoua  prépare  si 
nous  combattons  généreusement;  je  sens  toutefois  que 
vos  paroles  si  pleines  de  charité,  ont  renouvelé  en  mon 
cceur  le  mépris  des  siipplices  et  l'amour  des  choses  célee* 
les.  Elles  ont  relevé  mon  ame  presque  abattue  et  effrayée 
de  son  indignité  et  de' sa  foiblesse.  Que  Jesus-Ghrist,  ma 
chère  Fille,  récompense  vostre  bonté  d'une  éternité  de 
gloire  et  de  bon-heur  I  Je  vous  conjure  de  m'assister  de 
vos  prières  dans  le  combat  oii  je  vais  entrer.  Si  vous  le 
Eûtes,  comme  je  n'en  doute  pas,  quelle  que  soit  la  rigueur 
(les  tourmeos  que  l'on  me  prépare,  ne  vous  défiez  point 
de  ma  constance.  Il  siéroit  mal  ii  un  vieillard  de  a'ef'- 
itajev  comme  un  enfant  ;  à  un  homme  de  soixante  et 
quatre  ans  de  craindre  la  mort;  et  à  un  ancien  disciple 
de  S.  François,  qui  n'a  appris  et  enseigné  que  le  mépris 
de  la  terre,  de  manquer  d'amour  pour  le  Ciel.  Pour  vous, 
ma  chère  Fille  en  Jesus-Christ,  vif  ou  mort,  tous  serez 
toujours  présente  à  mon  esprit,  et  je  prieray  le  Dieu  de 
miséricorde  de  mesurer  ses  grâces  et  ses  consolations  à  la 
grandeur  de  vos  souffrances.  Cependant  je  vous  prie  de 
redoubler  vos  prières  quand  je  seraye  au  milieu  des  sup* 
plices.  Je  vous  envoy  mon  Rosaire,  je  n'en  ay  plus  besoin, 
puisque  je  n'ay  plus  que  trois  jours  à  vivre,  à  ce  que  l'on 
dit(l).  » 

À.  Greenwcb  on  ne  s'était  pas  trompé  :  Kimbolton 
alliùt  âtre  le  dernier  terme  du  pèlerinage  de  Catherine  ; 

(1)  Sandcrs,  trad.  deMancr»]'. 
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avec  ses  brouillards  humides,  Rimbolton  devait  avoir  rd- 
son  de  l'obstination  de  la  princesse  (1).  Ce  fut  Eustache 
Chapuis  (2),  docteur  en  droit  civil  et  canonique  et  ambas- 
sadeur d'Espagne  auprès  de  Henri  VIU,  qui  le  premier 
apprit  et  révéla  l'état  désespéré  de  la  reine.  Un  moment, 
Cromwel  fut  sur  le  point  de  disgracier  l'espion  royal,  sir 
Edmond,  qui  faisait  si  mal  son  devoir,  et  n'avait  encore  rien 
dît  à  son  maître  de  la  maladie  de  mylady  douairière.  L'espion 
n'eut  pas  de  peine  à  se  justifier.  «S'il  n'a  rien  su,  c'est 
qu'il  remplit  trop  bien,  à  Kimbolton,  les  ordres  du  prince: 
su  château  tout  est  pour  lui  mystère  (3).  »  Mab  sur-le- 
champ  il  va  questionner  le  médecin  espagnol.  Le  docteur 
hoche  la  tête  et  répond  qu'il  n'y  a  plus  dans  cette  poi- 
trine qu'un  souffle  dévie  qui,  d'un  moment  à  l'autre, 
peut  s'exhaler,  11  aurait  voulu  que  Catherine  fit  appeler 
un  autre  médecin,  mais  la  malade  a  répondu  :  «A  quoi 
bon  !  à  la  garde  de  Dieu  (4)  ». 

Quand  elle  sentit,  au  froid  qui  glaçait  ses  pieds,  que  sa 
dernière  heure  approchait,  Catherine  chercha  autour  de 
son  lit,  et  comme  à  travers  les  ombres  de  la  mort,  sa  fille 
Marie  ;  et  ne  la  voyant  pas,  elle  l'appela,  mais  l'enfant  ne 
répondit  pas  à  la  voix  de  sa  mère.  Alors  l'agonisante  fit 
demander  à  Henri  la  permission  d'embrasser,  pour  la  der- 
nière fois,  Marie,  et  de  la  bénir  avant  de  retourner  à  Dieu: 
sa  prière  et  celle  de  sa  fille  ne  furent  pas  exaucées  (5). 

(1]  à.  aituition  cansideTcd  to  baie  be«n  particnlarly  nturioiu  to  her  beatth. 
—  Encyclop.  Brit. 

(3)  Cal  1«  Capncim  îutrodiiit  dam  le  drame  de  Henri  TIII  par  Skakn- 
peaie.  L'biitorJen  ne  saurail  être  [dus  fidèle  que  le  poète. 

(3)  That  his  iidelilï  in  eieculing  tbe  Order*  ot  the  KiDg  rendered  bim  no 
faTourite  with  Ihe  ladji  dowager. —  StalB-Papers. 

(4)  I  will  in  no  wite  bi*e  any  other  physician,  bit  wbolly  commit  lajtïH 
to  the  pluaaure  of  God.—  Ib, 

(5)  Hoc  soliim  poslulabal  ■  liro  at  liceret  rotamanem  filiam  videre  et  illi 
de  more  moriena  benedictwnein  ut  mater  impertiri.  Quid  id  dicam?  Cnm 
loc  ïdeoi  filia  cum  lacrymis  poatalaret,  mater  tïi  eitremum  ■piritam  dueeu 
flagitaret,  qaod  hostie,  uîai  ^ciDdeliwimua,  Dnoquàm  negiaatet,  coujiii  k  lirai 
mater  pro  filil  impetrare  Don  potuil,  sec  banc  qnidem  coTUolationem  în  eitr*> 
no  il»ritn  dare  volait, — Po[iApol.,p.  ISI. 
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Ainsi  cruellement  trompée  dans  ses  espérances,  elle  dicta 
ses  adieux  suprêmes  à  son  mari  : 

a  Sfon  seigneur  et  mon  époux  bien  aimé,  disait^elle, 
l'heure  de  ma  mort  approche,  et  je  ne  puis  plus  vous 
donner  d'autre  témoignage  de  mon  amour,  qu'en  vous 
avertissant  que  le  salut  de  voire  àme  doit  passer  avant 
les  biens  périssables  de  ce  monde,  avant  le  soin  de  ce  corps 
mortel,  pour  lesquels  vous  m'avez  causé  bien  des  peines 
et  qui  vous  ont  attiré  bien  des  soucis.  Je  vous  pardonne, 
et  je  prie  Dieu  de  vous  pardonner.  Je  vous  recommande 
Marie,  notre  fille,  soyez  pour  elle  un  bon  père,...  En  ce 
moment.  Dieu  m'est  témoin  qu'il  n'est  pas  de  consolation 
que  je  préférasse  à  celle  de  vous  revoir  (1).  » 

Cette  lettre,  dont  une  copie  fut  envoyée  à  l'ambassadeur 
de  Charles-Quint  (2) ,  parvint  le  30  décembre  au  roi  : 
ses  yeux  se  mouillèrent,  ditr-on,  en  la  lisant  ;  mais  nous  ne 
croyons  pas  aux  larmes  de  Henri  pas  plus  qu'au  messager 
lu'il  dépécha  pour  porter  des  paroles  de  consolation  à  la 
inourante.  La  nouvelle  du  danger  qui  menaçait  Catherine 
Be  répandit  bientôt  à  Londres,  et  vint  aux  oreilles  d'une 
Qoble  dame  qui  accompagnait  la  reine  quand  l'infanle, 
jeune  fille,  quittait  son  beau  pays  d'Espagne,  et  son  père  et 
M  mère  pour  aller  épouser  le  prince  Arthur.  Aussitôt  la 
wnilesse  de  Willoughby  monte  à  cheval,  sans  avertir  per- 
Wnne,  et  part  au  galop  pour  Ri'mbolton.  Le  temps  est  af- 
"fiux,  le  froid  excessif,  la  route  mauvaise  :  qu'importe  à 
"fit  angel  Le  1"  janvier  elle  arrive  le  soir  au  château,  exté- 
nuée de  faim,  de  froid,  de  fatigue,  et  le  corps  meurtri 
u'ane  chute  qu'elle  a  faite  en  chemin.  Qu'importe  encore  î 
elle  demande  à  voir  la  «  duchesse  douairière,  »  car  elle 
^t  obligée  de  mentir  à  sa  conscience  pour  arriver  jusqu'à 
Isgonisante,  qu'elle  appellera  bienlAt  sa  reine  et  sa  bonne 
"Maîtresse.  Bedingfeld  ne  veut  pas  lui  permettre  d'entrer 
<^s  l'appartement  de  Catherine  sans  un  ordre  du  roi. 

(!)  U  lettre  «(  dau  Agnèt  Slrickland,  t.  IT,  p.  140  et  141, 

(2)  LiDgtrd,  1.  c,  t.  II,  p,  249. 

H. 
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Elle  en  a  des  ordres  du  roi,  dit-elle,  en  se  chauffant 
d'un  air  insouciant  auprès  d'un  grand  feu  de  ohet&iDéet 
mais  qu'elle  montrera  demain,  au  jour,  quand  elle  aura 
vu  Catherine,  car  le  temps  presse,  ajou(e-t-elle  ;  eti  ohemiQ 
on  lui  disait  qu'elle  ne  trouverait  à  Kimbolton  qu'un  corpi 
froid  et  inanimé.  Ses  prières  étaient  si  tendres,  que  le 
geôlier  se  laissa  attendrir.  Que  Dieu  soit  loué,  la  voilà  prêt 
du  lit  de  son  amie  ;  elle  lui  presse  la  main ,  penchée 
sur  la  bouche  de  la  mourante,  qui  semble  se  ranimer 
aux  accents  de  sa  langue  maternelle  dont  la  musique  berce 
doucement  son  Ame  prête  à  s'envoler  dans  les  cieux  (l). 

La  comtesse  n'avait  pas  de  lettre  (2) ,  et  l'espion  se 
repentit,  trop  tard,  d'avoir  été  pris  pour  dupe  ;  mais  i 
cette  heure  comment  l'arracher  du  lit  de  Catherine  ? 

£ustache  Chapuis,  ambassadeur  d'Espagne,  arriva  le  S 
janvier  i>  Kimbolton,  et  passa  sur-le-cliamp  près  d'un 
quart  d'heure  auprès  de  Catherine.  La  malade  avait  touta 
sa  connaissance.  Elle  s'entretint  en  espagnol  avec  le  gen- 
tilhomme, au  grand  chagrin  de  Bedingfeld,  présent  à  l'en- 
trevue, et  qui  ne  comprit  pas  un  mot  de  la  conversation  (3]> 
Il  espérait  que  Mr  de  Vaux,  un  autre  oommissaira  du 
prince,  serait  plus  heureux,  car  il  parlait  le  ceitillanf 
mais  le  soir,  à  cinq  heures,  la  reine  témoigna  le  désil 
de  revoir  l'ambassadeur  sans  témoins.  Par  intervalles  i 
lady  Willoughby  apparaissait  près  du  lit  de  l'afQigée,  et 
échangeait  avec  elle  d'affectueuses  paroles  (i). 

Quatre  jours  se  passèrent  dans  de  cruâllee  iacértitudesi 
Le  médecin  n'était  pas  sans  espét-ance.  Quelques  rayoni 
de  soleil  pouvaient  prolonger  l'existence  de  Catherine  : 
mais  le  soleil  ne  parut  pas  (5).  La  poitrine  de  la  malade 


(t)  ktal,  Slricklaad,  I.  c,  t.  IT,  p.  141.  —  Mm  ThomsoD,  1.  c, 
f.  307. 

(S)  We  ngithar  biw  bsr  aiùa  nor  btbtld  ujr  al  lur  IMmtt  —  Sb7|l</'l 
Memoriala. 

(3)  Agnès  StrickUnd,  I.  c,  t.  IV,  p.  142. 

(4)  Id.         ibid. 

(5)  Tbe  MBendnMut,  wu  huweier  îllniiv*.  —  Strypo,  1.  c,  (•  l,  p.  Vî- 
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l'embarrassait,  sa  langae  s'épaississait,  et  ses  làvres  ne 
murmuraient  que  des  sodb  inarticulés  ;  la  prêtre  ne  quit- 
tait pas  Catherine  ;  le  7,  elle  reçut  rextréme-onclion. 

Le  7  janvier,  Bedingfeld,  qui  ne  bougeait  plus  de  la 
chambre  de  l'agonisante,  écrivit  à  sa  cour  :  k  Ce  malin, 
sur  les  dix  beures,  mylady  douairière  a  reçu  les  saintes 
huiles,  et  à  deux  heures  après  midi  elle  a  rendu  son  ftow 
à  Dieu...  lious  sommes  sans   argent:  envoyes-aous- 


C'est 


''est  à  deux  heures,  dit  un  contemporain,  que  Catbe- 
(ine  échangea  un  séjour  de  troubles  pour  le  calme  de  la 
vie  des  cieux  ;  un  époux  terrestre,  qni  l'avait  répudiée, 
pour  un  époux  divin,  qui  ne  la  quittera  jamais,  et  pris 
duquel  elle  reposera  dans  une  gloire  éternelle  (2). 

On  ouvrit  un  petit  tiroir  où  son  testament  était  en- 
kimé.  Catherine  demandait  à  son  «  bon  maître  »  qu'elle 
[fit  enterrée  dans  le  couvent  des  Observants  (franciscains 
Informés),  dont  tant  de  frères  avaient  reçu  la  palme  du 
Burtyre  ;  que  de  bonnes  ftmes  allassent  pour  elle  en  pèle- 
riu^e  à  Notre-Dame  de  Walsingham,  cette  chapelle  où 
I'dq  ge  rappelle  qu'elle  avait  prié  pour  le  succès  des  armea 
de  Henri  contre  la  France  ;  et  que  sur  la  route  on  distri- 
huit  en  son  nom  vingt  nobles  aux  pauvres.  De  ses  robes, 
;ue  Henri  avait  gardées,  elle  demandait  qu'on  fit  des  orne- 
ments d'église  (31  :  elle  priait  son  mari  de  donner  le 
collier  qu'elle  avait  apporté  d'Espagne  comme  parure  de 
aocea,  à  sa  fille  Marie.  Aucun  de  ses  amis,  ils  étaient  bien 
peu  nombreux,  n'était  oublié  :  à  Mrs  Blanche,  100  livres  ; 
i  Mr  Mai^ery,  40  livres  ;  à  Mr  Whyller,  autant  ;  à  Mrs 
Mary,  la  femme  de  son  médecin,  40  livres;  à  son  médecin, 


(I)  Thii  7lli  6sj  o!  Jannary,  abont  lea  o'  dock,  ihe  Udy  àxnngti  irai 
uded  withlbe  bol;  oyntmeDl...  and  Infore  3  of  the  dodi  >t  aner  noue,  >be 
deparied  to  God...  Syr,  I  haie  BO  Dtoney,  Ijnwliyiig  }vw  orayed,  wylk 
■Htpede. —  CTDiawairacorrMpODiIaoMMM.îa  the  Chapt.  Honae  WcMn.  B. 

(1)  D.  HarpaSeU. 

(3)  Item  it  my  plekM  Ibe  Klat,  uy  (ood  lord»  t»  w 
lobemadeof  my  gowi»  wbich  bt  htÛeth. 
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une  année  de  gages  ;  à  Francis  Philip,  ce  serviteur  fid^ 
qui  portait  ses  lettres  en  Espagne,  40  livres  ;  à  chacune  des 
petites  filles  de  sa  maison,  10  livres  [1). 

Que  de  tristes  réflexions  fait  naître  la  lecture  de  ce  tes- 
tament I  La  fille  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  qui  n'a  pu  garder 
son  collier  de  noces  !  Des  robes  qu'elle  redemande  à  Henri, 
qu'elle  avait  mises  dans  ses  jours  de  joie,  et  qui  doivent 
servir  à  orner  ta  chapelle  où  reposeront  ses  restes  I 

Cet  homme  qui ,  dit-on  ,  avait  essuyé  quelques  larmes 
en  lisant  la  dernière  lettre  de  Catherine,  songeait  en  ce 
moment  à  voler  la  mort.  II  voulait  savoir  s'il  ae  pourrwt 
pas  s'approprier  là  dépouille  de  Catherine,  qui  le  priait 
au  dernier  moment  de  la  laisser  disposer,  en  faveur  de  ser- 
viteurs fidèles,  de  ce  qu'elle  avait  en  or  et  en  argent,  et 
qui  «  appartenait  au  roi  (2).  »  C'est  au  solliciteur  fiici, 
que  la  voix  de  More  avait  flétri  en  plein  tribunal,  que  le 
roi  s'adressait,  «  Prenez  garde,  Sire,  lui  répond  le  l^iste 
retors  ;  la  loi  vous  défend  de  retenir  la  dépouille  de  Ca- 
therine. Et  puis,  s'emparer  des  biens  de  la  défunte  senul 
accréditer  celte  opinion  eminée  que  Catherine  était  voire 
femme.  Mais  il  est  un  moyen  légal  de  vous  approprier 
l'héritage  de  mylady  douairière:  c'est  de  nommer  admH 
nistrateur  des  biens  délaissés  l'évéque  de  Lincoln,  dsDsIe 
diocèse  duquel  elle  est  morte  ;  l'évéque  commettra  des 
sous-administrateurs,  auxquels  vous  les  réclamerei  pour 
payer  les  dettes  et  les  funérailles  de  la  princesse  (3] . 

Aucune  des  volontés  de  la  mourante  ne  fut  exaucée  par 
Henri.  Le  roi  ne  voulut  pas  se  dessaisir  d'une  seule  i^^ 
robes  de  Catherine.  A  l'exception  de  Mrs  Elisabeth  Du~ 
rell,  aucun  des  légataires  ne  reçut  du  prince  le  denier  de 
la  testatrice  (4)'  Le  corps,  au  lieu  d'être  déposé  dans  un 


(I)  Strrpe's  HenKirialg,  t.  I,  p.  25!  et  3â3. 
(S)  Apii.Stîicki»>id.-MrB  Tbommn. 

(3)  And  thcn  llwt  Ifae  King  «boa[d  raetive  the  proparly  from  Diom  «M 
■dmini>l«red,  in  order  to  appropriate  II  lo  the  pajmenfs  of  ber  debl*  U"  '° 
Uw  eipCDCMi^herfiuierali.— Stiype'aReconU,!.  I,  p.  11-70. 

(4)  Ainèa  Strîckland,  I.  c,  t.  IV,  p.  Ui. 
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cooTent  de  fnnciscaiiis,  fut  enseveli  dans  l'abbaye  de  Pe- 
tei^rough  ^i).  Ce  fut  le  fossoyeur  Scarlet  qui  creusa  la 
terre  qu'il  devait  remuer  cinquante  ans  plus  tard  pour  y 
cacher  le  corps  de  Marie,  la  reine  d'Ëccêse  (2). 

Ud  service  pour  le  repos  de  l'&me  de  Catherine  fut  célé- 
bré à  Greenwich.  La  cour  eut  ordre  du  roi  d'y  assister  en 
grand  deuil.  Anne  Boleyn  refusa  de  s'y  montrer.  A  sou 
lever,  elle  parut  avec  une  robe  d'un  Jaune  éclatant,  et, 
s'adressant  à  ses  dames  d'honneur  :  o.  Enfin  je  suis 
reine  (3),  »  dit-elle,  dans  un  mouvement  de  joie  qu'elle 
ne  sut  pas  réprimer. 

Dans  tout  le  monde  catholique  la  mort  de  Catherine  fut 
regardée  comme  une  calamité.  Quelques  vois  murmurèrent 
le  mot  de  poison  (i).  Shakespeare,  à  défaut  de  prêtre,  de- 
vait un  jour  prononcer  l'oraison  funèbre  de  Catherine. 

(1)  Gnnbiii'i  Hiit.  o(  Ftterbarangh,  p.  &7,  and  Patrick'a  Supplément, 
p.  330. 

(1)  Mrs  Thomwn,  1.  c,  t.  II,  p.  309,  noie.  VoicUn  fragment  d'nneleltre 
de  Henri  9  Grâce,  iille   de  lord   Main;,  épouse  de  sir  Edmond  Bedin^feld. 

plnreiuet...  Nom  lOai  enioyona  par  ce  porteur,  yardi  de  dr^  noir; 
pour  deoi  dames  nobles  de  lolre  suite,  yards  ;  pour  huit  ycomen, 
jirdi,  et  TOUS  ferez  en  sorte  que  tout  cet  appareil  de  denit  soit  dis|ioié  rn 
Itnps  coniCDable  ;  et  qnant  au  <oile  de  lin  pour  Totre  ttta,  nous  looi  en  ea- 
TOToBS  avant  ht  joor  fixé  toat  ce  qai  sera  nèceuaire.  Donné  à  notre  tnanoir 
4e  Greenwicli,  le  iO  janvier  iS3S.  u 

(J)  That  sbe  was  nowindeed  a  qneen.—  Hri  Thomson,  t.  II,  p.  310. 
1«  cardinal  Pôle  prCte  no  mot  pins  horrible  encore  h  Anne  Boleyn  : 
I  Dolao  aoa  qnideni  quàd  sit  niartoa,  aed  qnid  làm  koneili  mortis  génère 
gbierjt.  »  Hall  a  dit  qu'a  ta  coarde  France,  dont  Anne  parait  avoir  adopté  tes 
■rades,  la  couleur  jaune  était  nne  conleuT  de  deuil  :  c'est  nne  arrenr.  Ad  Brît. 
Vus.  est  va  magnifiqpa  ttss.  où  sont  représentiei  en  Ggnres  coloriées  les  ôb- 
•b{iies  de  la  leïne  Anne  de  Bretagne  :  toutes  les  dame*  qui  asiistent  à  l'en- 
lerrement  sont  en  noir. 

H)  ne  newis  of  (h'  old  Quenii  deth  hatli  been  hère  divulged  more  then 
1  dau  pBSsed,  and  laken  sorowfully  noi  «illunft  grerous  lamentacions,  for 
she  was  iocredibily  dere  anto  al  men  for  her  gnod  famé,  whicbe  is  ia  gtiU 

TerentuT  de  puelli  regil  ne  breti  man...  sequatur.  I  assure  you  men  spekilh 
We  tragicé  of  tfais  maters,  why che.  i*  not  lo  be  lowchid  by  lellt rs.  —  Edn. 
Hanel  lo  Hr  Thomas  Statkey  from  Tenice.  Mas.  Coït.,  Ncrra,  B.  TU, 
p.  lus. 
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Cnmmùtisn  ioatiluja  ponr  juger  le>  d^bordimcnU  d'Anne  Bolsfa.  ' —  L'ùi- 
dictmatt. — Anne  wa  ion  intérieur. — -DépËche  de  l'ambaitadeur  Gontici 
i,  l'imiral  de  France.  —  Toornoi  de  Greeimieli.  —  Arfestalion  des  (SB- 
plice*  d'Anne.  —  La  mue  est  coodaite  à  le  Tour.  —  Ctuimer  reçut  dd 
dépiches  aouilei  de  Henri.—  Lettre  du  primai  au  roi.  —  Seines  de  h 
Tour.  —  Lettre  d'Anne  a  Henri. 


Le  25  avril  1536,  une  comtnîseion  formée  du  lord  chan- 
celier Audiey,  des  ducs  de  Norfolk  et  de  Suffolk,  des  com- 
tes d'Oxford,  de  Westnaoreland,  de  Sussex,  de  lord  Sands, 
de  Gromwell,  secrétaire  d'Ëtat,  de  dix  chevaliers,  dont  sept 
étaient  juges,  s'assembla  secrètement  à  Westminsler  (1), 
par  ordre  du  roi,  pour  eKaminer  les  cliarges  portées  con- 
tre la  reine.  Le  comité,  dont  le  père  d'Anne  faisait  partie  (8|. 
reconnut  qu'il  existait  des  preuves  sufllsantes  pour  accuser 
la  femme  de  Henri  de  liaisons  adultères  avec  Brereton, 
Norris,  Weston,  officiers  de  la  chambre,  et  Smeaton,  mu- 
sicien du  roi,  et  d'inceste  avec  son  frère,  le  vicomte  de 
Rocfaford.  William  Brereton  comparut  devant  le  conseil, 
fut  internée  ie  38  avril,  et  envoyé  immédiatement  à  Ib 
Tour  (3). 

M)  Brït.  Hoa-,  Uu.  Birch ,  a»  4l93. 
(1)  Mackintoih. —  Lingard. 
(3)  Lingard,  1.  c,  t.  II,  p.  350. 
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BecueilItHiB  tous  les  témoi(;nages  qui  peuvent  éclairer 
te  grud  procès  auquel  nous  allons  assista.  Notre  rOle  sera 
celui  de  simple  rapporteur. 

Saoders  pense  qu'Anne,  perdant  l'espoir  de  donner  un 
fils  à  Henri,  qOi  ne  ressemblait  plus  à  ce  chevalier  que 
nous  avons  vu  rompre  de  si  belles  lances  au  camp  du 
Drap  d'Or  avec  François  1",  résolut  d'fitie  mère,  même  an 
prix  d'un  inceste  avec  son  frère  Georges  ;  mais  le  crime 
étant  resté  stérile,  elle  partagea  tour  à  tour  sa  couche  et 
ses  faveurs  avec  Norris,  firereton  et  Weston,  officiers  de  la 
maison  du  prince,  et,  toujours  déçue  dana  ses  espérances, 
finit  par  s'abandonner  à  Mark  Smeaton,  un  de  ses  musi- 
ciens (1), 

Uindictment  découvert  par  M,  Tumer  est  plutf'pré- 
cii  (2)  :  il  fait  remonter  l'offense  au  lit  du  roi  à  1533.  Le 
6  octobre  de  cette  année,  Morris  enflamme  les  sens  (3)  de 
la  jeune  femme,  qui  succombe  le  13  ;  le  6  décembre,  Bre- 
Kton  déclare  son  amour  à  la  reine,  qui  l'écoute  et  le  ré- 
compeoBe  trois  jours  après  à  Hamplon-Court.  Sir  Francis 
WentOD  obtient  les  faveurs  de  la  princesse  après  une  cour 
de  douze  jours,  du  8  au  20  mai  1534.  Mark  Smeaton,  sim- 
ple musicien,  provoqué  par  la  reine  dans  le  courant  d'avril 
1535,  tratiit  son  maître  le  36  du  même  mois.  C'est  le  2 
novembre  1335  que  des  propositions  d'inceste  sont  faites 
par  là  frère  ou  la  stsur,  et  le  5  qu'elles  sont  acceptées  (4). 
Ces  mystérieuses  entrevues,  ob  ni  les  sens  ni  Je  cœur  ne 
lemblent  amener  la  reine,  puisque  après  les  'ndez-vous 
nocturnes  les  amants  cessent  de  se  revoir,  ces  chutes  si  rap- 


(1)  Camqoi  praliR  lUlcaiB  iBMipieiKhe  cint  BmuitiuiiliDi,  Annl  ti  pro- 
lan  ilU  adalterinam  lapponeadam  «tlea  convertit,  M  primàm  Mse  proilitillt 
Gcorgîo  Boleua  fratri,  ut  regoi  inglici  ueptra  maderainru  es  utr4qiis  pittè 
BoleDOmm  sangnine  proiiminatui  «MCt  ;  outoqui  frana  noD  liuoedertl,  allaiD 
■t  alui  amuiù  ac  demain  Marco  mmùiu  magiitro. 

(3)Hu.  dléi'Do  4393. 

(3)  Dnldbus  Terbii,  osculi*,  tactibnt  incitata. —  Mai.,  ibid. 

(4)  Hu.,  ibid. 
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procbées  des  tentations  semblent  à  Mr  Turner  une  fable 
imaginée  par  Henri  pour  perdre  sa  femme  (1).  11  demande 
comment,  dans  une  cour  où  la  reine  avait  tant  d'ennemis, 
Henri,  dont  le  regard  était  si  pénétrant,  a  pu  connaître  si 
tard  des  dérèglements  qu'il  était  si  difiicile  de  cacher. 

Crispin  de  Miherve  attribue  les  premières  révélatioru 
des  désordres  d'Anne  k  la  sœur  de  l'un  des  lords  du  cabi- 
net (2).  Au  reproche  qu'on  lui  faisait  sur  son  inconduite, 
dont  tout  le  monde  s'entretenait,  elle  réponditqu' on  faisait 
iaguerre  à  une  pauvre  petite  colombe,  quand  on  laissait  en 
paiï  les  corbeaux  (3)  ;  et,  pressée  de  s'expliquer,  elle  accusa 
la  reine  d'un  commerce  criminel  avec  le  musicien  Smea- 
ton  (4|.  C'est  la  vicomtesse  de  Rochford,  femme  perdue  de  ré- 
putation, qui  par  jalousie  alla  dénoncer,  comme  incestueu- 
ses, les  relations  trop  fréquentes  du  frère  et  de  la  sœur,  un 
jour  qu'elle  avait  vu  son  mari  se  pencher  familièrement 
sur  le  lit  de  la  princesse  (5). 

Anne  n'était  pas  heureuse  :  la  pas^on  du  roi  s'étùt  éteinte 
depuis  que  les  joues  de  sa  maltresse  avaient  cessé  de  briller 
de  ce  vif  incarnat,  un  des  charmes  les  plus  décevants  chez 
une  femme  aux  yeux  de  ce  prince  sensuel  (6).  En  1335, 
la  reine  était  tourmentée  par  la  jalousie  ou  par  les  remords. 
Le  roi,  à  cette  époque,  commençait-il  à  soupçonner  la 
fidélité  de  sa  compagne  coquette  et  légère  ;  était-il  déji 
fatigué  d'un  joi^  que  la  vue  d'une  figure  dont  le  temps 
avait  emporté  les  vives  couleurs,  et  l'attente  trompée  d'un 
héritier  rendaient  d'heure  eu  heure  plus  pesant?  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  la  reine  était  chagrine,  inquiète, 


(1)1  h*n  more  doabl  of  her  criminalité  «incel  m«l  with  Ihis  gpecilying 
iccoiil,  than  t  hsd  before.  The  regular  distinctionB  betwcen  thc  da;!  af  ïllu- 
rement  and  tbedays  oftiffeDce  are  larj  liJtetbe  aade  up  bcUof  a  iabrici- 
tcd  acGiualian.  — Tnrner,  I.  Il,  p.  445,  uole  35. 

(1)  Mr  Cnpelct,  notice  sur  Anne  Bolejn,  p.  &8. 

(3)  That  he  bUmed  the  litUe  pigeoiu  and  pardoBcd  tbe  offeodini  m«u. 
—  Turner,  1.  c,  1. 11,  p.  430,  note  10. 

(4}  Id.      ib. 

(5)  Agn^  Strickland.l.  c,  t.  IV,  p.  343. 

(6)  Of  fniah  baaulîes  be  wa»  a  greal  admirer.  —  Heylin. 
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en  proie  à  des  peines  secrètes,  soit  qu'elle  eût  excité  les 
soupçons  ou  qu'elle  connftt  l'infidélité  de  son  époux.  Tout 
récemment  ayant  trouvé  une  de  ses  filles  d'honneur, 
Jeanne  Seymour,  sur  les  genoux  de  Henri  (1),  elle  s'é- 
tait enfuie,  la  figure  en  pleurs,  dans  son  appartement, 
s'était  mise  au  lit  et  était  accouchée  d'un  enfant  mort  (2). 
Nous  trouvons  dans  une  dépêche  de  l'ambassadeur 
français  Gontier  à  l'Amiral,  quelques  lignes  qui  peuvent 
indiquer  la  nature  des  préoccupations  d'Anne  Boleyn. 
«Je  la  vis  en  ce  propos  estonnée,  se  plaignant  de  ma 
trop  longue  demeure  qui  avoit  causé  et  engendré  au  ray, 
son  mary,  plusieurs  doubles  et  estranges  pensements  ;  à 
quoi  disoit  estre  bien  besoin  que  vous  pensiez  de  don- 
ner remède,  faisant  envers  le  roy,  son  frère,  qu'elle  ne 
demeure  affolée  et  perdue  ;  car  elle  se  voit  bien  pro- 
chaine de  cela  et  plus  en  paine  et  ennuy  que  paravant 
ses  espousailles  ;  me  chargeant  de  vous  prier  et  requérir 
de  sa  part  de  pourvoir  à  son  affaire  duquel  elle  ne  pouvoil 
parler  si  amplement  que  desiroit  pour  la  crainte  oii  elle 
estoit,  et  les  yeux  qui  regardoient  sa  contenance,  tant  du- 
dict  Seigneur  s<»i  mary  que  des  princes  qui  là  estoient  ; 
me  disant  qu'elle  ne  pouvoit  escrire,  que  plus  ne  me 
verroit  ne  pouvoit  plus  demeusrer  avec  moy  ;  auquel  lan- 
gage me  délaissa,  sortant  celui  Seigneur  roy  de  ladite  salle, 
pour  entrer  en  l'autre  prochaine,  où  les  dames  se  levèrent 
sans  que  ladicte  dame  y  allast  ;  vous  assurant,  Honsei- 

(I)  Agnàs  Stitcklmd,  p.  186. 

(S)  Un  potte  eODtemporaiii  aiugiM  une  antre  eau»  k  id  faniM  coadie  de 

Adnnc  le  Ray  s'en  allant  h  la  chasse 
Cheut  du  cheral  rudement  en  la  place. 
Dont  l'on  cuydoit  que  par  cesle  adtentnre. 
Il  denst  pajer  le  Iribnt  de  nature. 
Quand  la  Royne  eust  Is  nouvelle  entendue. 
Peu  s'en  faillit  qaene  cheust  eatendue 
Morte  d'cDDuy,  tant  que  fort  eaforça 
Sou  ventre  plein,  et  le  fruict  adien;! 
Et  enfanta  an;  beau  filz  aiaul  terme. 
—  Criipin  de  Uiberte. 
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gneur,  à  oe  que  j'en  puis  oonooistre,  qu'elle  n'ett  jfws  ï 
son  aiie,  présumant  &  mon  petit  jugement  que  les  doulK 
tes  et  soupçons  de  ce  roy,  dont  je  vous  ai  mentionné  ci 
devant,  la  mettent  en  oe  travail.  —  5  février  1Ô35  (1),  i 
Est'<:e  que  cette  dépèche,  écrite  avec  tant  d'abandon, 
ne  nous  aiderait  pas  h  comprendre  l'allégorie  de  la  colombe 
et  du  corbeau  dont  la  jeune  femme  se  servait  tout  à  l'heure 
pour  excuser  sa  chute  ?  Ainsi,  depuis  un  an,  le  roi  était 
inquiet,  et  s'il  faut  s'en  rapporter  au  récit  du  diplomate, 
il  avait  des  motils  sutBsanta  pour  se  tourmenter.  Bien 
de  perspicace  comme  l'œil  d'un  ambassadeur  ;  c'est  un 
aigle  pour  voir  à  distance.  On  U's  point  oublié  que  c'ett 
un  homme  l'Etat  qui,  sous  tb  robe  d'évéque,  a  deviné  le 
premier  le  mystérieux  embonpoint  d'Anne  Boleyn.  Moui 
ne  demanderions  pas  mieux  que  de  croire  à  la  chasteté 
de  la  reine.  Uais,  sans  prévention,  ne  pourrait-on  pu 
soupçonner  la  iidélité  conjugale  de  colle  qui,  si  jeune, 
est  assez  savante  dans  l'art  de  la  coquetterie  pour  excitai, 
par  des  résistances  calculées,  les  désirs  d'un  prince  amou* 
renx  ;  qui  se  fait  entretenir  publiquement  par  ton  amant 
en  titre  ;  qui  consent  à  chasser  du  ht  et  du  Irâoe  rojsl 
une  femme  qui,  depuis  vingt  ans,  y  reposait  tranquille; 

3ui  a  exilé  Catherine  de  la  cour  ;  qui  a  séparé  l'enfant 
e  le  mère  ;  qui  a  laissé  poser  sur  le  front  de  la  mère  le 
signe  de  l'inoeste.  Sur  le  front  de  l'enfant  le  signe  de  U 
bâtardise  ;  qui,  le  jour  oii  meurt  sa  rivale,  vient  étaler 
aux  regards  une  robe  de  fête  ;  créature  sans  cœur  et  sans 
entrailles,  sans  pudeur  et  sans  larmes? 

Henri,  du  reste,  n'avait  plus  que  son  titre  de  roi  et  de 
despote  peut-être,  pour  retenir  une  femme  comme  Anne 
Boleyn.  Ce  prince,  si  beau  dans  les  premiers  tableaux  de 
Holbein,  était  méconnaissable  en  1035.  Sa  figure  était 
injectée  de  sang  ;  deux  joues  épitisses  tombaient  en  chairs 
flasques  sur  sa  collerette  ;  il  marchait  avec  peine,  et  oe 
pouvait  plus  monter  à  cheval  que  porté  sur  les  bras  de 

(1)  Le  Laboureur,  p.  149. 
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m  éouyers.  Une  bngtie  lutte  avec  Rome  avait  développé 
un  penchant  à  la  colère  ;  il  était  devenu,  depuis  le  sup- 
plice des  chartreux,  soupçonneux  et  taciturne,  et  déjà 
grandissait  chaque  jour  cette  lèpre  fétide  qui  devait  le 
ronger  jusqu'à  la  moelle.  Le  Tibère  anglais  avait  des  plaies 
cancéreuses  qu'il  pouvait  cacher  aux  yeux,  mais  que  le 
sens  plus  subtil  de  l'odorat  avait  devinées  depuis  long- 
temps, Catherine  seule,  c'est-à-dire  la  vertu  qui  a  rovétu 
im  corps  mortel,  aurait  pu,  mâme  à  l'âge  d'Anne  Boleyn, 
triompher  de  ses  répugnances,  et  rester  la  femme  saut 
lacbe  d'un  homme  frappé  dans  son  ftme  et  dans  son  corps 
pu  la  main  vengeresse  de  Dieu. 

Le  1"  mai  1536,  un  tournoi  eut  lieu  à  Greenwich  :  les 
lords  Rocbford  et  Norrls  étaient  les  deux  tenants.  Anne 
et  le  roi  asistèrent  à  la  joute  du  haut  d'un  balcon.  Au 
moment  d'une  passe  d'armes,  la  reine,  soit  par  hasard, 
%it  par  imprudence,  laissa  tomber  son  mouchoir,  que 
Norris  ramassa  et  tendit  de  la  pointe  de  sa  lance  à  la 
pnncesse  après  s'en  être  essuyé  le  front  (1).  Le  roi  ires- 
>aillit,  devint  p&le,  se  leva  brusquement  et  quitta  la  lioe  : 
1b  tournoi  fut  interrompu. 

l^rd  Rochford  fut  arrêté  à  la  barrière  du  camp,  pen- 
dsot  qu6  le  roi  prenait  le  chemin  de  Londres  avec  «x 
cavaliers  seulement  :  Norris  était  du  nomlH-e.  Pendant  la 
route,  Henri  tint  constamment  son  cheval  à  cAté  de  celui 
uu  gentilhomme.  Les  courtisans,  qui  restaient  à  l'écart, 
remarquèrent  que  le  roi  parlait  d'un  ton  de  voix  altérée  à 
*on  favori,  Henri  le  pressait  d'obtenir  sa  grftce  par  un  aveu 
de  ses  relations  avec  la  reine  :  Norris  soutenait  énergique^ 
i^ent  son  innocence.  Près  de  l'abbaye  de  Westminster,  Nor- 
^fut  arrêté  et  conduit  à  la  Tour:  le  soir  même,  Mark 
Smeaton  entra  dans  la  prison  avec  sir  Francis  Wèston,  (2). 
«  chute  du  mouchoir  avait  servi  les  projets  du  roi. 
Anne  rentra  inquiète  dans  son  appartement,  mais  sans 

(1)  Hall,  p.  819— Godirin,  p.  138.  — Rtrberi,  p.  aSl. 

(I)  Liagtid,  t.  Il,  p.  aao. 
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se  douter  des  motifs  de  la  disparition  du  prince,  et  encore 
moins  de  l'arrestation  de  Norris,  du  vicomte  de  Roch- 
ford  son  frère,  de  Weston  et  du  musicien. 

Le  lendemain,  elle  se  mit  à  table  à  son  heure  accou- 
tumée ;  autour  d'elle  tout  semblait  frappé  de  stupeur:  les 
lèvres  comme  la  figure  de  ses  femmes  étaient  muettes  ;  per- 
sonne, parmi  ses  serviteurs,  qui  se  sentit  assez  de  courage 
pour  lut  révéler  la  catastrophe.  Elle  conçut  quelque  alarme 
quand  elle  ne  vit  pas  paraître  le  maître  d'hàtel,  qui,  selon 
l'étiquette  de  la  cour,  s'approchait  d'elle  au  moment  du  dî- 
ner pour  lui  dire  :  «  Madame,  grand  bien  vous  fasse  (I)  I  » 
Le  maître  d'hôtel,  par  pitié  ou  peut-être  par  peur, 
n'osait  former  un  heureux  souhait  pour  une  femme  que 
réclamait  Kingston,  le  lieutenant  de  la  Tour.  Elle  se  levait 
de  table  quand  un  homme  parut,  qui  lui  dit,  en  s'tacli- 
nant,  que  la  barge  était  prête.  Elle  descendit  en  silence 
l'escalier  du  château,  entra  dans  le  bateau,  et  le  pilote, 
silencieux  comme  sa  rame ,  remonta  la  Tamise.  Presque 
en  face  de  la  Tour,  Anne  vit  s'avancer  une  autre  barque 
où  elle  reconnut  le  duc  de  Norfolk,  Audley  et  Gromwett  : 
les  deux  bateaux  s'arrêtèrent  au  même  signal,  et  les  lords, 
montant  dans  la  nacelle  de  la  reine,  lui  déclarèrent  qu'ils 
l'arrêtaient  au  nom  du  roi,  comme  accusée  d'intidélité  au 
lit  de  Sa  Majesté.  Anne  épouvantée,  se  jeta  à  genoux, 
et  les  mains  jointes  s'écria  :  «  Si  je  suis  coupable,  qne 
Dieu  ne  me  reçoive  jamais  dans  son  saint  paradis  (2)  I  » 

Le  pilote  reprit  ses  rames,  s'approcha  du  rivage  et 
s'arrêta  bientôt  devant  la  porte  des  Traîtres,  vieille  arche 
saxonne  dont  on  eût  pris  les  murs  verdis  par  le  temps 
et  l'humidité  pour  les  parois  d'un  vaste  puits  (3). 

Kingston  attendait  la  reine  sur  les  dernières  marches 
de  l'escalier,  où  les  tords  quittèrent  la  prisonnière.  En 
montant  les  degrés  de  pierre  que  Fisher  et  More  avaient 


(1)  Mueb  good  luy  il  do  yoD. —  Lïngard. 

(î)  Ungard,  I.  c,  t.  II,  p.  S50. 

(3)  HmI.  Prni,  les  Femmes  da  Henri  VllI. 
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gravis  récemment,  elle  demanda  au  lieutenant  si  on  la 
conduisait  aa  donjon,  a.  Non,  Madame,  dit  Kingston, 
mais  dans  l'appartement  même  que  Votre  Grâce  occu- 
pait le  jour  de  son  couronnement.  —  Il  est  trop  bon 
pour  moi,  dit  la  reine.  »  Kt  se  jetant  à  genoux  une  se- 
conde fois,  elle  murmura  :  «  Jésus,  ayez  pitié  de  moi  !  n 
Ud  torrent  de  larmes  suivit  cet  élan  pieus,  puis  à  ces 
plears  succédèrent  des  rires  de  folie  plus  déchirants  encore 
que  les  sanglots  (1). 

En  entrant  dans  l'appartement  qui  devait  lui  servir 
de  prison,  elle  jeta  un  regard  d'effroi  sur  ces  murs  témoins 
de  ses  triomphes  ;  et  s' adressant  à  M.  Kingston  :  a  Pour- 
quoi suis-je  ici,  je  veux  le  savoir,  qu'on  me  le  dise!  » 
Elle  se  croyait  encore  reine  ;  mais  revenue  de  son  erreur  : 
(  Ah  !  ma  pauvre  mère,  s'écria-t-elle  en  se  tordant  les 
bras,  tu  en  mourras  de  chagrin  (2) .  »  Et  revenant  & 
Kingston,  sa  seule  providence  en  ce  moment  :  «  Je  suis 
paie,  monsieur  Kingston,  pure  de  tout  péché  avec  ces  trois 
lommes  qu'on  m'accuse  d'avoir  connus  ;  oh  !  pure  de  tout 
p^bé  comme  avec  vous  (3).  On  m'a  dit  qu'ils  sont  trois 
qci  m'outragent.  Oh  1  ils  mentent  ;  dût-on  me  tuer,  ils 
mentent.  »  Puis  elle  retomba  dans  un  accès  nerveux  d'une 
violence  effrayante  (4),  et  on  l'entendit  crier  :  u  O  Norris, 
Iw  m'accuses  1  le  voiiit  dans  la  Tour  avec  moi,  et  tu  mour- 
rasavec  moi,  et  toi  aussi.  Mark  (5)  I...  n  Alors  se  rappro- 
chant du  lieutenant,  qui,  à  force  de  voir  des  prisonniers, 
tTaitappris  à  les  plaindre  :  «Monsieur  Kingston,  dit-elle, 

(I)  Cei  dMails,  H  en  gÉnéril  toBi  ceai  qai  Kenncnl  «i  tijonr  d'Anne  k 
■  primn,  loul  tiré*  de  la  lettre  originale  de  Kingston  à  Cranwell,  qu'on 
>"»<«  an  Hua.  Brit.,  Mu.  Otbo,  C.  X,  et  qui  a  été  publiée  par  Singer, 
ixa  ma  éditiou  de  Caieudich,  et  par  Eltia  dans  ses  l«ttres  nriginalei,  1.  Il, 
î«iérie. 

(!f  O  mïmothsrtboDTiilt  di 
d-endigh,  p.  218.  — Ellis,  t. 
pirliH. 

(3}  Ijogard,  t.  H,  p.  351. 

(i)  Slrype,  t.   1 ,  p.  431.  —  Htckinlosli'i   Hiit.   of  Engl. , 
1^  19*. 

(i)  Liogard,  l.  II,  p.  151. 
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je  voiis  jure  que  je  euis  innocente  ;  mais,  diles-'iooi,  h 
roi  m  me  laiGsera  pas  mourir  sans  m'enlendre,  sans  4n' ac- 
corder justice,  n'esE-il  pas  vrai?  —  La  plus  pauvre  femma 
du  royaume  a  droit  à  la  justice  de  Sa  Majesté,  »  répondit 
Kingston,  Anne  hocha  la  lêle,  et  se  mit  à  rire  d'un  rire 
délirant  ;  puis  tout  à  coup  se  ravisant,  comme  si  elle  eût 
été  illuminée  d'une  clarté  surnaturelle,  elle  pensa  qu'elle 
avait  laissé  dans  le  monde  quelque  Ame  mt&éricorateuse 
qui  se  ressouviendrait  de  la  reine  :  <(  Kt  mes  évéques,  dit- 
elle,  s'ils  étaient  ici,  ils  iraient  prier  le  roi  pour  moi  (1)  !  s 
Le  seul  évéque  qui  serait  allé  se  jeter  aux  pieds  du  roi  pour 
implorer  le  pardon  ou  la  Justice  du  prince,  c'était  Fiuier; 
mais  Anne,  par  ses  perfides  conseils,  avait  contribué  à  l'en- 
voyer au  supplice  :  de  son  appartement  elle  pouvait  aper- 
cevoir le  donjon  du  martyr  I 

Voyons  ce  que  fait  en  cet  instant  l'un  de  ses  évéques. 

Des  le  2  mai,  Cranmcr  reçut  l'ordre  royal  de  ne  pei 
quitter  Lambeth  (2);  la  lettre  de  Henri  était  ^he  et 
menaçante,  elle  apprenait  au  primat  |e  crime  de  la  reine, 
et  vraisemblablement  l'iotention  du  prince  de  mettre  à 
l'épreuve  le  zèle  d'un  serviteur  dont  les  complaisances  pour 
son  maître  ne  s'étaient  jamais  démenties.  Le  lendemaio, 
nouveau  message  royal  enjoignant  à  Cranmer  de  se  trouver 
dans  la  chambre  étoilée,  avec  d'autres  conseillers,  qui  lui 
mettront  sous  les  yeux  les  preuves  des  adultères  d'Anne 
Boleyn  (3). 

Cranmer  répondit  au  pionarque. 

Après  avoir  rappelé  an  prince  l'exemple  de  Job,  qui  se 
courba  sous  la  main  de  Dieu,  et  pour  prix  de  sa  soumissioii 
aux  décrets  de  la  providence,  reçut  du  ciel  de  plus  grandes 
faveurs  qu'il  n'en  avait  encore  obtenu  ;  Addidit  ei  do"!^- 
nus  cuncta  duplicia;  il  le  prie  de  considérer  que  cfltle 
grande  infortune  doit  l'affliger  et  non  l'abattre  ou  le  dés- 

(1)1  would  l  had  mybishopi,  for  Ihey  wonld  ail  go  lo  IheUig  fofnil.— 
SioBer'iCMendisli,  p.  a»*.  — EllU.  t.  H. 
(î)  Turner.l.  c,  t.  Il,  p.  436. 
(3)  Todd,  The  life  of  ArcbbJsbop  Cranmer,  1. 1|  p.  1S3. 
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bonorer;  mnia  il  ajoute  que  la  bonne  opinion  qu'il  tt 
persoimellement  de  la  reine,  l'engage  à  penser  qu'Anne 
n'«8t  pas  coupable  (1). 

Belles  et  bonnes  paroles  qui  elTaceraîent  bien  des  fautes  ! 
U  malheureuse  Anne  avait  donc  trouvé  un  serviteur  re- 
«moaissant;  l'Angleterre,  un  évêque  assez  courageux  pour 
piDdamer  l'innocence  d'une  femme  en  face  même  de 
l'homme  qui  l'accuse ,  quand  cet  homme  surtout  s'appelle 
Henri.  — Attendons.  «  Toutefois,  poursuit  le  prélat,  il  m'est 
impossible,  quand  je  vois,  moi,  qui  connais  Votre  Altesse,  à 
qndle  terrible  extrémité  voua  en  êtes  venu,  de  croire  que 
b  reine  est  innocente  (2)  !  j> 

Ainei  donc  Anne  est  coupable,  non  pas  parce  que  l'6me 
h  plus  prévenue  ne  saurait  résister  i  l'évidence,  mais  teule- 
ineni  parce  que  Henri  affirme  le  crime.  Juge  et  partie, 
Henri  est  infeillible  ! 

Cranmer  tient  à  prouver  aux  yeux  du  monde  entier  qu'il 
n'est  pas  un  serviteur  ingrat  (3). 

Il  afihnno  donc  qu'il  n'est  pas  de  créature  au  monde, 
iprèsSa  Grâce,  à  laquelle  il  soit  plus  redevablequ'à  la  reine  ; 
*iB8i,  espère-t-it  que  le  roi  permettra  au  pnmat  de  faire 
^  vœux  pour  qu'Anne  puisse  prouver  qu'elle  est  pure  aux 
jeiR  de  Dieu  et  des  hommes  (4). 

Mais  sur-le-champ,  comme  s'il  cramait  que  ce  mou- 
wnent  de  pitié  envers  sa  bienfeitrice  ne  fftt  un  crime  aux 
yeni  du  prince,  il  ajoute  : 

«Que  si  la  reine  ne  peut  démontrer  son  innocence,  il 
tiendra  pour  un  sujet  déloyal,  pour  un  ennemi  du  prince 
et  de  l'Etat,  quiconque  n'appellerait  pas  sur  la  tête  de 

(1)  For  I  DCïer  bid  better  opinion  in  woiii«n  than  I  had  in  htr,  which 
■iUtk  ne  think  thnt  sheihould  not  be  culpable.— Todd,  i.  I,  p.  1S5. 

(>}  And  again  I  thînk  tl»(  ;onr  Highness  woald  nol  hâte  gfme  so  Tgr, 
n«pl  ahe  h»d  been  surely  euTpabte.—  H.,  ibid. 

(3)  NoH  1  (bink  Ihit  yonr  Ottee  best  knowetli,  thaï  neit  noto  yonr 
™a,l  was   inMt  bound  ddIs  her  of  ail  créatures  livtng, —  Ib.,  p.  tSS 

(*)  Tbat  I  may,  with  your  Grâce'»  faïonr,  wiah  and  pray  for  her  Ibat  ibe 
»«jdec!areher>«lf  iacolpable  and  innocent,  —  Ib.,p.  is«. 
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la  femme  criminelle  la  vengeance  implacable  des  lois  (1).  » 
C'est-à-dire,  le  billot  ou  le  bûcher  :  souhait,  dit 
un  historien  moderne,  digne  de  Cromwell  ou  de  Rhada- 
mante  (2). 

Tout  n'est  pas  fini  ;  Cranmér,  comme  s'il  avait  peur  de 
ne  s'être  montré  ni  assez  vil  ni  assez  lâche,  a  besoin  de 
protester  qu'il  est  prêt  à  exécuter  aveugléinent  tous  lea 
ordres  qu'il  recevra  du  roi;  et  voici  dans  quels  termes  il 
fait  ce  serment,  qu'il  était  bien  décidé  à  ne  pas  violer. 

«  Celte  lettre  était  écrite,  quand  le  lord  diancelier,  lord 
d'Oxford,  lord  de  Sussex,  le  lord  chambellan  m'ont  ap- 
pelé à  ta  chambre  étoilée,  et  ià  m'ont  fait  part  des  com- 
munications que  Votre  Altesse  veut  bien  m'adresser,  et 
dont  je  vous  remercie  respectueusement.  Je  ne  doute  pas 

Su'ib  n'aient  fait  à  Votre  Majesté  un  rapport  fidèle  de  nos 
élibérations.  Je  suis  affligé  que  la  reine  soit  convaincue 
des  crimes  dont  on  l'accuse,  et  je  suis  et  je  serai  toujourt 
votre  fidèle  sujet  (3).  » 

Or  il  est  évident  que  ces  commissaires,  après  avoir  él^ 
la  culpabilité  de  la  reine,  sur  des  témoignages  que  Craa- 
mer  accepte  sans  examen,  et  sur  la  seule  parole  du  princet 
venaient  régler  d'avance  les  formes  judiciaires  que  l'ar- 
chevêque devait  suivre  bientôt  en  prononçant  le  divoroe. 
Il  s'est  cependant  trouvé  un  historien  assez  courageux 
pour  écrire  que  dans  cette  lettre  du  primat,  Anne  est  justi(iée 
«  avec  une  délicatesse  extraordinaire,  et  auUnt  que  le  per- 
mettait la  prudence  et  que  le  demandait  la  charité  (4-)  »■ 
Betournonsà  la  Tour.  LadyBochford,  mîstress  Cosyus, 
mistress  Stonor,  connues  par  leur  haine  pour  la  prison- 
nière, étaient  chargées  de  la  surveiller  nuit  et  jour  :  elle» 

(I)  I  repule  bim  nol  yunr  Gracc'i  railbtnl  serTant  and  inbjeet,  nor  li" 
nnto  tlie  realm,  (bal  nould  ont  àesite  Ih»  atltaet  wilhout  merci)  to  be  FO' 
DÏsbed  t»  tbe  «ample  oral!  olhers.  —  Id.,  p.  1 56. 

(î)  Â  Cromwell  or  a  Radamautbiu  might  bare  said  Ibis  ;  bat  did  it  hecoae 
Ibs  b«art  of  bim  wbom  sbe  had  sa  mocb  abliged,  ta  Tolaulecr  tucb  an  il""' 
gation!  — Turoer,  l.  II,  p.  43»,  doIs  14. 

(3)Todd,t.l,p.  157. 

(4)  Burnat,  t.  II,  p.  59. 
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coodiaient  près  de  son  chevet,  écoutaieot  ce  que  dans  ses 
songes  fébriles  elle  murmurait,  et  tâchaient  quRDd  elle  était 
réveillée  de  la  surprendre  par  d'insidieuses  questions  :  métier 
infâme  qu'avaient  sollicité  de  grandes  dames.  La  moindre 
parole  équivoque  qui  pouvait  lui  échapper,  même  dans  UQ 
de  ses  accès  nerveux,  était  aussitôt  transmise  au  con- 
leil  (1). 

e  Madame,  demandait  à  la  reine  mistress  Cosyns,  d'oii 
Tient  que  Norris  a  dit  à  votre  aumônier  qu'il  pourrait  bien 
jurer  que  vous  étiez  une  honnête  femme  ? 

— Vraiment,  reprit  Anne,  il  aurait  bien  le  droit  de  le 
jurer.  Quand  je  lui  demandai  pourquoi  il  tardait  si  long- 
temps à  se  marier,  il  me  répondit  qu'il  voulait  attendre. 
—Et  pourquoi  ?  est-ce  que  vous  auriez  envie  de  chausser 
les  souliers  d'uo  mort,  el,  si  quelque  malheur  arrivait  au 
foi  de  tenter  de  m'obtenir?  —  Je  veux  mourir  si  j'ai 
jjmais  eu  semblable  pensée.  —  Savez-vous  que  je  pour- 
rais vous  perdre,  si  je  le  voulais (2),  et  nous  en  res- 

■  times  là.  » 

On  mit  la  conversation  sur  Weslon,  dont  le  nom  seul 
paraissait  faire  trembler  la  reine  (3].  Weston  se  permettait 
d'inexplicables  hardiesses  avec  Anne.  Un  jour,  c'est  elle- 
même  qui  le  racontait  à  ses  geôlières,  il  lui  avait  dit  que 
Norris  ne  venait  pas  à  la  cour  pour  offrir  ses  hommages  à 
Magde,  mais  pour  voir  la  reine. 

«  Et  vous,  monsieur  Weston,  reprit  Anne,  pourquoi 
aimez-vous  plus  tendrement  mistress  Skelton  que  voire 
femme;  cela  n'est  pas  bien.  —  Il  en  est  une  autre  que 
j'aime  encore  bien  mieux  que  ma  femme  et  ma  maîtresse. — 
El  laquelle  î  —  Vous,  Madame  (4).  » 

(1)  Siuget's  Cavendish,  |).  21K  — Bnmet,  I.  III,  p.  55. 

(2)  Ton  look  for  dead  mens  shocs  ;  for  if  ouahl  came  lo  the  Kinj  bui 
(KBd,  yon  wonld  look  to  baie  me?  He  aaid  i  If  he  sbould  haie  any  snch 
^ikt,  he  would  bis  head  were  oIT.  And  L  lold  h:m  I  could  undo  bim  if  I 
-uold.  And  tberewUb  we  felloat.  — Singer's,  ].  c,  p.  Îl9. 

(3)  Sha  hersair  disclosed  Ihis  in  her  appréhension  of  Weltoa'a  ^ving 
tiidoice  agaiast  her.  — Eingalon's  lelter.  Singer,  etc.,  p.  319. 

{i)  And  he  maile  answer  to  her  agaiu,  thaï  he  loied  oae  ia  her  honse, 
II.  12 
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Comme  mlstress  Stonor  s'étonnait  qu'on  traîlÂt  plus 
sévèrement  que  les  autres  prisonniers  le  musicien  Smeaton, 
qu'on  avait  mis  aux  fers  :  «  C'est  probablement  parce  qu'il 
n'est  pas  gentilhomme,  reprit  Anne.  Du  reste,  il  n'est  en- 
tré qu'une  fois  dans  ma  chambre,  lors  du  voyage  de 
Winchester,  quand  je  le  fis  appeler  pour  jouer  de  l'épi- 
nelte.  Je  le  revis  le  samedi  avant  le  tournoi  de  Greenwich; 
il  était  appuyé  près  d'une  fenêtre,  et  comme  absorbé  dans 
ses  rêveries  ;  a  Qu'avez-vous  donc,  Smeaton,  lui  deman- 
dai-je  ?  —  Pourquoi  ?  dit-il  brusquement.  —  Vous  vous 
fôchez  ;  mais  vous  ne  devez  pas  vous  attendre  à  ce  que  je 
vous  parle  comme  à  un  homme  de  qualité-  —  Non,  un  de 
vos  regards,  c'est  assez  pour  moi  (1).  » 

En  1532,  quand  on  apprit  h  Londres  qu'Anne  Boleyn 
était  élevée  au  rang  de  marquise,  Wyalt  voulut  faire  ses 
adieux  k  l'amie  de  son  enfance,  et  il  improvisa  son  Forgtt 
not  yet,  mélodie  poétique  que  Shakespeare  n'eût  pas  dés- 
avouée (2).  Depuis  c«tle  époque  ils  ne  s'étaient  pas  revus; 


Mj  falher,  a  earpeoler,  uid  Isbonml  wilh  hîi  haad , 
Wilfa  Ihe  twcBt  ot  }di  f w»  he  pnrchMcd  hia  litlnt  | 

FonmaJI  waa  hi«  reot,  (nd  mocb  le>s  vns  iàà  laud  ; 

Mj  Diolher  in  collage  lued  daily  nplnning  ; 
Loi  in  whal  miserj  1TKS  iny  begiiiniDg! 

(2)  Quelques  hialon'eng  ont  Mcvii  WfaU  d'in(r>(ii«a  avec  Anoa  Bokrn. 
Sanders  a  mttae  écrit  (Schisme  d'Angleterre)  que  le  poJle  offrit  à  Henri  d'ê- 
tre lémoiii  des  privautés  que  la  jenne  Slle  accordait  à  son  amont.  Aprèi 
cet  avCDi  Wyatt,  Bjonte-l-il,  fut  chassé  de  la  cour,  saas  que  la  passîaa  ia 
jiriuce  rit  se  refroidir.  Mail  la  disgrjce  de  Wyatt  est  imaginaire  :  Wjall, 
ppr^s  celle  confession,  comme  après  le  mariage  d'Anne,  continua  de  rÉsidet 
i  [>ondr«s,  et  de  se  montrer  souvent  il  Greenwicb.  Si  quelque  liaison  conpabh 
entre  Anne  et  Wyalt  eAl  eiïilé  avant  ou  pendant  te  mariage,  il  est  certaii, 
pour  quiconque  cunnall  Henri,  que  l'écrirain  edt  partagé  la  captivité  et  le 
eupplice  de  Norris  et  de  Smeaton.  Wyatt  n'était  pas  marié  quand  il  adreis* 
à  la  marquise  de  Fembroke  ses  adieni  si  œuDus  :  Forget  noi  yrl.  Aprts  un 
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mais  le  poète  au  chaste  amour  n'avait  pas  oublié  la  jeune 
Slie  de  Blickliog.  A  défaut  de  son  cœur,  qui  n'était  pluB 
libre  maintenant,  Wyatt  avait  des  vœux,  des  consolations, 
des  espérances  à  porter  à  la  captive.  Marie,  la  sœur  de  l'é- 
crivain, s'était  introduite  dans  la  Tour,  on  ne  sait  comment, 
peut-être  grâce  à  la  commisération  de  Kingston,  et  Marie 
sut,  par  de  tendres  soins,  adoucir  les  tourments  d'Anne 
Boleyn.  Il  est  probable  que  ce  fut  cette  jeune  femme  qui 
trouva  moyen  de  faire  parvenir  jusqu'àCromwell  une  lettre 
que  la  reine  adressait  à  Henri. 

t>  Sire,  disait  la  captive  (i),  la  colère  de  Vôtre  Majesté  et 

mon  emprisonnement  sont  des  choses  si  étranges  pour 

moi,  que  j'ignore  comment  je  dois  vous  écrire,  et  de  quoi 

illàul  que  je  me  justifie.  J'en  suis  d'autant  plus  embarras- 

<    sée,  que  vous  m'envoyez  dire  d'avouer  la  vérité,  pour  ob- 

,    tenir  ma  grâce  à  ce  prix,  par  une  personne  que  vous  savea 

[    iin  mon  ancienne  ennemie  déclarée.  En  la  voyant  chargée 

r    de  ce  message,  je  n'ai  que  trop  bien  pressenti  vos  disposi- 

I    tions  à  mon  égard.  S'il  est  vrai,  comme  vous  le  diles»  que 

I    des  aveux   sincères  puissent  me  sauver,  j'obéirai  à  vos 

1    ordres  avec  joie  et  avec  soumission. 

D  Mais  que  Votre  Majesté  n'imagine  pas  que  sa  malheu- 
reuse épouse  se  laissera  persuader  de  confesser  une  faute 
dont  elle  n'eut  de  ses  jours  seulement  la  pensée,  J'atteste 
I    uite  même  vérité  qu'on  interpelle,  que  jamais  prince  n'eut 
I    une  femme  plus  attachée  à  ses  devoirs,  ni  plus  tendre,  que 
I    le  fut  toujours  pour  vous  Anne  Ëoleyn.  Je  me  serais  bornée 
I    tokmtierB  à  ce  nom,  je  me  serais  tenue  sans  regret  à  ma 
[^ce,  si  Dieu  et  Votre  Majesté  n'en  avaient  décidé  autre- 
■Qem,  Je  ne  me  suis  jamais  tant  oubliée  sur  le  trône  où  vous 
m'avez  fait  monter,  que  je  me  sois  toujours  attendue  à  la 
disgrâce  que  j'éprouve.  Je  me  suis  rendu^asssi  de  justice 
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pour  me  dire  que,  mon  élévation  n'étant  fondée  que  sur  ud 
caprice  de  l'amour,  un  autre  objet  pouvait  séduire  votre 
imagination,  et  séduire  votre  cœur.  Vous  m'avez  tirée  d'un 
rang  obscur  pour  me  décorer  du  litre  de  reine,  et  du  titre 
plus  précieux  encore  de  votre  compagne  ;  l'un  et  l'autre  sans 
doute  étaient  fort  au-dessus  de  mon  mérite  et  de  mes  vœux, 
mais  puisque  vous  m'avez  trouvée  digne  de  cet  honneur, 
qu'une  légère  fantaisie  ou  les  mauvais  conseils  de  vos  en- 
nemis ne  me  privent  pas  de  vos  bontés  ;  que  la  tache,  l'o- 
dieuse tache  qui  me  resterait  d'Être  soupçonnée  d'avoir  nn 
cœur  perfide  pour  Votre  Majesté,  ne  souille  jamais  la  gloire 
devotre  fidèle  épouse  et  de  la  jeune  princesse  votre  fille  (1). 
Que  l'on  me  juge,  Sire,  j'y  consens  ;  mais  que  ce  soit  à  un 
tribunal  légitime,  et  que  mes  ennemis  jurés  ne  soient  pas 
mes  accusateurs  et  mes  juges.  Oui,  Sire,  que  l'on  m'inter- 
roge ouvertement,  juridiquement,  car  je  n'ai  nulle  honte 
à  craindre  de  la  vérité  de  mes  réponses.  Vous  verrez  alors 
mon  innocence  éclaircie,  vos  inquiétudes  et  votre  con- 
science satisfaites,  la  calomnie  et  la  méchanceté  forcées  au 
silence,  ou  mon  crime  entièrement  à  découvert.  De  quelque 
façon  alors  que  Dieu  ou  vous  puissiez  décider  de  mon  sort, 
Votre  Majesté  ne  sera  du  moins  exposée  à  aucun  reproche  ; 
quand  ma  faute  aura  été  ainsi  juridiquement  prouvée,  vous 
aurez  droit  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  non-seule- 
ment de  punir  à  la  rigueur  une  femme  parjure,  mais  encore 
de  suivre  votre  nouvelle  affection  déjà  fixée  sur  la  person- 
ne (2]  qui  est  devenue  la  cause  de  l'état  où  je  suis.  Je  con- 
nais depuis  longtemps  votre  penchant  pour  elle,  et  Votre  Ma- 
jesté n'ignore  pas  quelles  étaient  mes  inquiétudes  à  ce  sujet. 
»  Si  vous  avez  déjà  pris  un  parti  à  mon  égard,  s'il  faut 
non-seulement  que  ma  mort,  mais  une  infâme  calomnie 
vous  assure  la  possession  de  l'objet  auquel  vous  attachez 
votre  bonheur,  je  souhaite  que  Dieu  vous  pardonne  un  si 
grand  péché,  ainsi  qu'à  mes  ennemis  qui  en  auront  été  les 
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inslrumeots.  Puisse-t-il  ne  jamais  vous  demander,  au  jour 
du  jugement  universel,  un  compte  rigoureux  de  votre 
cruauté  envers  moi  1  Nous  paraîtrons  bientAt  l'un  et  Tautre 
à  son  tribunal,  oii,  quelque  cbose  que  le  inonde  puisse 
penser  de  ma  conduite,  mon  innocence  sera  pleinement 
déoionlrée. 

n  Puissé-je  porter  seule  ici-bas  le  poids  de  votre  colère  t 
Poisse-t-elle  ne  pas  s'étendre  sur  les  innocents  et  mal- 
benreux  serviteurs  que  l'on  m'a  dit  être  en  prison,  comme 
mes  complices  I  C'est  l'unique  et  )a  dernière  prière  que 
j'ose  vous  adresser.  Si  jamais  je  trouvai  grâce  devant  vos 
^Dx,  si  jamais  le  nom  d'Anne  Boleyn  fut  agréable  à  vos 
oreilles,  accordez-moi  la  faveur  que  je  vous  demande,  et 
je  ne  vous  importunerai  plus  des  gémissements  et  des  vœux 
que  j'élève  au  ciel  pour  qu'il  vous  prenne  sous  sa  garde,  et 
qu'il  dirige  toutes  vos  actions. 

»  Voire  loyale  et  toujours  fidèle  épouse, 
»  Annx  Bolbtn.  » 

I       Dana  tiUte  priion  de  Is  Toor,  ««SiMi  153S. 

Cette  lettre  est-elle  bien  d'Anne  Boleyn  :  c'est  une  ques- 
tion controversée  en  Angleterre,  et  qu'il  ne  nous  appar- 
i  ^t  pas  de  décider.  C'est  l'œuvre,  selon  nous,  d'un  rhé- 
'■   leur,  où  l'on  ne  surprend  ni  la  femme,  ni  la  mère  ;  Catherine 
l'eût  écrite  autrement  (1). 

,  (I)  L>  lettre  fut  tronvie  parmi  les  papiers  de  CromweD.  Uagard  dit  (t.  Il, 
p.  ]SS]  qa'alle  tie  resiemble  aoi  leUrei  Driginaletde  la  reine  ni  par  le  atrle, 
upar  l'tcritnre,  ni  par  rorthograph«,  ni  par  la  tignalore.  James HackinliMh, 
.  wi  ion  Hûtory  of  Englnad,  1,  II,  p.  336  et  3e7,  penae  qn'on  ne  uorait  en 
'  Htt  l'authenticiU.  —  Hume  l'admet  conime  iraie.  ~  Burnel  n'euaie  pal 
■taie  d'en  soapçonaer  l'auflientidU  ;  it  l'a  inaérie  (App.,  toi.  I,  p.  1&4). — 
H.  Ellii  écrit  au  sn]e(  de  celte  lettre  :  u  ThatAnne  wastoocloaeljr  gnarded, 
WaDow  nf  any  one  concerting  auch  a  letler  wilh  faer  n  (Orig.  letlera,  p.  bS); 
et  Ur  Tarner  écrit  :  a  I  da  not  thioL  (bat  there  la  au;  thing  in  it  auperior  lo 
kTMhtrletlemandaathenlic  speecbea  *  (t.  Il,  p.  439,  aottfl).  Elleaétt 
iaprimée par  Herbeii,  p.  384,  ein  Itoare  oq  Hri.  Brit,,  BIm.  Otlio,C.  X, 
P-IM. 

i2. 
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ÎA  g»nd  jat;  de  WtBtininater. —  Condunualion  Jet  compIicM  d'AoM.— 
Colnmttsloii  pcmr  juger  la  reise.  ■—  Le  toute  de  WHlibire  fall  partie  in 
tribunal.  —  Attitude  d'Anne.  —  Le  Terdici.  —  Supplice  dei  accuii- 
—  La  ditMilutiOD  da  mariaga  d'Anoe  ncc   Henri  est  prononce  pu 

Cranmer.  —  Anne  k  la  Tuur.  —  Supplie*. —  lie  roi  et  Jeanne  Sejamir. 
•"  Mariase. 

Nous  savons  qu'avant  son- mariage  avec  Henri,  Anne 
aimait  le  jeune  Percy  (1).  Un  moment  on  songea,  dit-on, 
à  découvrir  s'il  n'y  avait  pas  eu  promesse  mutuelle  de  ma- 
riage entre  les  deux  amants  :  on  prétend  qne  cette  idée  fut 
inspirée  par  quelques  partisans  de  la  reine,  dans  l'es- 
poir de  le  sauver,  si  l'on  parvenait  à  prouver  l'exiEtence 
d'un  contrat  antérieur.  Anne,  en  ce  cas,  chassée  de  la 
cour,  reprenait,  si  le  roi  le  permettait,  son  titre  de 
marquise  de  Pembroke  (2).  Nous  aurions  voulu  qu'on 
nous  apprit  le  nom  de  celui  qui  eut  cette  généreuse 
Inspiration  :  nous  cherchons  dans  le  conseil  du  prince, 
et  il  nous  est  impossible  d'y  trouver  un  seul  homine 
de  cœur.  Cet  engagement  écrit  ou  verbal,  dont  on  aurait 
voulu  découvrir  la  preuve,  eût  été,  sans  doute,  une  bonne 
fortune  pour  l'archevôque  de  Cantorbéry  ;  on  dit  qu'il 
aurait  plaidé  que  le  contrat  invalidait  le  mariage  de  la  pn- 
SonniËre  avec  le  roi;  mais  dans  aucun  cas  le  primat  n'eût  pu 
sauver  la  malheureuse  femme  qui,  comme  maltresse  iolî' 
dèle,  ou  comme  épouse  adultère,  était  condamnée  d'avance. 

(1)  -Voytt  1. 1. 

(a)  Tnrner,  I,  c,  I.  U,  p.  442. 
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Percy,  alors  comte  de  Northumberland,  fut  interrogé 
sur  la  nalure  de  aes  ei^agemeots  avec  la  jeune  tille,  et  il 
jura,  en  présence  des  archevétjuea  de  Ganlorbéry  et 
d'York  (1),  qu'il  n'était  lié  par  aucune  espèce  de  pro- 
messe vçrbals  ou  écrite  avec  la  reine  (2)  ;  il  répéta  le 
serment  et  dans  une  lettre  qu'il  adressa  au  secrétaire 
d'État,  et  devant  la  Tabla  sainte  au  moment  de  conamu- 
nier,  en  face  du  duc  de  Norfolk  et  d'autres  membres  du 
conseil  (3). 

Le  10  mai,  l'acte  d'accusation,  indictmmt,  dressé  le  25 
avril  précédent  (4) I  fut  soumis  au  grand  jury  de  Kent  et  de 
Middlesex,  réuni  k  Westnaioster,  sous  préteiLte  que  les 
crimes  dont  étaient  chargés  les  prévenus  avaient  été  com- 
mis dans  les  deux  comtés  (5).  Le  grand  jury,  formé  de 
sept  juges  et  de  seize  jurés  (6),  déclara,  après  l'examen  de 
rindictment,  que  la  reine  et  les  autres  acousés  étaient 
coupables,  George  Spelman,  un  des  juges,  efTirme  que  la 
preuve  de  la  culpabilité  de  la  captive  fut  établie  par  la 
déposition  de  Mistress  Wiogfield  au  litde  mort  (7).  Quelles 
furent  les  dépositions  de  l'ancienne  camériste  d'Anne,  On 
l'ignore  ;  car  il  ne  reste  plus  qu'un  lambeau  des  pages  où 
elles  étaient  enfermées.  Ainsi,  dans  ce  procès  fait  à  la 
femme  d'un  roi,  tous  les  éléments  de  conviction  ont  été 
■onsiraits  à  l'oeil  de  la  postérité,  qui  n'a  que  du  sang  pour 
prononcer  son  verdict. 


(l)Hume,  I.  c,  t.  HT,  p.  270.  i 

(î)  Mm,  Othon,  C.  XVI. 

(3)  Tnrner,  1.  a.,  p.  443,  doIb  SI. 

(4)Taraer,l.  e.,I.II,p.  443. 

(i)  LiafMtd,  1.  0.,  t.  I[,p.  2i2. 

(6)  M.  Tnnwr  a  retroHii  Icun  oolBi,  Mu.  Binh.,  n*  4393.  p.  t. 

Juges  :  John  Baldwin,  Richard  Lysle,  Jaha  PorM,  John  Spttmaii,  Wkl- 
ItT  Lnka,  AntdDyFitiberberi,  William  Sbclly.  lotis  i  Gilu  H«nm,  Roger 
Hoorc,  Ricturd  Anselm,  TbomasByllyngton,  Gregor;  LotcII,  John  Wciler, 
William  BUckifill,  «fur»;  William  Goddard,  John  Willfard,  William 
Beid,  Henry  UnblwtharD,  William  HimTD|:,  Robert,  Walyi,  Jidu  BiiflaMi, 
HcDrj  Lodeinan,  John  Avcrj,  giitilemtn, 

(7)  Voici  les  parolei  du  jvfe  i  Quint  aai  priavra,  ou  1m  doit  à  Hr* 
Wiigfigld,  qai  arut  éti  »a  HTrïM  ie  11  ralBa,  et  qui  tombk  toal  à  otap  ma- 
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Le  12  mai  Norrîs,  Weston,  Brereton  et  Smeaton  furent 
conduits  de  la  Tour  dans  la  grande  salle  de  Westminster. 
(Westminster  Hall.)  Les  trois  genlilshomnies  se  défendi- 
rent avec  courage,  et  protestèrent  de  leur  innocence.  Nor- 
ris,  auquel  ou  offrit  la  vie  s'il  voulait  avouer  son  crime, 
rejeta  cette  proposition,  et  jura  devant  Dieu  qu'il  subi- 
rait mille  morts  plutftt  que  de  souiller  la  vertu  de  la 
reine  (1)  !  «  Pendez-le,  pendez-le,  »  s'écria  le  roi,  en  ap- 
prenant cette  déposition  courageuse  (2).  Marck  Smeaton 
avoua  l'adultère  :  était-ce  la  libre  confession  d'un  coupa- 
ble convaincu  et  repentant  (3)  ?  Comment  le  savoir,  quand 
tous  les  actes  do  procès  ont  péri  (4)  ?  Existeraient-ils  d'ail- 
leurs, ils  ne  nous  auraient  raconté  que  ce  que  la  plume  d'un 
scribe  obéissant  aurait  écrit  sous  la  dictée  d'hommes  ser- 
viles.  Smeaton  fut  condamné  à  être  pendu  ;  ses  complices, 
à  être  décapités. 

Pour  juger  la  reine,  on  institua  une  commission  sem- 
blable à  celle  qui  avait  condamné  le  duc  de  Bucking- 
ham  (5).  Le  duc  de  Norfolk,  l'oncle  de  la  reine,  châtié  des 
fonctions  de  grand  sénéchal,  avait  pour  assesseurs  vingt- 
six  pairs  du  royaume  :  le  lord  chancelier  était  à  la  droite, 
le  duc  de  Suffolkà  la  gauche,  et  le  comte  de  Surrey  en  face 
du  président,  comme  comte  Morihaî  (6), 

La  reine  parut  à  la  barre  du  tribunal,  le  15  mai  1536, 


lade  :  qa«lqaei  Dumenti  tiaDl  de  mourir,  elle  Jura  1  nue  ile  ses...  Le  resle  * 
péri.—  Biirod,  I.  c,  t.  II,  f.  53. 

(I)  Hume,  t.  III,  p.  3t9,  el  lea  autres  hiitoriena. 

(î)  Hjing  hîm  np  Ihen,  hang  him  up  !  —  Biahop  Godwio'i  Annals. 

(3)  On  prétend  que  tir  Wiltiun  Fiti-William  loyant  l'béiilatioQ  de  fac- 
CDsé,  lui  dit  tout  baut  ;  Signez,  Mark,  el  vuui  «errei  ee  qu'il  artiTcn. 
a  Subacribe  Mark,  and  yon  willaee  nhat  wiU  cnmeof  il.  x  Smeaton,  creyanl 
qu'on  loi  promettait  la  lîe.  ligna. 

(4)  The  retords  of  ait  lbe«e  trials  hare  beeii  dealroyed.—  Tnrner,  I.  e-, 
t.  II,  p.  445,  note  3A. 

(âj  rt  Des  cinquanle-troin  paîra  du  royaume,  Tingt-sii  seulement  aiaioitétt 
conToquif  :  on  atiit  pris  soin,  comme  dans  l'afTalre  du  duc  de  Backingban  , 
d'écarter  des  lettres  de  convocation  la  noms  des  lords  dont  la  couroDae  n'étail 
passAre.K  — BapindeThonas,  t.  VI,  p.  3SI. 

(G)  Nott'i  liTeof  Snrrey.— Mackiptosb.— Banet. 
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iccompagnée  de  lady  BochfoFd  et  de  lady  Kingston.  C'était 
i  la  Tour  qu'on  allait  la  juger,  dans  une  salle  préparée  à  la 
hlte  :  pas  un  ami,  pas  un  conseil,  pas  un  avocat  pour  la 
wnlenir  ou  la  défendre.  Elle  s'avança  sans  fosle  ni  terreur, 
ptomena  ses  regards  autour  d'elle  et  tressaillit  :  elle  avait 
leconnu  parmi  ses  juges  le  comte  de  Wiltsbire  son 
pè7e(l). 

Anne  s'assit  dans  nw  fauteuil  qu  on  lui  avait  préparé  : 
était-ce  un  hommage  à  la  reine,  ou  bien  un  signe  de  pilié 
qu'on  montrait  envers  une  femme  (2)? 

Alors  commença  la  lecture  de  l'acte  d'accusation.  L'in- 
dictment  établissait  qu'Anne  s'était  abandonnée  tour  à  tour 
INorris,  à  Brereton,  à  Weston,  à  Smealon,  h  son  frère; 
que  trois  fois  elle  avait  eu  pour  compagnon  de  lit  le 
musicien  ;  qu'elle  s'était  vantée  de  ses  débordements  -, 
quelle  avait  affirmé  que  le  roi  n'avait  jamais  possédé 
ion  cœur;  qu'à  chacun  de  ses  amants  elle  avait  per- 
sosdé  qu'il  était  l'objet  préféré,  couvrant  ainsi  d'opprobre 
ïeahnl  du  roi  (3),  et  qu'elle  avait,  de  complicité  avec  se» 
bvoris,  conspiré  contre  la  vie  du  souverain.  D'Anne  adul- 
tère on  faisait  une  criminelle  d'État,  en  vertu  du  bill  qui 
dédirait  coupable  de  trahison  quiconque,  par  écrit  ou  par 
Mion,  attenterait  aux  droits  du  roi,  de  la  reine  ou  de  leur 
postérité.  Ainsi,  le  statut  voté  en  faveur  de  la  femme  et  de 
la  itlle  du  prince  devait  servir  à  tuer  la  femme  et  à  désho- 
norer la  fille  (4). 

Anne  se  défendit  avec  autant  de  calme  que  de  noblesse, 
fies  témoins  oculaires  disent  que  lien  n'était  comparable 


(1)  Cett  le  Umaigoage  an&niine  ie§  hiatorieni.  Ur  Turner  a  dit  :  u  Thera 
*ere  twenty-six  otber  pecri,  and  sniong  liiem  lier  respccted  fatber.  a  II  l'y 
tiMTk  Tinf[i.gii  pair«,  parmi  leiqitels  était  le  reipectable  pire  d'Aaoe. 

[i)  Liagard,  I.  c,  t.  H,  p.  iô2. 

(3)  And  wai  acciucd  wilb  baiing  uid  (o  each  of  them  tbat  the  king  nenr 
W  ber  heart,  aad  that  ihe  lofed  him  b«tter  Iban  any  penon  whalsoerer, 
''^ài  na*  to  the  alandei:  of  iaaoe  begattan  betircen  Ihe  King  and  tur.  — 

(t)  Hun,  1.  c,  t.  m,  p.  169, 

cLiL-j^Googlc 


S14  HIBTOIIg   PI    BEHRI    VIII. 

tux  regarilB  qu'elle  tenait  attachés  sur  le  tribunal  (1)  ;  eUs 
repouAsa,  ajoutent-ils,  les  charges  de  l'indiclment  avec  une 
éloquence  si  entraînante,  que  tous  les  spectateurs  s'atteo- 
daient  i  la  voir  acquittée  (2).  Mais  qu'espérer  d'une  cour 
dont  le  président,  le  duc  de  Norfollî,  lors  de  l'un  des  ia- 
lerrogaloires  d'Anne,  hochait  la  tâte  en  répétant  tud,  ttidt 
tud,  en  signe  d'incréduhté,  à  chaque  mot  de  justification 
que  murniurait  l'accusée  (3)?  Anne  fut  déclarée  coupable, 
et  condamnée  &  être  décapitée  ou  brûlée  vive,  suivant  le 
bon  plaisir  du  roi  :  on  ne  sait  pas  si  ce  fut  à  l'unanimité , 
nous  le  croyons.  L'historien  Turner  pense  que  le  verdict 
ne  fut  prononcé  qu'à  la  simple  majorité  des  voix,  et  que 
le  comte  de  WilUhire,  dont  on  ne  connaît  pas  le  votei  eut 
sans  doute  pitié  de  sa  fille  ;  mais  le  père  qui,  en  vertu  d'un 
ordre  royal,  consent  à  juger  sa  fille  accusée  d'adultère,  a 
dû  la  condamner.  L'a-t-K}n  sbrpris,  pendant  que  le  prési- 
dent prononçait  la  sentence,  jetant  un  regard  do  compas- 
sion sur  son  enfant?  s'esl-il  voilé  la  face?  est-il  descendu 
de  son  siège?  a-t-il  crié  sur  le  parvis  du  tribunal  :  Anne 
est  innocente?  Non,  il  est  resté  cloué  sur  son  banc  d'ini' 
quité  ;  il  a  écouté  Norfolk,  et  aucune  larme  n'est  tombée 
de  son  œil  impassible  :  s'il  avait  pleuré,  nous  le  saurions. 
Le  comte  de  Northumberland ,  Percy,  sur  l'ordre  du  roi, 
vint  prendre  place  aussi  parmi  les  juges  instructeurs  [triert) 
d'Anne  Boleyn  ;  mais  à  peine  s' était-il  assis  sur  son  aiége, 
qu'il  se  trouva  mal,  quitta  la  cour  et  mourut  quelques  mois 
après  (4), 

En  entendant  le  verdict,  Anne  leva  les  deux  mains  ao 
ciel  et  s'écria:  «  0  mon  créateur  !  vous  savez  si  j'ai  mé- 
rité mon  sort.  »  Et  se  tournant  vers  ses  juges  :  «  Mylords, 

(l)Codniii'gAntiiilg,  p.  138. 

(2)  WjsH  a  iait  :  »  Tbal  tlie  ont-door  rnmor  hià  heen  iLal  tht  bii 
cl«arcd  faerseirwjtb  a  mut  wiseaai]  Dobte  ipeech.  « —  Memùirl,  ii.  114. — 
Hu.  Hsrl. 

(3)  Tnd.  Ind,  lad,  taâ  ihaking  liil  Iwad  fbTMor  (ODr  tinei,— Kingsta*'* 
tctt«f  16  CromweU.  >-  Cavtbdlali  b;  fliDgcr  p<  134,  «l  EtUi,  I.  Il, 
p.  GO. 

(4)  Agnès  Slricklaud,  I.  c,  t.  II,  p.  3â0. 
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«mfiaaa-t-elle,  je  n'accuse  point  votre  sentence,  vous  asvet 
poorquoi  vous  m'avez  condamnée  ;  je  ne  vous  en  veux  pu, 
qne  Dieu  vous  pardonne  !  Hais  je  vous  déclare  que  Je  suis 
pare  de  tous  les  crimes  dont  vous  m'accusez  I  Dieu  qui  lit 
dins  le  fond  des  cœurs,  sait  si  jamais  j'ai  trahi  le  roi  mon 
époux.  Ce  que  je  vous  dis,  Mylords,  je  le  répéterai  sur  1*^ 
Àa&ud  ;  et  ne  croyez  pas  que  je  parle  ainsi  pour  éviter  I4 
mort,  car  depuis  que  je  suis  en  prison  j'ai  bien  appris  à 
mourir.  Quant  ï  mon  pauvre  frère  et  aus  autres  infortu- 
nés, mes  prétendus  complices,  je  voudrais  souffrir  mille 
morts  pour  les  sanver  ;  mais  puisque  telle  est  la  volonté  du 
nii,  je  les  accompagnerai  jusqu'au  ciel  ob  nous  unirons 
nos  prières  pour  le  salut  de  Sa  Majesté  (1).  » 

Quand  elle  eut  cessé  de  parler,  le  président  lui  en- 
joigoit  de  détacher  les  insignes  de  la  royauté  qu'elle  gar-- 
dait  pendant  les  débats.  Anne  se  soumit  sans  murmurer 
lOï  ordres  de  son  oncle,  et  déposa  devant  la  cour  sa  cou- 
ronae,  son  collier  et  son  manteau  de  reine. 

Leduc  ajouta  qu'elle  eût  à  quitter,  avec  le  titre  de  reine, 
ceuK  de  princesse  et  de  marquise  dont  le  roi  avait  daigné 
l'honorer. 

Anne  inclina  la  tête  en  signe  de  respect  (2). 

Après  avoir  salué  ses  juges,  la  captive  se  retira  précédée 
lia  coDstable,  de  lady  Rochford  et  de  lady  Kingston,  non 


(1)  C'e<l  Crispia,  sieor  de  Hiheris,  présaat  an  prac^,  qui  doaiM  ce  dli* 
Mari,  qne  Meteren,  dani  son  Hiitoîre  du  Pays-Bas,  a  reproduit,  mais  en 
ktraduisaiit  en  prose,  car  roriginal  eit  en  vera  français.  D'après  Meferen, 
a  Ccispin  serait  l'anteur  du  potme  snr  Anne  Bolejn  que  Le  Grand  altriboe  î 
Hirot  (Histoire  du  divorce,  t.  I[,  p.  102),  étonne  sait  «or  quel  fondement, 
tar  Clément  Marot  éliit  à  Genive  à  i'ipnque  de  la  mort  d'Anne  Boleyn.  Dans 
le  calât,  de  la  Valliiirï  (C.  de  Bure),ci!tte  relation  en  yen,  esl  ainsi  énon- 
cée: Epitre  conleniml  le  procii  criminel  fait  h  l'eaconlre  dt  la  rainé 
Baullanl  iF Angleterre  ,  par  Charles  ,  avminier  de  Mgr  le  Dauphin, 
(Ljon.  ia4à.)La  Croii  du  Maine  parle  d'un  Lancelot  de  Caries,  éiSque  de 
RiH,  auteur  de  diierses  pièce»  de  poésie  eij  lalin  et  en  français,  entre  autres 
il  '  celle  sur  la  mort  d'Anne  Boleyn,  u  qu'il  parait  aïoir  adressée  au  Dau- 
phin pendant  qu'il  en  était  l'anmdnier.  Ma!s  Metereu  a  aaas  donte  iDdii}Dt 
Vinlear  léritable  du  poème. 

(S)  Relation  de  Meteren.— Tonales  historien*. 

C»<,jlc 
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plus  dans  les  appartements  qu'elle  venait  de  quitter,  mais 
dans  la  prison  qu'elle  habiterait  jusqu'à  ce  que  le  prince 
eût  décidé,  en  indiquant  le  jour  du  supplice,  si  elle  devait 
mourir  par  la  hache  ou  par  le  feu  (1). 

Dès  qu'on  l'eut  emmenée,  son  frère,  le  vicomte  de  Rocb- 
ford,  fut  conduit  à  la  barre  du  tribunal  ;  le  comte  de  Wilt 
sbire  ne  quitta  pas  son  banc.  Que  nous  parle-t-on  du 
Brutus  païen  ?  voici  un  Brutus  chrétien  qui,  dans  l'inter- 
valle de  quelques  heures,  condamne  sa  fille  à  être  brûlée 
vive  et  son  fils  à  être  décapité  1 

Deux  jours  après,  le  vicomte  de  Rochford  (2)  monta 
sur  l'échataud  avec  ses  compagnons  d'infortune  :  il  ne  pAlit 
pas  plus  devant  le  bourreau  que  devant  ses  juges.  Tous, 
avant  de  mourir,  voulurent  recevoir  les  dernières  conso- 
.lations  de  la  religion,  se  confessèrent  et  communièrent. 
Arrivé  au  pied  dn  billot ,  Rochford  embrassa  tendrement 
Weston,  Norris  et  Brereton,  demanda  des  prières  aux 
assistants,  et  s'offrit  sans  peur  au  bourreau.  Weston  pleura 
les  folles  paroles  qu'il  avait  si  souvent  répétées  :  qu'il  don- 
nerait sa  jeunesse  au  péché,  sa  vieillesse  au  repentir  (3). 
Brereton,  dit  un  témoin  oculaire,  prononça  ces  paroles 
mystérieuses  :  «  J'ai  mérité  de  mourir,  fût-ce  de  mille 
morts,  mais  ne  cherchez  pas  à  scruter  les  causes  de  mon 
supplice;  si  vous  me  jugez,  jugez-moi  en  conscience  (4).  > 
Norris  garda  un  silence  obstiné.  «  Mes  maîtres ,  dit  Smea- 
ton.avantde  monter  l'échelle,  car  il  fut  pendu  comme  rolu- 
rier,  priez  pour  moi,  j'ai  mérité  mon  sort.  » 

(n  Bamet,  t.  II,  p.  6B.  —  Statut  ÎS,  Henri  VIII. 
(!)  Bochrord,  gouverneur  de  Douvres  et  d»  cinq  ports,  ^tait  pokte.  An- 
thony de  Wood  prétend  qnela  veille  de  u   mort,   Bochrotd  écrivit  la  bdte 
piico  de  yen  Farewell  my  lute;  c'est  une  erreur  ;  il  l'avait  composée  loug- 
temps  avant  sa  captivité.  Nous  en  citerons  le  premi«r  couplet  : 
Fareviel],  m;  lute,  this  'a  the  last 
Labour  Ihal  thoo  and  I  shall  naste, 
For  ended  it  (bat  we  began; 
Now  Is  the  Bong  both  suug  aod  past  ; 
H>  ln(e  be  siil],  Tor  I  bave  done. 
(3)  Lingard,  ].  c,  t  II,  p.  2bà. 
(i)  Hemorial  of  John  Constaiitifiie,  Ardueologia,  t.  XXiU,  p.  e3-6S. 


,l,ieJj,GOOglC 


JUGUBNT   BI    BVPFLICB   d'aKNB    DOLSIK.  217 

On  a  remarqué,  sans  doute,  que  dans  ce  momeot  su* 
préme  où  les  condamnés  louchent  aux  portes  de  l'éternité, 
pas  un  d'eux  ne  proteste  contre  le  supplice  qu'il  va  subir, 
pas  un  ne  proclame  l'innocence  de  la  reine.  S'ils  étuient 
morts  martyrs,  leur  langue  serait-elle  restée  enchaînée? 
a  Nous  savons,  dit  Ling.ird,  que  lorsqu'un  homme  était 
accusé,  riionneur  du  rot  exigeait  qu'il  fût  condamné;  de 
même,  sans  doute,  il  eCtt  élé  regardé  comme  offensant 
pour  le  prince  qu'un  palient,  bu  pied  de  l'échafaud,  niftt 
Véquité  de  la  sentence  qui  l'avait  frappé  (1).  »  Mais  si -le 
condaùiné  n'est  pds  coupable,  le  mi  n'est  plus  qu'un  bour- 
reau ;  et  alors,  dans  riulérèt  de  la  justice  éternelle,  il  doit 
confesser  son  innocence,  surtout  quand  il  s'est  montré 
courageux  comme  Norris,  et  que  la  mort  attend  une  vic- 
time comme  la  reine.  Que  penser  d'un  frère  qui  meurt 
en  laissant  planer  snr  la  (été  de  sa  sœur  l'accusation  d'in- 
ceste, si  sa  sœur  est  pure  de  ce  crime  ? 

Le  lendemain  la  reine,  en  apprenant  les  dernières  paroles 
du  musicien  sur  l'échafaud,  s'écria  :  u  A.h  '.  j'ai  bien  peur 
pour  son  Ame;  Dieu  le  fera  souffrir  pour  avoir  menti  (2). 
Uoa  frère  et.  les  antres  sont  devant  la  face  du  grand  roi;  de- 
main, s'il  plaît  à  Dieu,  nous  nous  retrouverons  dans  le  ciel.» 

La  vengeance  de  Henri  n'était  pas  satisfaite  :  ce  n'était 
pas  une  reine,  mais  une  concubine  qu'il  voulait  traîner  à 
l'échafaud. 

Nous  avons  laissé  Cranmer  à  Lambeth,  attendant  les 
ordres  du  roi:  ces  ordres  arrivèrent  bientôt.  On  deman- 
dait au  primat  de  dissoudre  des  liens  qu'il  avait  bénis  trois 
ans  auparavant.  Or,  on  se  le  rappelle,  c'était  après  avoir 
invoqué  les  lumières  de  l'Esprit  saint,  et  le  livre  des  Evan- 
giles sous  les  yeux,  que  l'archevêque  avait  consacré  le  ma- 
riage d'Anne  avec  Henri.  Gomment  s'y  prendra-t-il main- 
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tenant  ponr  changer  la  femme  légitime  en  favorite  du 
prince?  On  dirait  qu'il  tient  en  ses  mains  tous  les  péckéi 
du  monde  :  il  avait  fait  de  Catherine  une  incesliieose , 
d'Anne  il  va  faire  une  concubine.  Au  nom  du  Dieu  Tivant, 
qu'il  ose  appeler  en  témoignage,  il  signifie  au  roi  et  à  la 
reine  qu'ils  aient  h  compardltre.poiir  te  salut  de  leur  &me 
devant  son  tribunal,  afin  d'y  déduire  les  motifs,  s'ils  en  ont, 
qui  pourraient  suspendre  la  dissolution  de  leur  mariage  (1). 

Au  jour  indiqué,  le  roi  et  la  reine  se  firent  représenter  I 
.Lambeth  :  Henri,  par  le  docteur  Sampson  ;  la  reine,  par 
les  doeleurs  Wolton  etBarbour  (2),  Au  nom  du  prince,  on 
motiva  la  nullité  du  mariage  avec  Anne  sur  la  cohabitation 
antérieure  du  roi  avec  Marie,  la  sœur  de  la  reine  ;  il  n'y 
avait  aucune  objection  à  faire  ^l'affirmation  royale,  lefail 
fut  admis.  Il  est  certain  qufi  Henri,  avant  d'épouser  la  sœur 
de  Harie,  avait  obtenu  de  Clément  VII  une  dispense  au  pre- 
mier degré  d' affinité,  et  que  cette  dispense  avait  été  recon- 
nue d'après  la  décision  de  Cranmer,  écrite  de  sa  main 
m£Rie'(3).  Cranmer  distinguait  deux  affinités  :  l'une,  de 
droit  divin,  dont  aucune  puissance  humaine  ne  pouvait  re- 
lever, celle  même  qui  est  énoncée  dans  le  Lévitîque  ;  l'autre, 
de  droit  civil,  et  qui  n'est  pas  un  empêchement  prohibitif 
de  mariage,  et  c'était  celle  de  Henri  avec  Anne,  établie  par 
ks  rapports  du  prince  avec  Harie.  Cette  doctrine  du  prélat 
prévalut  tant  que  Henri  Fut  fidèle  à  sa  femme  ;  mais  quand 
il  voulut,  enflammé  d'amour  pour  Jeanne  Seymour,  se 
dégager  de  ses  liens  avec  une  épouse  adultère,  alors  une 
lumière  nouvelle  luit  aux  regards  de  Cranmer,  et  les  deux 
affinités  furent  toutes  deux  de  droit  divin. 

Deux  jours  après  la  condamnation  d'Anne  Bolyen.l'ar- 
ohevéque,  a  après  avoir  invoqué  le  nom  de  Jésus-Christ, 
et  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  j>  eut  le  chagrin, 

(1)  Lingard.  I.  c,  t.  n,  p.  S54. 
(î)  Linjçard,  1.  


et  nnptkli  (aàtn  et  ctnali  copvlt;  ilkm  iore  diiiao,  huc  jan  ecetoÎM* 
tioc.— Boniflt'a  RecoTdi  XXVI. 
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dit  son  historien,  d^Ctre  forcé  de  prononcer  la  dissolution 
du  maritge  contracté  et  consommé  entre  Henri  et  Anne 
Boleyo  (il.  Nous  ne  comprenons  pas  le  chagrin  du  pri- 
mat :  fii  c  est  un  devoir  de  cfmscience,  comme  il  le  dit, 
qu^il  a  rempli,  pourquoi  de  la  tristesse?  Si  le  mariage, 
aux  yeux  de  H.  Todd,  était  inattaquable,  que  parle-l-on 
de  coercition?  Craamer  a  donc  eu  peurf  On  jugea  qu'il 
fallait  cacher  au  public  les  raisons  allouées  pour  pronon- 
cer la  dissolution  ;  aussi  dans  ia  minute  du  jugement , 
la  pUce  oti  les  motifs  devaient  être  énoncés,  est-elle  rem- 
plie par  cette  phrase  :  Quoi  pro  hic  iruertis  haberi  volur- 
imu  (2) .  Comment  expliquer  cette  réticence  autrement  que 
par  l'intention  d'épargner  la  réputation  du  prince?  Bien- 
tôt les  actes  de  cette  inique  procédure  tVirent  communi- 
qués au  clergé  et  aux  chambres  :  )e  clei^é  s'inclina  devant 
la  sentence  du  inétropoliuin,  les  deux  chambres  devant  la 
science  du  clergé  ;  et  il  y  eut  en  Angleterre  une  femme 
légitime  de  moins  et  un  enfant  naturel  de  plus. 

On  a  dû  remarquer  l'habileté  du  roi  dans  le  procès 
d'Anne  Boleyn,  à  Lambelh  surtout.  Si  le  divorce  avait  été 
prononcé  avant  la  condamnation  de  la  reine,  Anne  ne  pou- 
vait plus  ôtre  jugée  comme  adultère,  puisque  son  mariage 
n'était  qu'un  concubinage  forcé.  Hais  même  après  la  dou- 
ble sentence  du  primai  et  du  tribunal,  que  lignifie  l'acte 
de  succession  basé  sur  la  sainteté  des  noces  des  deux  époux  f 
Que  va-t-on  faire  de  tout  ce  sang  de  moines  versé  en 
rtionneur  d'une  proslituéefSi  le  statut  de  succession  n'est 
pas  effacé  du  livre  de  la  toi,  le  jugement  rendu  par  Cran- 
mer  est  un  crime  de  trahison  ;  car  l'évéque  est  sous  le  coup 
de  ce  bill  sauvage  qui  punit  de  mort  toute  offense  envers 
le  roi,  la  reine  ou  leurs  héritiers.  Le  Parlement,  pour  sortir 
de  ce  cercle  de  feu,  décida  que  les  crimes  qualiliés  de  Ira- 
hiaoa  par  des  statuts  antérieurs  conserveraient  leur  crimi- 
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nalilé  s'ils  avaient  été  coTimis  avant  le  8  juin  1536,  époque 
de  la  réunion  des  Cliambres,  et  que  les  sujets  du  roi  qui 
auraient  priS  purl  au  procès  de  la  reine,  ou  déposé  à  la 
cour  de  l'arcltevéïine  ou  devant  le  Parlement,  obtiendraient 
un  plein  pardon  pour  toutes  les  trahisons  dont  ils  se  seraient 
rendus  coupables  pendant  les  débats  de  Taflaire.  Voilà 
donc  le  châtiment  que  Dieu  réserve  à  ceux  qui  l'ont  abao- 
danué  en  traliîssant  les  lois  souveraines  de  la  logique  !  L'es- 
prit qui  se  subordonne  à  la  matière  ;  un  Parlement  qui  est 
obligé  d'octroyer  un  bilt  d'indemnité  aux  juges  d'uoe  adul- 
tère ;  des  moini-s  qui  ont  été  envoyés  à  l'échafaud  pour  ou- 
trages à  une  concubine  ;  Elisabeth  qui  n'est  plus  que  Tea- 
fant  d'une  femme  convaincue  d'un  inceste  avec  son  frère; 
un  clergé  qui  n'a  plus  pour  garde  que  le  mépris  ;  un  roi 
qui  fuit  des  mandements  ;  un  primat  qui  mel  ses  bassesses 
et  ses  mensonges  dans  la  bouche  de  l'Esprit  de  force  et  de 
vérité  :  est-ce  assez  de  folies? 

Le  16  mai,  Cranmer  vint  &  la  Tour,  pour  entfndre, 
par  ordre  du  roi,  la  confession  d'Anne  Boleyn  (l),  pendant 
que  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  de  Calais  s'embarquait 
à  Douvres  pour  venir  lui  trancher  la  tôto.  C'était  le  bour- 
reau le  plus  expérimenté  d'Angleterre.  On  voit  que  Henri 
usait  de  sa  prérogative  royale  en  commuant  la  peine  que 
son  épouse  inlidèle  avait  méritée  :  Anne  eût  dîl  périr  sur 
le  b(kcher  ;  Sa  Majesté  lui  lit  gr&ce  des  flamme». 

La  veille  de  son  supplice,  Anne  passa  une  partie  de  la, 
journée  prosternée  au  pied  de  la  croix.  Se  souvenant  qu'elle 
avait  montré  trop  de  sévérité  envers  Marie,  la  lïlle  de  Ca- 
therine, elle  fit  appeler  la  femme  du  conslable,  et  lui  de- 
manda si  elle  voulait  recevoir  un  suprême  message ,  et 
s'asseoir  un  moment  pour  écouter  une  mourante.  Lady 
Kingston  lui  dil  qu'elle  n'avait  pas  le  droit  de  s'asseoir  de- 
vant une  reine.  «Âhi  madame,  reprit  Anne,  je  ne  suis  plus 
reine,  je  ne  suis  plus  qu'une  pauvre  condamnée.  »  Lady 
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Kingston  s'assit  dans  un  fauteuil,  et  Anne  se  mit  dévote- 
ment à  genoux  devant  elle  (1). 

«  Madame,  lui  dit  Anne,  en  sanglotant,  allez  trouver 
Uarie,  jelez-vous  à  ses  pieds,  et  dites-lui,  les  mains  jointes, 
comme  je  les  tiens  en  ce  moment,  que  je  lui  demande  par- 
don de  tous  les  mauvais  traitements  que  j'ai  pu  lui  cau- 
ser (2)  I  i> 

Kingston  nous  a  laissé  quelques  particularités  snr  les 
derniers  instants  de  In  reine,  que  nous  nous  reprocherions 
de  ne  pas  reproduire  dans  leur  attendrissante  simplicité. 

«L  Ce  matin,  19  mai,  elle  m'a  envoyé  quérir,  afin  que  je 
la  visse  recevoir  Notre  Seigneur,  et  qu'en  même  temps  je 
l'snlendisse  s'expliquer  sur  les  crimes  dont  elle  a  élé  accu- 
sée, et  elle  m'a  dit  qu'elle  avait  appris  qu'on  ne  ta  ferait 
mourir  qu'après  midi,  mais  qu'elle  en  était  fàcbée,  ayant 
opéré  que  la  mort  l'aurait  déjà  délivrée  de  ses  peines.  A 
cela  j'ai  fait  réponse  que  sa  mort  devant  être  fort  douce , 
elle  n'aurait  presque  pas  à  souffrir.  Elle  m'a  reparti  qu'elle 
STait  ouï  dire  que  l'exécuteur  était  t^^s-babile,  et  d'ail- 
leurs, a-t-elle  ajouté,  j'ai  le  cou  petit.  Au  même  temps 
elle  y  a  porté  la  main  et  s'est  mise  à  rire  de  tout  son  cœur . 
J'ai  vu  mettre  à  mort  plusieurs  personnes,  tant  hommes  que 
femmes,  et  j'ai  toujours  remarqué  en  eux  beaucoup  de  cha- 
grin, mais  elle  se  fait  un  plaisir  de  mourir  (3).  » 

Lord  Bacon  assure  que  quelques  heures  avant  son  su{y- 
plice,  Anne  fit  parvenir  au  roi  un  dernier  adieu.  «  Sire, 
lui  disait-elle,  je  vous  remercie  de  vos  constantes  faveurs  : 
d'une  femme  vous  avez  fait  une  marquise,  d'une  marquise 
une  reine,  d'une  reine  une  martyre.  »  Mais,  dit  un  histo- 
rien, le  message  ne  fut  probablement  pas  reoiis  au  roi  qui 
était  aux  genoux  de  Jeanne  Seymour  (4). 


1.  m,  r 

(3)  Bnr<ie(,  1.  11,  p.  70-72  Noos  dodi  scvons  d 
de  M.  da  Rospmond.  L'orrglnal ,  adressé  a  Cromwi 
C«>ifiidl^  de  Singer  (Life  of  Wolwy),  p.  327, 
p.  es,  i'  aérit. 

{t)  Apts  Slrickland,  1.  c,  t.  IT,  p.  371. 
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A  midi  la  porte  de  la  prieoD  l'onvrit,  et  Anns  parut, 
vêtue  d'une  robe  de  damas  noir  avec  nn  collet  blanc  i  pcrin- 
tes  ;  sur  sa  lëte  était  ce  cliBpf>an  de  velours  qu'elle  a  dans 
tous  les  porlraits  peints  par  Bolbein  (1).  i 

Uo  spectacle  qui  parut  faire  sur  la  reine  plui  d'Jmpre»- 
sioD  encore  que  l'échafaud,  ce  fut  la  vue  de  cea  ootirtittiu 
qui,  par  ordre  du  roi,  garnissaient  la  pelouse  où  t'éienit 
l'instrument  du  supplice.  Anne  reconnut  le  duc  de  SuSblt, 
un  de  ses  ardents  ennemis  ;  le  duc  de  Richmond,  ie  fils 
naturel  de  Henri  ;  Cromwell,  ingrat  serviteur,  dont  le  fik 
avait  épousé  la  sœur  de  Jeanne  Seymour,  la  future  reine 
d'Angleterre  ;  le  lord-maire,  qui  l'avait  complimentée  lofs 
de  son  mariage,  et  une  députation  de  chacune  des  corpora- 
tions de  Londres  qui  jonchaient  de  Qeuri  le  chemin  qu'elle 
avait  traversé  le  jour  de  son  couronnement.  Tous  lea  étran- 
gers, comme  nous  l'apprend  Kingston,  avaient  été  forcés  de 
quitter  la  forteresse  ;  c'est  à  peine  s'il  en  resta  trente^  la 
plupart  sans  armes.  Un  domestique  de  l'ambassadeur  de 
Charles-  Quint  ne  put  obtenir  la  permission  d'assister  tox 
derniers  instants  de  la  reine. 

Anne  monta  sur  l'échafaud  d'un  pas  assuré,  aocompi- 
gnée  de  quatre  femmes  et  du  lieutenant  de  la  Tour.  Alofs 
se  tournant  vers  les  spectateurs  que  la  jalouse  précaution 
du  monarque  avait  désignés  pour  étra  témoins  du  sanglant 
sacrifice  :  u  Bon  peuple  chrétien,  dit-elle,  je  vois  mourir 
pour  satisfaire  à  la  loi  ;  je  n' accuse  personne,  paB  même 
mes  juges.  Que  Dieu  sauve  le  roi,  qu'il  lui  accorde  un  long 
règne,  c'est  un  noble  prince,  le  plus  généreux  des  hom- 
mes: pour  moi,  il  se  montra  toujours  plein  de  douoeur 
et  de  tendresse.  Je  suis  toute  résignée,  que  Dieu  me  par- 
donne (2)  !  » 

Elle  détacha  elle-même,  après  avoir  repoussé  l'assis- 


(t)  Htd.  Pnu. 

(l)  he  dliconn  ut  rap[>artj  par  Csnilantrnei  Umoin  ocslatra,  ArtliM- 
logit  Brit. ,  t,  XXIIl  i  at  pu  nn  )«Uilb«IIUM  poriagù  qw  iMMte  M 
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llDoe  du  bourreau  (1),  ma  chapeau  et  son  collet  qui  pou- 
nient  empêcher  l'actioa  du  glaive,  couvrit  ses  cheveuiL d'un 
.  serre-téte,  et  s' adressant  à  ses  femmes  :  «  Je  vous  remer- 
cie, dit-elle,  de  vos  soins,  que  je  voudrais  pouvoir  récom- 
penser ;  TOUS  ne  m'oublierez  pas  ;  vous  serez  fidèles  au  roi 
et  à  celle  qui  bientût  sera  votre  reine  et  votre  maîtresse . 
Estimez  vMre  boDoeur  plus  que  votre  vie,  et  dans  vos  priè- 
res an  Seigneur  Jésus  n'oubliez  pas  d'intercéder  pour  mon 
ime  (2).  »  Marie  Wyatl  était  la,  tenant  à  la  main  un  livre 
de  prières  que  la  captive  venait  de  lui  donner  en  signe  de 
recoQaaifleanc«  (3j  :  elle  reçut  le  dernier  baiser  d'Anne  Bo- 
l^n. 

La  reine  s'agenouilla,  ramena  pudiquement  sa  robe  sur 
tes  pieds,  se  laissa  bander  les  yeux,  et  posa  sa  télé  sur  le 
billot  (4)  en  murmurant  :  k  Seigneur  Jésus,  ayez  pitié  de 
moi.  »  La  hache  tomba. 

En  ce  moment  un  chasseur  de  forte  stature,  assis  sous 
les  branches  d'un  chêne  de  la  forêt  d'Kpping,  et  entouré 
d'une  meute  de  chiens  et  de  nombreux  piqueurs,  penchait 
la  tête,  prêtant  l'oreille  au  moindre  bruit  du  vent,  quand 
Vair  fut  ébranlé  par  le  son  d'un  coup  de  canon  tiré  dans 
le  lointain.  «  A  cheval,  dit-il  eu  faisant  effort  pour  se  le— 
Ter,  c'est  fini  ;  attachez  les  cbit'ns,  et  parlons  (â).  n 

A  Wolf-Hall,  dans  le  Wiltshire,  une  femme  arrangeait 

(I)  Tu» 


«ion  ea  lera  d'une  partie  des 

(i)  Ipaa  »ibi  vNlu  ■  coUi 
«Hpiè  ttda\b  aptans  companei 
tianiis  et  tous  l«3  hisloriCDs. 

A.  JaTour  de  Londrea,  on  montre  aujoard'hoi  Ta  faacbe  qni  Iranchala  tHe 
d'iuiie  Boleyn.  An  Bril.  Mus.,  Mss.  Harl.,  d*  2!ia2,  gant  dei  ma  Hat. 
de  Rocbford.  son  Irèra.  —  Hawkitu,  Hûl.  of  Uusic,  t.  lil,  p.  31,  cit«  un 
WaDel  de  la  r^iiie. 

(5j  Nott's  Life  of  Snrrey,  p.  3S, 
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sa  parure  de  fête,  sa  robe  blanclie,  son  chapeau,  son  vule 
et.  son  bouquet ,  car  elle  devait  se  marier  le  lendemaiii 
même. 

Lediasseiir,  c'était  Henri;  la  femme,  c'était  Jeanne  Sey- 
mour.  Le  20  mai,  le  lendemain  du  supplice  d'Anne  Bo~ 
leyn  1  Henri  conduisit  la  belle  Seymour  à  l'autel,  ea  pré- 
sence de  quelques  membres  de  son  conseil  privé ,  entre 
autres  de  sir  John  ïtussell,  qui  vante  les  chai  mes  de  la 
nouvelle  mariée  et  lesgrSces  de  l'époux  royal  (1).  Le  cou- 
ple, après  la  cérémonie  nupliale  qui  fut  célébrée  dans  l'é- 
glise de  Toltingham.  partit  pourMarwell,  s'arrêta  quel- 
ques jours  à  Winchester,  et  Tut  le  29  mai  de  retour  à 
Londres  (2). 

(1)  TbeKinfT  wu  Uiegoodlicsl  pcraon  Ibcre. 

(3)  Brillou'a  Wntihlre,  p.  flSâ.  — Milner'iWiDchfttDr. 
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INSURRECTION.  —  1837. 


UJj- EJBlpiton  Ta 
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rebeilei.  —  Henri  j  répond. —  La  r#"oltB  *»l  étouflÏB.  —  îtïnri   ïiole    ■■ 

parole. —  Supplices. —  Naïuance  d'Ëii<»aard. —  UorI  de  Jeanne  Sermour. 


Le  corps  de  la  reine  Anne  fut  relevé  par  les  pieuses  fem- 
mes qui  l'avaient  accompagnée  au  supplice,  lavé,  recouvert 
d'un  lincenl  blanc,  déposé  dans  une  bière  de  bois  d'orme, 
qui  l'attendait  au  pied  de  l'échafand,  et  enscTeli  dans  la 
chîpelle  de  Saîiit-Pierre  es  liens  (1).  Point  de  cierges  sur  * 
J'autel,  point  de  drap  noir  sur  les  murs  de  la  chapelle, 
pas  un  prêtre  dans  l'égiise,  point  de  prières  pour  la  femme 
qui,  trois  ans  auparavant,  avait  vu  poser  sur  sa  télé,  par 
la  main  d'un  arclievôque,  la  couronne  d'Edouard.  L'évé- 
que  Shaxton  trouva  moyen  d'insulter  au  cadavre,  encore 
t^aud,  de  celle  dont  il  avait  élé  le  chapelain.  Dans  une 
lellre  à  Cromwell,  du  23  mai,  il  osail  écrire  :  «  Comme 
celte  femme  m'a  trompé  I  Etait-elle  criminelle  1  que  Dieu 
ail  piiié  de  son  âme  (2).  « 

Lady  Kingston  acquitta  le  legs  qu'elle  avait  reçu  de  la 
reine  :  elle  vint  s'agenouiller  à  Hunsdon  devant  Marie,  et 
les  mains  jointes,  comme  elle  l'avait  promis.  Marie,  du 

(1)  Sir  John  Spelman's  Notri  in  Bnnwt. 

(2)Slieljalh  eiceedingl j  deceived  me That  tice  Ibat  >lie  wai  Tound 

Lad bare  Ben?  of  ber  laul!  _  Mit.  Ulbo.,  C. X, p,  ano. 
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fond  de  sa  solitude,  écrivit  aussitôt  à  Gromwell  :  «  Per- 
sonne n'a  osé  hasarder  ua  mot  en  ma  laveur,  tant  qu'& 
vécu  cette  femme,  que  Dieu  pardonne  1  Maintenant  qu'elle 
n'est  plus,  je  vous  prie  d'intercéder  pour  moi  auprès  de  Sa 
Majesté:  mon  écriture  est  bien  mauvaise;  c'est  que  depuis 
deux  ans  on  ne  m'a  jamais  permit  de  tracer  une  seule 
ligne  (1).  » 

Dans  la  lettre  qu'elle  écrivait  au  roi,  et  qu'elle  plaçait 
sous  les  yeux  du  vicaire-général ,  elle  disait  qu'elle  était 
prête  à  se  mettre,  elle,  son  rang,  son  existence,  à  la  merâ 
de  Sa  Majesté,  sauf  la  volonté  de  Dieu. 

Oromwell  ne  voulut  pas  de  cette  réMrve  toute  chrétiennd, 
et  il  biffii  la  formule,  en  renvoyant  la  lettre  à  Marie,  qui  ré- 
pondit qu'habituée,  en  parlant  ou  en  écrivant,  à  réserver  la 
volonté  de  Dieu,  cile  se  soumettrait,  sans  murmure,  aux 
bons  avis  de  son  protecteur,  et  transcrirait  ûdètemeot  la 
lettre  dont  il  daignerait  lui  donner  le  modèle  (2). 

Henri  exigeait  une  soumission  aveugle  :  il  consentait  à 
rendre  ses  bonnes  gr&ces  à  Marie,  si  la  jeune  HDe  voulait 
reconnaître  son  père  pour  chef  de  l'Eglise  anglicane,  te 
pape  pour  simple  évéque  de  Rome,  Catherine  pour  épouse 
mcestueuse  (3).  Ce  programme  rempli,  il  promettait  d'em- 
brasser son  enfant.  Aux  premiers  mots  de  ce  formulaire, 
Marie  ne  put  CBcherni  ses  larmes  ni  son  indignation.  Seule, 
sans  ami,  sans  conseil,  il  ne  lui  reste  plus  que  Cromwell, 

Îu'elle  cherche  à  intéresser.  Mais  à  qui  s'adresse-t-elle 
oncf  à  une  ame  de  bronze  qui  disait,  il  n'y  a  pas  encore 
longtemps,  qu'il  préférerait  assister  à  la  mort  de  son  fîls, 
plutât  que  de  le  voir  nier  la  suprématie  de  Henri  I  Elle 
attendait  du  secrétaire  des  paroles  de  consolation,  de  douces 
remontrances,  quelques  larmes  de  sympathie  peut-être,  et 
elle  n'en  reçoit  que  défi  menaces  et  des  outrages.  Cromwell 
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j'appelle  une  femme  opiniAire,  endurcie  (1),  méchante, 
qui  mériterait  les  plus  affreux  châtiments.  Si  elle  s'obstine 
daos  son  fatal  entêtement,  il  l'abandonnera  pour  toujours  ; 
il  s'éloignera  d'elle  comme  on  fait  d'uue  créature  dénaturée 
qui  désobéit  à  Dieu  et  à  son  përe.  Le  mécréant  consent  h 
parler  un  moment  le  langage  que  connaît  sï  bien  la  jeune 
fille  :  il  lui  vante  cette  Eglise  dont  Henri  est  )e  chef,  comme 
l'Eglise  du  Christ;  et  il  va  jusqu'à  faire  !e  serment  abomi- 
nable de  renoncer  à  jamais  à  la  miséricorde  de  Dieu,  si 
cette  Eglise  n'est  pas  la  véritable  (2). 

Intimidée,  désespérée,  et  plus  à  plaindre  qu'à  bl&mer, 
il  pauvre  Harie  consent  à  signer  la  confession  qu'on  a  pré- 
parée à  Greenwich.  Elle  reconnaît  que  Henri  est  son  Sei- 
gneur et  roi.  et  se  soumet  aux  lois  et  ordonnances  du 
royaume.  Elle  reçoit  et  tient  le  roi  comme  cbef  suprême 
de  l'Eglise  anglicane  sous  Jésus-Christ,  et  rejette  l'autorité, 
ia  pubsance  et  la  juridiction  que  les  évéques  de  Rome  ont 
usurpées  dans  le  royaume.  Elle  jure  que  le  mariage  entre 
le  roi  et  feu  la  princesse  douairière,  sa  mère,  a  été  inces- 
tueux et  illégitime,  et  attentatoire  aux  lois  divines  et  hu- 
maines (3). 

Catherine  dans  le  ciel  dut  crier  à  Dieu  :  Pitié  pour  mon 
enfant,  car  elle  ne  sait  ce  qu'elle  fait  (4)  ! 

Qu'on  ne  pense  pas  que  Henri,  glorieux  de  sa  victoire, 
laisse  sa  fdie  en  paix  :  il  veut  que  Miirîe  lui  dise  les  noms 

(1)  Wherefore,  Madame,  ta  be  plainwilh  yoa,  u  Gnd  Is  aj  vritntai,  Kk* 
M  i  Iliink  yaa  the  most  elwtiiiate  uid  obdiiTalc  «ramui,  ail  Ihiop  coaaîdved, 

(2)  Ib.,  p.  142.—  Siate-Paper»,  t.  I,  p.  445-449.  Voyez  la  lettre  da 
Marie  au  roL  son  père.  — Burnet.  t  II,  p.  79-81.. 

(^■S)La'xa\tiil'uia>.diias[eSyllogedt  Heame,p.l42  e(l43;  elle  est 
t'igoée  Marye. 

f4)  Catherine  d'Aragon  avait  charB*  Louis  Tlïèi,  qu'on  noniinait  le  second 
QuintiJien,  de  composer  un  traité  d'&luealioD  ÏI'ut^E  de  Marie.  Viilsfécrî- 
Tit  en  Lalin.  Le  maître  ett  rigide  :  il  ne  <enl  pas  que  ton  «lèie  lise  l'Amadii 
des  Gaulea,  Tyran  le  Blanc,  Uncelol  du  Lac,  Pierre  de  Provence,  ta  Fée 
UelaBlne,  et  antres  romans  de  chevalerie.  Elle  étudiera  lea  Actsa  de*  Apdlrei, 
le»  Epitres,  des  fragmenUde  l'Âseien  Tes  la  ment,  lea  Œuvrai  deulntCj' 
prien,  da  wint  3ir6mt,  de  Mint  Ângiutio,  PIUob,  Cicinilii  Séai^Mt  U  Fa- 
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de  ceux  qui,  jusqu'à  ce  jour,  l'ont  eiilretenue  dans  sa  cou- 
pable obsliiiation  ;  mais  la  princesse,  qui  savait  que  c'était 
du  sang  qu'on  lui  demandait,  répondait  avec  indignation 
qu'elle  était  prête  à  soufTrir  mille  morts  pliitAt  que  de- dé- 
noncer aucun  de  ses  amis  à  la  colère  de  Henri  (1).  Le  roi  se 
radoucit  et  rappela  Marie,  qui  trouva  dans  Jeanne  Seymour 
une  sœur  et  presque  une  mère  |2). 

Le  procès  de  la  reine  et  les  événements  qui  devaient  en 
Être  la  conséquence  naturelle,  déterminèrent  le  prince  à 
convoquer  un  nouveau  Parlement,  il  ouvrit  en  personne 
la  session,  et,  dans  son  discours  aux  Chambres,  se  fit  un 
mérite  de  ce  qu'ayant  été  si  malheureux  dans  ses  deux  pre- 
miers mariages,  il  s'était  déterminé,  en  faveur  de  ses  su- 
jets bien-aimés,  à  en  contracter  un  troisième.  L'oraieur 
reçut  celte  déclaration  avec  loules  les  marques  de  la  plus  : 
profonde  reconnaissance  cl  félicita  le  meurtrier  de  More  et 
de.Fisher,  le  chasseur  obèse  qui  ne  pouvait  monter  à  che- 
val, le  malade  atteint  d'un  ulcère  cancéreux,  des  dons  phy- 
siques et  moraux  que  Dieu  avait  n^unis  dans  son  corps  et 
dans  son  Ame;  il  le  comparait  à  Salomon,  pour  la  prudence 
et  l'équité  ;  à  Samson,  pour  la  force  et  le  courage  ;  à  Absa- 
lon,  pour  la  grâce  et  la  beauté  |3). 

Le  roi  répondit  modestement,  par  l'oi^ane  d'Audley, 
son  chancelier,  qu'il  ne  pouvait  accepter  ces  éloges,  puis- 
que, s'il  était  vrai  qu'il  possédât  ces  dons  extérieurs  et  ces 
vertus  chrétiennes,  c'est  à  Dieu,  source  de  toutes  grflces, 
qu'il  fallait  en  reporter  l'hommage  (4). 

Après  cette  sentence,  Audley  se  tourna  vers  Henri  pour 
le  complimenter  sur  lady  Jeanne ,  dont  la  jeunesse,  la 

raphran  (CËnume.  PDIopie  de  Hora,  U  Pharule  de  Lacun.  Elle  le  leryini 
de  PeroUi  dd  de  Calepin,  et  panrra,  poar  «e  récréer,  le  perme[lrc  la  leoture 
de  Gn'ielIHi).  —  Haddeu'a  Priiy  Pune  Eipemu  arMery.  (IntroductuT? 
HcDiDir,  p.  GXII.) 

(1)  IJngïrd,  t.  It,  p.  ÎS7. 

(3)  HuinH-,  I.  III,  p.  372. 

(3)  Hbk,  é.  m,  p.  373. 

(4}Biwe,t.liI,p.373. 
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beauté,  la  fraîche  carnation  et  le  beau  sang  promettaient  de 
nombreux  héritiers  à  son  époux  (1). 

Ce  P^trlement  étnit  décidé  à  ramper  dans  la  fanf^  de  Is 
servitude  ;  l'un  de  ses  premiers  aclesfut  de  ratifier  tedivorce 
do  monarque  avec  Anne  Bolpyn.  La  reine  et  ses  complices 
furent  déclarés  à  jamais  flèiris,  Marie  et  £lisabelh  illégiti- 
mes. Le  irAne  fut  assuré  aux  enfants  de  Jeanne  Seymour 
ou  de  toute  autre  femme  que  Henri  pourrait  avoir  pius  tard. 
Dans  le  cas  où  le  prince  niourrail  sans  postérité,  on  l'aulo- 
risait  à  disposer  de  la  couronne  suivant  son  bon  plaisir, 
par  testament  ou  par  lettres  patentes  scoUi'es  du  prand 
sceau.  Ainsi,  par  un  élranue  renversement  des  lois  les  plus 
simples  de  la  logique,  le  Parlement  détruisait  lui-même 
l'œuvre,  inique  du  reste,  qu'il  venait  de  consacrer  ;  il  per- 
mettait au  roi  d'appeler  an  trône  Elisabeth  et  Marie,  décla- 
rées illégitimes.  Huis  c'était  une  preuve  de  servilité  que  cet 
oalrage  au  bon  sens  :  on  savait  que  le  désir  du  roi,  si  Jeanne 
était  stérile,  était  de  laisser  la  couronne  au  duc  de  Bich- 
mond,  dont  la  mort  qui  survint  bientôt  après,  renversa  les 
projets  formés  en  sa  fuveur  (2). 

Par  ce  statut,  le  Code  pénal  anglais,  qui  depuis  le  règne 
de  Henri  VlH,  grossissait  chaque  jour,  s'accrut  d'une  foule 
de  crimes  nouveaux  que  la  loi  devait  poursuivre  jusqu'au 
sang.  Ce  fut  une  trahison  d'imprimer ,  de  publier,  de  dire 
un  seul  mot  contre  la  personne  du  roi  ou  de  ses  héritiers  ; 
—  de  tenter  de  renverser  l'acte  ou  les  disposiiions  que  le 
prince  pourrait  prendre  en  conséquence  du  bill  ;  —  de 
mettre  en  doute  la  légalité  du  nouveau  mariage  ou  de  toute 
nnion  que  le  roi  contracterait  ;  —  de  soutenir  par  écrit  ou 
par  parole  la  validité  des  premières  noces;  — de  recon- 
naître Elisabeth  et  Marie  comme  légitimes  ;  —  de  refuser, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  de  répondre  par  serment 
à  des  înterr(^toîres  relatifs  à  des  clauses,  des  sentences  ou 


(t)  Ber  conTcnitôt  tui-d,  eicstlcnt  besaty,  aiid  pureneu  of  fleih  and 
(l}Qejliii,  1.  «.,  p.  6 Hune,  t.  II,  p.  373,  tnic  et  nota. 
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de  simples  mots  compris  dans  le  statut  ;  ~  de  déni»-  le 
serment  aux  dispositions  de  l'acte;  -~  d'épouser  sans  le 
GOnsentemenI  du  roi  une  princesse  alliée  à  la  couroDDe  au 
premier  degré  (1). 

Voici  qui  est  plus  monstrueux  peut-être  : 

Aux  droils  déjà  si  exorbitants  de  la  couronne,  le  Parle- 
ment ajouta  des  prérogatives  nouvelles  :  ce  fut  d' accorda 
à  Henri  et  à  ses  successeurs  le  pouvoir  de  casser  et  d'an- 
nuler, par  lettres  patentes,  toutacle  législatif  qui  aurait  été 
passé  avant  que  le  roi  eût  vingt-quatre  ans  accompLii^ 
C'est  l'avenir  que  les  Chambres  rivent  k  un  esclavtgi 
■ans  lin.  Ainsi,  en  vertu  de  celte  disposition,  Henri  aurait 
pu  se  dispenser  de  demander  l'annulation  de  son  naariage 
avec  Catherine:  pour  le  dissoudre,  il  n'etit  eu  besoin  que 
de  montrer  son  acte  de  naissance.  Désormais,  la  parole  on 
ia  signature  d'un  roi  d'Angleterre,  engagées  avant  sa  vin^ 
quatrième  année,  sanctionnées  même  par  le  Parlement,  ne 
seront  plus  que  des  jeux  d'enfant,  si  telle  est  la  Eactaitts 
du  prince. 

Comme  il  fallait  montrer  que  le  Parlement  ne  menaçait 
pas  en  vain  de  ses  colères  le  citoyen  assez  liardi  pour  le  bra- 
ver, lord  Honard,  frère  du  duc  de  Norfollc,  fut  prévenu  ds 
haute  trahison  par  un  biU  présenté  et  lu  trois  fois  ausCbaoï- 
bres.  Son  crime  était  d'avoir  contracté  un  mariage  secret 
avec  Mai^uerite  Douglas,  nièce  de  Henri  par  sa  sœur  U 
reine  d'Ecosse  et  le  comte  d'Angus  :  preuve  suffisante  qne 
le  lord  affectait  la  couronne.  Howard  et  la  jeune  princi^sse 
furent  enfermés  dans  la  Tour  ;  lady  Douglas  en  sortit  grflce 
à  la  protection  de  la  reine  douairière  d'Ecosse ,  et  parce 
qu'elle  n'était  qu'une  femme.  Howard  y  mourut  (2)  em- 
poisonné, dit-on.  C'était  un  prétendant  de  moins  :  Henri 
voulait  dormir  en  paix  dans  les  bras  de  sa  nouvelle  épouse. 

Pendant  que  Henri  cherchait  dans  la  société  de  ta  jeune 
reine  à  chasser  les  fantâmes  de  ses  deux  femmes  qui  ve- 

(I)  sut-,  )3.—  Henri  TllI,  7,— Strype,  1. 1,  Men-,  p.  183.  —  Lisgani, 
1.  II,  p.  357,  Dots. 
(3)HiuDe,Lc.,t.  UI,p.STt. 


CBIiiedJ.GOOglC 


231 

Iklent  Id  tûonnenter  jusque  dans  son  sommeil,  il  fut  ino- 

Ènément  alarmé  par  une  insurrection  des  comtét  du  nord. 
ins  les  révolutions  religieuses  du  ivi*  siècle,  c'est  bien 
inuvent  des  montagnes  que  part  le  signal  de  la  rédemp- 
llon  d'un  peuple  opprimé  dans  sa  foi  ou  dans  ses  libertés. 
Racontons  rapidement  comment,  après  s'être  soulevés 
contre  l'oppression ,  les  paysans  du  nord  succombè- 
rent misérablement.  Leur  révolte  ne  ressemble  pas  à  la 
grande  rébellion  des  paysans  en  Allemagne  :  elle  est 
toute  relieieuce.  Attachés  à  la  TielUe  foi  d'Alfred ,  ces 
hommes  oes  comtés  reculés  virent  avec  effroi  l'introduc- 
tion, dans  le  conseil  du  souverain,  de  Cromwetl  et  de 
Rtch,  ennemis  secrets  dn  catholicisme  ;  l'élévation  au  pre- 
mier siège  d'Angleterre  d'un  prêtre  marié,  la  nomination 
k  Tévâché  de  Salisbury  de  Shaxton,  qui  avait  adopté  sur 
l'eucharistie  la  symbolique  de  Zwîngle.  Le  supplice  de 
Thomas  More  et  de  Fisher  avait  excité  de  douloureuses 
émotions  dans  le  Lincolnshlre  :  on  les  y  révérait  comme 
des  martyrs.  Le  mécontentement  des  campagnes  s'accrut 
après  la  spoliation  des  monastères  :  c'étaient  des  établisse- 
ments que  les  paysans  étaient  accoutumés  à  révérer  dès 
leur  enfance  :  quand  ils  voyageaient,  ils  n'avaient  pas  d'au* 
tregtteque  les  couvents:  s'ils  étaient  malades  ou  s'ils  tom- 
baient dans  l'indigence,  c'était  toujours  aux  moines  qu'ils 
demandaient  des  remèdes  ou  du  pain,  et  les  paysans,  on 
peut  l'affirmer,  n'en  manquaient  jamais.  Aussi,  dans  les 
remontrances  qu'ils  adressaient  humblement  à  leur  maître 
et  seigneur,  insistaient-ils  particulièrement  sur  le  délaisse- 
ment des  pauvres  du  royaume,  désormais  snus  secours,  pri> 
vés  de  subsistances  et  abandonnés  piteusement  sur  la  grande 
route. 

Les  paysans  allaient  fournir  à  Henri  VII!,  dont  la  plume 

s'était  si  longtemps  reposée,  l'occasion  de  montrer  qa'il 

n'avait  rien  perdu  de  sa  verve  juvénile  depuis  son  duel  avec 

Luther.  Cette  fois  il  ne  réfute  plus  le  Saxon,  il  le  copie. 

Luther,  en  s'adressant  aux  rebelles  de  la  Thuringe,  lieur 
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disait  :  «  A  Tàne,  du  chardon,  un  bftt  et  le  fouet  ;.it  tous, 
de  la  paille  d'avoine  (1).  » 

Henri  est  moins  laconique  ,  mais  tout  aussi  insultant  : 
a  Cominpnt ,  s"écrîe-t-il,  comment,  vona  êlPS  assez  pré- 
soinpliieux,  vous,  hommes  du  comté  le  plus  abjnct,  le 
plus  ignare,  le  plus  bote  du  royaume,  pour  reprochera 
votre  prince  le  choix  de  ses  conseillers  et  de  ses  préiata, 
et  pour  vouloir,  au  mépris  des  lois  divines  et  humaines, 
dicter  des  condiiions  A  qui  vous  devez  soumission  et  obéis- 
sance, à  qui  appartient  tout  ce  que  vous  possédez  :  vie, 
sol  et  propriétés  (2)  !  »  Le  jour  même  il  disait  à  Wrio- 
thesîey,  un  de  ses  secrétaires  ,  qu'il  vendrait  jusqu'à  st 
vaisselle  plutôt  que  de  n'avoir  pas  raison  de  ces  traities  (3). 
Cromwell,  en  effet,  fut  chaîné  d'aller  au  trésor  de  la  Tour 
et  d'en  lirer  toute  la  vaisselle  qu'il  voudrait  pour  renvoyer 
à  la  monnaie  (4). 

L'insurrection  faisait  des  progrès  :  ce  n'était  plus  seule- 
ment les  paysans  qui  couraient  aux  armes,  mais  les  land- 
lords  qui,  anciens  patrons  des  monastères  dissous,  se  plai- 
gnaient d'être  dépouillés  des  reversions  réservées  par  la 
charte  de  fondation,  el  prétendaient  que  les  terres  d'une 
communauté  supprimée  ne  pouvaient  retomber  dans  les 
mains  de  la  couronne,  mais  devaient  revenir  aux  représen- 
tants des  donateurs  originaires  :  en  spoliant  et  en  sécula- 
risant un  monastère,  on  les  dépouillait,  eux  protecteurs  el 
héritiers  de  rinstitulion,  de  leurs  droits  el  de  leurs  privi- 
lèges (âj.  Que  leur  répondre?  IVe  nous  étonnons  pas  de 

(1)  T't  a?ttr(,  i.  Il,  p,  609. 

Il)  Hqw  presomplunus  are  ;e.  flie  ruJe  cmninoni  of  one  ihire,  Bnd 
tha't  nne  of  ilie  mosl  brute,  and  bcaslly  o(  Iht  wlio<e  realm,  aod  oC  ktit 
etperirnce,  to  [ii.d  ThuII  wiili  juur  prince  for  tbe  electmg  o!  Ii\s  comisd'M 
Bi^d  j^relales,  aitd  to  laite  upoii  yoii,  conlrary  to  God's  law  and  maEi'&  ]a>r,  lo 
nilï  ycnir  prince  wbom  you  ire  liound  by  atMaws  loobey  find  série,  "ilï 
boUi  your  lives,  lands.  and  (prads.  —  Siste  Papera,  t.  I,  p.  4B3. 

(3^  That  he  would  ralher  tell  ail  his  pUle  iban  Ihat  tticse  tnilon 
■houtd  Bot  tx  put  down  as  an  eiampte  ta  odieta.  —  Slate-Fapera,  t.  L 
p.  478. 

(4)lb..p.  482. 

(à)  Idngard,  t.  II,  p.  !â8. 
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mip  l'archevêque  d'York,  les  lords  Nevil,  Darcy,  Ltimley, 
Latimer,  et  grand  nombre  de  tentinciers  et  de  propHétai- 
res,  faire  causecommunenvec  lesinsuri^és.  Silarévotleeùt 
triomphé,  ils  auraient  été  représentés  comme  les  vengeurs 
de  la  légalité,  et  leur  nom  aurait  été  béni  ;  mais  l'insiir- 
rectioD  ayant  échoué,  on  les  confondit  parmi  les  rebelles  : 
pour  se  justifier  ils  invoquèrent  cette  nécessité  terrible  qui, 
les  armes  à  la  main,  les  avait  poussés  dans  les  rangs  des 
mécontents. 

C'est  dans  le  Lincoinshire  que  la  rébellion  éclata  d'a- 
bofd,  à  l'instigation  du  docteur  Mackrel,  piieur  de  Bac- 
lings,  déguisé  en  arllsan,  et  du  docteur  Melton,  qui  prit 
le  nom  de  capitaine  savetier  [1).  Ils  eurent  bientât  réuni 
près  de  20,000  raéconlents.  Le  savetier,  orateur  habile,  se 
chargea  de  rédiger  le  manifeste  des  insurgés.  Avant  tout , 
les  paysans  jurent  fidélité  à  Dieu,  au  roi  et  à  l'Etat.  S'ils 
prennent  les  armes,  c'est  pour  obtenir  le  redressement  de 
gi'iefs  qu'ils  énumèrent  dans  une  humble  remontrance  à 
leur  maître  et  seigneur,  le  glorieux  Henri.  Il  se  plaignent 
de  quelques  lois  trop  rigoureuses  votées  par  les  Chambres, 
de  la  suppression  des  petits  monastères,  de  la  spoliation 
d'un  grand  nombre  de  maisons  religieuses,  de  conseillers 
dont  les  avis  pernicieux  finiront  par  troubler  le  royaume, 
d'éféques  qui  voudraient  éteindre  la  foi  :  maux  horribles 
auxquels  ie  roi  doit  apporter  un  prompt  remède. 

Au  premier  bruit  de  cette  prise  d'armes,  le  roi  donna  l'or- 
dre au  duc  de  Suffolk  d'étouffer  la  révolte,  en  même  temps 
qu'enfermé  dans  son  cabinet  il  essa:yait  de  répondre  au  ma- 
nifeste des  paysans. 

0  Est-ce  qu'on  a  jamais  vu,  demandait-il,  une  vile  po- 
pulace prescrire  au  roi  le  choix  de  ses  ministres?  S'il  a 
supprimé  les  monastères,  n'est-ce  pas  en  vertu  d'une  me- 
sure législative  ?  Qu'étaient-ce  que  la  plupart  de  ces  abbés 
et  de  ces  prieurs  qu'on  avait  chassés  de  leurs  couvents?  des 
hommes  couverts  de  crimes  ;  mais  peut-être  aurait-il  mieux 

(I)  SUtcPapen,!.!,  p.  iS?. 
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valu  laisser  ces  moines  débaucliés  et  fainéants  manger  Iw 
revenus  des  communautés ,  que  de  permettre  au  prince 
d'employer  ces  revenus  à  doter  d'utiles  établissements  [1)1  » 
Henri  commandait  aux  rebelles  de  poser  tes  armes,  de 
recourir  à  sa  clémence  par  un  prompt  repentir,  et  de  re- 
mettre entre  les  mains  de  ses  officiers  les  instigateurs  de  la 
révolte,  qu'il  ferait  châtier(2] .  Les  paysans,  qui  ne  croyaient 
pas  plus  à  la  clémence  qu'à  la  bonne  fol  du  prince,  refu- 
sèrent d'obéir.  Des  moines,  la  croix  k  la  main,  parcou- 
raient leurs  rangs  pour  les  encourager.  «  Vous  le  verrez, 
leur  disaient-ils,  il  ne  vous  sera  bientât  plus  permis  ni  dt 
TOUS  marier,  ni  de  recevoir  les  sacrements  sans  le  bon  plai- 
sir  du  roi  !  Pour  manger  une  tranche  de  boeuf  rôti,  il  fau- 
dra en  payer  les  droits  à  Sa  Majesté.  Encore  un  peu  da 
temps,  et  il  n'y  aura  pas  plus  d'églises  que  de  monaslèrei 
en  Angleterre  ;  votre  cause  est  noble  :  c'est  celle  de  Dieu 
et  de  ses  saints  (3).  » 

Cependant  plusieurs  gentilshommes,  que  les  paysani 
avaient  entraînés  de  force,  avertirent  secrètement  SuffoU 

Sue  ta  proclamation  du  roi  avait  irrité  les  rebelles,  et  que 
î  meilleur  moyen  de  les  ramener,  c'était  de  leur  offrir  une 
amnistie;  il  y  eut  plusieurs  messages  échangés  entre  les 
troupes  royales  et  les  insurgés,  qui  finirent  par  se  Jcbandei 
après  que  le  roi  leur  eut  promis  de  leur  pardonner.  Ce  d'^ 
tait  pas  par  pitié  mais  par  crainte  que  le  prince  eonsenlail 
à  traiter  arec  les  mécx)nlentE  (4).  Un  moment  même,  s'il 
iiiut  en  croire  Gardiner,  le  roi  fut  tenté  de  se  réconcilier 
avec  Rome,  pour  étouSer  la  révolte  (5). 

Mais  c'est  surtout  dans  le  Yorkshire  qœ  l'ioBurrecUon 

(1)  Bnmel,  I.  c,  1,  II.  p.  t30  et  131. 

h)  Uurnel,  1.  c..  '-  It.p-  I3'«. 

(3)  Speed,  Iht  HUlorie  of  Grcat  Bribune.  Lood.,  IS33,  iD-fal ,  p.  1039. 
— Herbtrl.  I.  e.,  p.  474. 

(4j  Sj  Uw  inbrBaliadi  JifdoKd  hj  Oirdinn'  inonsof  hii  terawMn^ 
tbe  ijoeen  Mary,  dunug  thèse  aarlhtrn  rehelliuDi,  Henry  wu  lo  diriiicil  >> 
10  hâte  Beriout  tbougblsof  recrodling  uni  rsunitûig  tiii  kUgdom  taltuae,— 
TuiDcr,  (.  ll,p.  475,  iwteSI. 
(5)  Home,  Le,  LUI,  p.  3S1. 
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pritdesproportiomrorniidalileR:  les  peuples  de  M  comté, 
accouDlmés  au  métier  des  armes,  étaient  courageux  et  pa* 
tients  ;  en  cas  de  défaite,  ils  pouvaient  gagner  lei  monta'- 
gnfs  roitines  de  l'Ecoaae,  où  ils  ëiaient  aOrs  d'être  accoeillis, 
et  de  trouver  de  nombreux  panisans,  car  Ië  «ouvenir  de  ift 
malheureuse  bataille  de  Flodden  n'était  pat  éteint  parmi 
les  pâtres  écotsaia,  qui  avaient  juré  une  haine  mortelle  i 
l'Angleterre.  Ce  qui  devait  alimenter  le  feu  de  la  révolte, 
c'était  la  miaère  aÀTieuse  des  populations  du  nord  et  surtout 
du  clei^^.  Les  historiens  protestants  font  une  triste  pein- 
ture de  rignoran<»  des  prttres  de  l'Yorlishire  ;  mais  que 
ponvait-on  raisonnablement  attendre  de  l'intelligence  de 
curéa  qui  n'avaient  que  quelques  centaines  de  francs  de  te* 
Tenus  annuels  (1)?  Avec  de  si  misérables  énjoluments, 
qui  leur  pertneltaîent  à  peine  de  vivre,  est-il  étonnant  qu'on 
ne  trouvAt  chez  eux  aucun  de  ces  livres  que  la  renaissance 
maltipliait  pour  civiliser  le  mûnde?  Quand  l'insurrection 
l'étenditdeB  frontières  de  l'Ecosse  Jusqu'à  l'Humber,  beau- 
coup de  cur^s  vinrent  se  ranger  parmi  les  révoltés,  poussés 
dans  les  rangs  rebelles  et  par  la  misère,  et  par  le  «  fana- 
^me,  j>  si  la  foi  enllmuslaste  est  du  fanatisme. 

Le  chef  de  cette  grande  croisade  religieuse  était  lin  sen- 
tilbomme  du  nom  d'Aïke,  qui  poasédait,  au  dire  des  cnro* 
niqueura,  ioutcequi  peut  séduire  la  multitude:  du  courage 
et  du  sang-froid.  A  leur  marche,  confuse  et  sans  but  d^ 
terminé  d'abord,  Irarcbeiles  avalent  donné  le  tiom  pèleri- 
nage de  grâce.  Des  prêtres  les  prér^daient  la  croix  à  la 
main  :  sur  leurs  drapeaux  étaient  peints  un  calice  surmonté 
d'une  hostie,  et  Jésus-Chrisi  crucifié,  dont  le  corps  était 
transpercé  de  cinq  plaies  saignantes  :  chaque  soldat  portait, 
brodé  sur  la  manche  de  sa  veste,  le  Christ  aux  cinqplaiet[3), 
La  formule  du  serment  que  devait  jurer  quiconque  vou- 


ri)  Tfacir  bcnclices  irere  go  ciîlc,  of  4).  S  (.  4  d.  p.  aDDUiii,lbaIiialcRr- 
Etd  mut  wonlcl  tolLethen.— Letter  t>riti«  AldibUlMp  (o  OramWell,  153&, 

(1)  Htrdwickee'*  p«F««,  t.  J. 
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lail  mériter  le  nom  glorieux  de  pèlerin  de  grôce,  était  ainâ 
conçue:  Je  jure  d'enirerdans  la  confrérie  du  pèlerinage 
pour  servir  Dieu,  pour  défendre  le  roi  et  ses  enfants,  réfor- 
mer la  noblesse,  chasser  les  pernicieux  conseillers  du  prince. 
Je  promets  de  ne  pas  faire  mon  profit  particulier  du  mal- 
heur public,  de  ne  causer  de  tort  à  personne,  de  ne  tuer 
volontairement  aucun  de  mes  fières.  Sous  le  poids  de  la 
croix  du  Christ,  je  ne  travaillerai  qu'à  la  conservation  de 
la  foi,  au  rétablissement  de  l'Eglise,  à  l'extirpation  des 
hérésies  {l}. 

FidfileK  à  ce  serment,  partout  où  ils  passaient,  les  con- 
fédérés rétablissaient  les  moines  dans  leurs  couvents, 
reWaient  les  chapelles  abattues,  replaçaient  sur  les  autfis 
les  images  supprimées,  rallumaient  les  cierges  devant  les 
reliquaires,  et  appelaient  les  populations  aux  armes  (2). 

Arrivés  devant  une  ville,  un  boui^  ou  une  place  forte, 
ils  les  sommaient  de  se  rendre.  Speed  nousa  conservé  leur 
appel  aux  habitants  de  Hawkshead  :  «  A  tous  et  à  chacun 
de  vous,  comme  vous  comptez  répondre  devant  le  juge  su- 
prême au  grand  jour  du  jugement,  nous  vous  ordon- 
nons de  vous  trouver  au  Stoke-Green,  près  de  l'église  de 
Hawkshead,  le  samedi  prochain,  à  onze  heures,  dans  le 
meilleur  accoutrement  possible,  sous  peine  de  voir  raset 
Tos  maisons,  détruire  vos  marchandises,  et  âtre  punis  cor- 
porellement  à  la  volonté  de  nos  chefs  (3).  » 

Au  lever  du  jour,  les  combattants  se  jetaient  à  genoux, 
et  priaient  Dieu,  pendant  que  les  trompettes  sonnaientles 
fanfares,  que  les  tambours  battaient  aux  champs,  et  que 
les  bannières  s'agitaient  au  souffle  du  vent.  Le  soir,  après 
une  longue  marche,  interrompue  à  toutes  les  heures,  la 
troupe  s'arrêtait  près  d'un  ruisseau  et  se  préparait  à  dor- 
mir, après  qu'un  prêtre  avait  appelé  la  bénédiction  ducîei 


(1)  Carie,  1.  III,  p.  140.— Godwin,  p.  146  et  147. 
(3)  SUtc'Ps|wn,  1. 1,  p.  lea-SSI.oiil'entroaTe  de  ci 
l'inanrrectioD. 


,l,ieJj,GOOglC 


tnsnaiEctioic.  337 

nr  le  sommeil  des  serviteurs  des  cioq  plaies  de  Notre-Sei- 
goeur(l). 

Les  pèlerins  s'avançaient  en  chantant  et  sans  trouver 
d'obstacle  ou  de  résistHnce.  Pomfret,  où  se  tenaient  réfu- 
giés l'archevêque  d'York  et  le  lord  Darcy.  ouvrit  ses  portes, 
et  les  deux  piisonniers  prêtèrent  serment  au  pMerinage  de 
gr&ce  (2).  York  et  Uuli  reconnurent  et  saluèrent  le  dra- 
peau des  croisés.  Mais  Skipton,  que  défendait  le  comte 
de  Cuinberland,  les  reçut  à  coups  de  canon.  Le  ch&teau  de 
Scarborough  se  défendit  vaillamment  :  la  garnison,  animée 
par  sir  Ralph  Efers,  a&si^ée  pendant  près  de  vingt  jours, 
et  manquant  de  pain  et  d'eau,  refusa  de  capituler. 

Cependant  la  révolte  prêchée  par  des  prêtres  s'étendait 
iD  loin  :  les  provinces  de  Lancaslre,  de  Westmoreland  el 
de  Durbam,  venaient  de  se  soulever  en  masse.  Le  cornte 
de  Shrewsbury  ,  bien  qu'il  n'en  eût  pas  l'ordre,  arma 
les  vassaus  et  se  jeta  dans  la  ville  de  Uoncaster,  que  pres- 
saient les  insurgés  (3).  Il  y  futbieniât  rejoint  par  le  comte 
de  Derby,  le  marquis  d'Exeter,  le  comte  de  Uuntîogdon. 
le  comte  de  Rntland,  etenfm  par  le  duc  de  Norfolk,  qui 
amenait  au  secours  de  la  place  p^^s  de  5,000  hommes. 
Hais  que  tenter  avec  cette  poignée  de  soldats  contre  plus 
de 40,000  rebelles?  Le  duc  ne  voulut  pas  risquer  une  ba- 
taille dont  la  perte  aurait  soulevé  le  pays  tout  entier  :  il 
ouvrit  des  négociations  avec  les  insurgés,  et  attendit  leur 
téponse  derrière  une  batterie  de  canons.  Un  gué  impra- 
ticable à  cause  de  la  crue  récente  de  la  rivière,  le  mettait 
i  l'abri  de  toute  surprise.  En  attendant  qu'il  reçût  de  la 
cour  des  pouvoirs  pour  traiter  avec  l'ennemi,  le  duc  le 
fît  sommer  de  mettre  bas  les  armes  et  d'implorer  merci. 
Aske  reçut  l'envoyé  de  Norfolk  en  véritable  souverain , 
assis  entre  l'archevêque  d'York  et  lord  Darcy.  Aux  pre- 
miers mots  de  soumission  que  hasarda  le  parlementaire, 
il  lui  donna  l'ordre  de  quitter  le  camp  (4). 

(1)  SUIe-Papcrg,  1. 1. 
(1)  Burnel.l.  ll.p.  133. 

(3)  LiDgard,  t.  Il,  p.  iiO. 

(4)  Ungud  «t  Baroel. 
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Norfolk  reçut  l'autorisation  de  traiter  avec  1m  vebellM 
et  de  leur  accorder  un  généreux  pardon  :  dix  d'entre  eus 
étaient  exceptés  de  l'amnistie,  six  que  le  roi  désignait, 
quatre  qu'il  choisirait  plus  tard.  Les  insultés  eurent  raison 
de  repousser  do  aemblables  condition.  On  renoua  les  négo- 
ciations, et  une  assemblée  duclei^é,  réunie  àPomfret, 
fut  chargée  de  faire  connaître  aux  commissaires  royaux, 
dans  la  conférence  qui  se  tint  fa  Donoostre  le  6  décem* 
bre  1536,  les  propositions  des  révoltés  (1). 

C'était  d'assembler  le  Parlement  dans  la  ville  d'York  ; 
de  proclamer  une  amnistie  pleine  et  entière  ;  de  révoquer 
les  statuts  qui  avaient  aboli  l'autorité  du  pape,  supprimé 
les  monastères,  frappé  Marie  d'incapacité,  donné  au  nu 
les  dîmes  et  les  premiers  fruits  des  bénéficeR  ;  de  punir 
Cromwell,  vice-gérent,  Audley,  chancelier,  Rich,  sollici- 
teur géni^ral ,  comme  auteurs  d'hérésie  ;  Lee  et  Layton , 
visiteurs  des  monastères,  comme  prévenus  d'extorsion,  d« 
péculat  et  d'actes  abominables  (2).  Ils  demandaient  encorA 
la  suppression  des  livres  hérétiques,  la  punition  des  évé> 
ques  hétérodoxes  et  des  sectaires,  à  moins  que  ces  mé- 
créants ne  préférassent  vider  leur  querelle  en  champ  clos 
.contre  les  pèlerins  qui  se  présenteraient  all^grenaent  pour 
soutenir  la  vérité  de  leurs  croyances  (3).  Qu'on  prodigue 
à  ces  paysans  le  nom  de  fanatiques,  on  ne  saurait  sans  inju^ 
tice  leur  refuser  le  titre  d'hommes  de  cœur  et  de  foi.  Ce 
qui  était  bien  beau,  c'est  que  depuis  qu'ils  avaient  pris  les 
armes,  on  n'aurait  pu  les  accuser  d'avoir  coupé  un  seul 
épi  dans  un  champ  de  blé  de  leur  ennemi. 

Les  députés  des  rebelles,  parmi  lesquels  étalent  lord 
Scroop,  lord  Latimer,  lord'Lumley,  lord  Darcy,  sir  Tho- 
mas Percy,  Robert  Aske,  avaient  reçu  des  instructions  par 
écrit  qui  ne  leur  permettaient  de  faireaucuae  concession  aux 
commissaires  de  Sa  Majesté  :  les  conférences  furent  rom- 

(1)  ÏUpin  de  Thojra»,  t,  VI,  p.  39S  et  399. 

h)  Ib.,     id. 

(3)  LiDgird,  I.  II,  p.  3S9. 
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pnes  par  le  duc  de  Norfolk  et  sîr  William  Fitz-William , 
qui  ne  voulurent  pas  souscrire  aux  conditions  imposées  (1). 
La  position  du  duc  de  Norfolk,  était  embarrassante  :  la 
question  ne  pouvait  plus  être  décidée  que  par  le  canon  ; 
or  il  redoutait  un  affront.  Dans  cet  embarras,  il  prit  le  parti 
d'écrire  au  roi  et  de  lui  demander  des  pouvoirs  pour 
offrir  aux  révoltés  un  pardon  illimité,  que  le  roi  finit  par 
accorder,  et  que  les  insurgés  acceptèrent  sous  la  condition 
que  leurs  griefs  seraient  portés  au  Parlement  qu'on  assem- 
blerait bientôt  dans  la  ville  d'York  (2). 

Henri  ne  tarda  pas  à  se  repentir;  délivré  de  ses  alarmei 
depuis  la  dispersion  volontaire  de  ses  ennemis,  il  nese  tjou- 
cia  plus  de  remplir  sa  promesse  (3),  Aske,  qui  fut  appelé  à 
Loadres,  n'eut  pas  d'abord  à  se  plaindre  du  prince;  tan- 
dis que  lord  Darcy,  plus  défiant,  et  qui  n'avait  obéi  qu'à  la 
dernière  extrémité  aux  ordres  du  monarque,  fut  arrêlé  le 
jour  de  son  arrivée  dans  la  capitale  et  conduit  à  la  Tour  (4). 
A  la  nouvelle  d'une  trahison  semblable,  les  pMeiins  cou* 
rurent  aux  armes.  Husgrave  et  Tilby,  deux  gentilshommes, 
allèrent,  à  la  tête  de  8,000  paysans,  se  présenter  devant 
Carlisie,  et  furent  repoussés  et  mis  en  déroute  par  le  duc 
de  Korfolk.  Musgrave  eut  le  bonheur  d'échapper;  mais- 
Tilby  et  soixante-six  des  siens  furent  pris  et  pendus  sur  les 
murailles  de  la  place  (5). 

Sir  Francis  Bigot  et  Hallam  tentèrent,  avec  un  autre 
corps  de  mécontents,  de  s'emparer  de  HuU  ;  mais  ils  furent 
faits  prisonniers  et  exécutés  (6) , 

Le  succès  avait  enivré  le  roi,  qui  voulait  se  venger. 
Aske,  au  moment  où  il  s'enfuyait  de  Londres,  fut  ar- 
rêté, conduit  à  York  et  pendu  sur  une  tour  de  la  ville. 
Lord  Uussey,  traduit  à  Westminster,  fut  décapité  à  Lin- 

(1)  Herbert  et  Tyndal. 

(l)  Rapin  de  Tbnyras,  I.  TI,  p.  400.  L'historien  dit  ^poailÎTtmant  qo* 
riatention  du  roi  D'élait  pas  de  tenir  ■«  promesse. 

(3)  Lingard,  t.  Il,  p.  Îa9  et  403, 

(4)  RaplD  de  Thnyru,  t.  Vi,  p.  403. 
(i)B«piu  dalhoïrMjl.  Vl.p,  403. 

(5)  Bapia  de  Ibojru,  1.  Tl,  p.  403. 
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coin.  Sir  Robert  Constable,  sîrJnhn  Rulmer,  sir  Thomas 
Percy,  Stephen  Uumitloa,  Nicolas  Ternpest  et  Williuui 
Lumiey,  furent  exécutés  à  Tyliurn,  et  Marguerite  Bulmer 
brûlée  à  la  place  de  SmitbfielJs  (1). 

Lord  Darcyfut  tiré  de  la  prisou  de  la  Tour  où  il  avait  élé 
jeté  :  on  le  croyait  à  l'abri  de  lout  danger,  à  cau^ie  de  ram- 
nistie  royale,  de  son  grand  Âge  et  des  services  qu'il  avait 
rendus  à  l'État;  mais  Henri  voulait  qu'il,  mourût.  Des  juges 
se  trouvèrent  pour  condamner  le  vieillard  de  quatre-vingts 
ans,  amnistié  par  le  prince,  et  un  bourreau  pour  lui  tran- 
cher la  l^le  à  Tower-Uill.  Le  roi  déclara  qu'il  était  satis- 
fait (2). 

Les  joies  de  Henri  devaient  être  cruellement  troublées. 
Seize  mois  iipi-ës  son  mariage,  Jeanne  Seymour  ressentit 
les  premières  douleurs  de  la  materniié;  les  médecins  furent 
appelés,  et  ils  remarquèrent  sur  la  figure  de  la  jeune 
femme  des  signes  d'une  mort  prochiine.  Ils  ne  s'étaient  pas 
trompés;  Jeanne  accoucha,  le  12  octobre  15J7,  d'un  en- 
fant qui  fut  haptisé  sous  le  nom  d'Edouard  (3).  La  mère 
mourut  peu  de  jours  après.  Douze  cents  messes  fu- 
rent célébrées  a  Liondres  pour  le  repos  de  l'âme  de  la  prin- 
cesse (4).  Jeanne,  avant  d'expirer,  s'était  confessée  et  avait 
reçu  l'extrême-onction  (5), 

On  dit  que  Henri  pleura  Jeanne  Seymour  :  jusqu'à  te 
jour  il  avait  fait  verser  des  larmes,  mais  n'en  n'avait  pas  ré- 
pandu. L'historien  n'a  que  des  regrets  à  donner  à  cette  jeune 
femme,  emportée  comme  une  fleur  au  premier  souffle  de 
l'orage.  Des  fenêtres  de  son  appartement  dans  la  Cité,  elle 
pouvait  apercevoir  les  vieilles  murailles  de  la  Tour;  si  elle 

-  (1  )  Stowï  et  TyiHlnl  —  Bclcarius,  ).  XXI.  n*  SI. 
(1)  Herbert,  p.  418.— Hume,  1   III,  p.  ï83  «t  !S(. 

(■1)  La  JcUrc  officielle  où  cet  «TéDement  tit  annancé  est  datée  de  ce  jour- 

—  MsB.  Nero,  C.  X. 

(4)  Her  confceaor  luth  b«i!n  \>ilh  ho-  Grâce  this  marning,  and  hatb  ioM 
thaï  nhicb  to  hit  office  apperCiinelh  and  euen  now  is  preparing  (o  taïaUlK  <" 
lier  Grâce  the  eacrament  uf  nnctian Mgg.,  îb-,  C.  X. 

(6)  Ricbard  Grobam'a  IcUer  la  Cromwell.—  Slak-Papers,  I.  I,  p.  b'^*- 
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edt  véca  quelques  années  de  plus,  q)iî  sait  si  le  bourrean  de 
Calais  n'aurait  pas  été  obligé  de  faire  une  seconde  fois  le 
voyage  de  Londres  (1)? 

(>)  Voici  àe»  v«rs  lalina  qui  lannl  composés  à  ToccaBion  de  la  mort  pré- 
■*lnn«  de  Jeaoue  Seymoiir  : 

Spei  erat  ampla  quidem  nami^roiA  proie  Johanna, 
Henricom  ul  Taceret  regrm  ftecunda  parentïm  ; 
Srd  anperls  aliier  visuin  nt.  Cnicialu-i  acerbu* 
Disbireil  vaciiuiD  Iclali  turmine  tKnlrrm. 
Frigore  crediderim  (eiiiert  ciiutracta  TuiaM 
In  caufiâ.   Snprral  )»  morbi.  Jamqiis  Balate 
Des|ier>[|  nmni,  oymphis  bajc  rcdulita'nû)  : 
Non  mihi  murs  cana  t»t  :  |>eritfir»in,  igiiiMca,  CreiTit 
Omnipoteus  :  miiriar.  Terram  t^bi  di-hro,  terru; 
Al  pios  El;»i!s  animu<  spatiabîtiir  porlis. 
Depiccor  boc  unuin,  maloros  Glms  aniioi 
Erigal  ;  et  landïin  regiio  det  jura  palerno. 
Uiiit,  cl  «tpriia  rlaïKlebat  lain.na  imbe. 
ÏJulla  dies  prtaût  graiiuri  clade  Britaiinum. 

— Lcland,  GezietbliacoaEdvardiprlDclpiiCambriae,  1543. 
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SPOLIÀTIOH  DES  COUVENTS.  •^  1U7. 


La  pBpdnlé  eswie  Twoenfat  encan  i*  ramener  Henri.  —  La  «poUiitioii  de* 
manuttrea  Bit  l^jalUt*  par  la  Parlement.  —  Lc9  grandi  moaaitèro.  " 
Lei  grandes  abbajri  aont  ceDfiaqtiiei.  —  Par  quel*  nioyeni  on  obb'nl 
des  rèsignatioui  (olonlairaa.  —  ParU(B  de*  diËpaiiillii.  —  La  lg(  du  roi  e< 
de  aes  courtiiaiii.  —  Supplict*  et  nearlrai. -~ Guarra  aai  tOBbeauT.— 
La  cUue  de  saint  TImdw*  Beckel.  —  Le  uiint  e>t  uilé  a  coœparaitre  ei 
justice  d  coadamnè.  —  Bmploi  de*  riehMica  déroUe*.  —  Ce    qu'étiiut 

-  le*  couienta.  —  Opinin  d*  UuUwqniea  «ur  la  diuolati«D  de*  étaUUw- 
menl.  religienx. 


C'est  au  mois  d'octobre  1536,  qu'on  reçut  à  Rome  la 
nouvelle  de  l'insurrection  des  paysans  de  l'Yorkshire  [!)■ 
Paul  III  crut  que  la  révolte,  bien  que  vaincue,  avait  été 
assez  puissante  pour  alarmer  Henri.  Pendant  la  session  da 
Parlement  qui  devait  se  réunir  à  York,  le  pape  espérait 
que  le  monarque  anglais,  frappé  depuis  son  schisme  par 
tant  de  coups  du  ciel,  écouterait  la  voix  de  la  sagesse  etae 
réconcilierait  avec  le  saint-siége  dont  il  avait  défendu  si 
éloquemment  l'autorité.  Dans  l'attente  de  cet  heureux  évé- 
nement, Paul  suspendit  la  publication  d'une  bulle  d'ex- 
communication conlre  le  meurtrier  de  More  et  de  Fisher, 
laquelle  depuis  deux  ans  reposait  dans  les  archives  de  la 
chancellerie.  Le  pape  croyait  le  jour  arrivé  où  il  allait  don- 
ner le  baiser  de  paix  à  l'enfant  prodigue,  et  dans  ses  affec- 
tueux épanchemeuts  avec  le  roi  de  Portugal,  majesté  fidèle 
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et  obéissante,  il  voyait  àé]h  la  «  brebia  égarée  »  retournant 
BU  bercail  du  p&sifiur  (1).  Rome  n'a  jamais  tenu  compte 
des  exigences  de  la  diplomatie  :  atteinte  dans  bon  honneur 
et  dans  ses  droits,  c'est  toujours  elle  qni  la  première  fait 
des  avances  à  l'homme  qui  l'outragea  publiquement,  que 
cet  homme  porte  une.  couronne  comme  Henri,  ou  bien  une 
robe  de  moine  comme  Martin  Luther.  La  direction  des 
D^ociatlons  que  le  saint- siège  allait  ouTrir  avec  Henri  fut 
confiée  au  cardinal  Pôle.  Hais  Cromwel ,  ennemi  par- 
lonnel  du  prélat,  veillait  pour  déjouer  les  projets  d«  récon- 
elliiition  que  favorisait  la  cour  impériale.  Le  vicaire  gén^ 
m  ne  voulait  pas  de  paix  avec  Rome,  et  ii  se  vantait  à 
Latimer,  un  des  ennemis  acharnés  de  l'Eglise,  qu'il  force- 
rait Pôle  à  se  dévorer  le  coeur  de  rage  et  de  désespoir  (8). 

Ce  ne  fut  pas  un  acte  législatif,  mais  le  seul  bon  plaisir 
du  roi  qui  d'abord  avait  autorisé  la  suppression  des  petits 
couvents.  On  a  vu  par  quels  moyens  on  força  les  commu- 
nautés &  faire  abandon  k  la  couronne  de  leurs  propriétés  : 
on  avait  débuté  par  la  ruse  pour  arriver  ensuite  i  la  vio- 
lence. Le  prince  restait  donc  sous  le  poids  d'une  mont- 
tneuse  iniquité,  depuis  qu'il  s'était  emparé  de  propriétés 
dont  les  moines  n'étaient  que  les  détenteurs  viagers.  Pour 
légaliser  la  spoliation,  le  Parlement  investit  le  roi,  le  13 
mai  1536,  de  tomes  les  propriétés  meubles  et  immeubles 
des  établissements  monastiques,  qu'ils  eussent  été  ou  non 
lupprimés,  abolis,  ou  volontairement  abandonnés  (3) . 

Il  faut  voir  sous  quelles  belles  couleurs  on  représentait  les 
avantages  de  cette  mesure  législative  qui  mettrait  un  terme 
à  la  mendicité,  donnerait  au  monarque  les  moyens  de  créer 
et  de  doter  des  barons,  des  comtes,  des  chevaliers  ;  enri- 
chirait r^ricullure,  subviendrait  aux  charges  du  trésor, 

(t)  Ctinïm  Igitur  pair!  ttdali  banc  OTem  tJiin  nobilem  ail  a'i1«  pietalii 
redneat,  et  «un  finem  Tideamnii  divinie  jastitits  ac  beuignadi  qiitin  bac  ini' 
lii  Bobii  pnUicentor.—  Petng  Pknlui  OiialMnii,  io  DltrM.  llM.  Vatic.  — 
Bdoriui,  I.  XXI,  n'  aa. 

(1)  Poli  ep.,  1.  II,  p.  34,  3S  et  41. 

(3)  Ungûd,  I.  c,  I.  11,  p.  103  et  364. 
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allégerait  les  fardeaux  de  Tiinpôt,  et  délivrerait  la  nation 
de  toute  crainte  de  dangers  extérieurs  ou  domestiques  (1). 
Qu'était  deveuue  cette  probité  de  mœurs  dont  les  gran- 
des institutions  monastiques  donnaient  ofTidellement,  il 
n'y  avait  pas  un  an,  le  modèle  et  l'exemple,  et  qui  les  avait 
sauvées  de  la  sécularisation  ?  On  n'a.pas  oublié  cet  hypo- 
crite tableau,  fait  en  pleine  chambre,  de  la  vie  intérieure 
des  petits  et  des  grands  couvents  :  l'une  désordonnée, 
libertine,  superstitieuse,  immonde  même;  l'autre  sage, 
pieuse,  régulière  et  tout  évangéliqite  (2).  On  connaît  le 
rooiifdu  tendre  intérèi  porté  par  le  PariemenI  aux  grands 
établissements  religieux  de  l'Angleterre.  A  coté  de  l'ora- 
teur qui  s'emportait  contre  les  désordres  exagérés  des  pe- 
tites communautés  dont  les  richesses  consistaient  surtout 
en  reliquaires  et  en  ornements  sacerdotaux,  siégeait  le  re- 
présentant d'une  abbaye  grande  souvent  comme  un  vil- 
lage, et  qui  ne  se  serait  pas  laissé  dépouiller  impunémeul  : 
il  aurait  parlé,  il  se  serait  plaint,  il  aurait  repoussé  la 
calomnie,  il  aurait  dévoilé  le  mensonge  et  compromis  peut- 
éire  la  mesure  royale.  Mais  que  pouvait  faire  le  pauvre 
moine  qu'on  chassait  de  son  couvent  comme  un  pestiféré? 
Pas  même  murmurer,  s'il  voulait  continuer  de  vivre  aa 
soleil  commun  et  respirer  le  grand  air  du  pays  :  des  larmes 
en  cachette,  on  les  lui  passait;  mais  des  pleurs  pourexciter 
la  commisération  publique,  on  les  aurait  regardés  comme 
séditieux.  L'iniquité  fut  donc  consommée  :  on  dépouilla  le 
moine,  on  abattit  sa  petite  cellule,  on  emporta  ses  bardes, 
on  fit  main  basse  sur  tous  les  trésors  de  dévotion  qu'il 
pouvaiteonleuiplersansy  toucher  jamais;  maison  épai^na 
ladempuredu  prieur,  pair  de  la  Grande-Bretagne,  ou mern- 
bredeiaconvocation.Unan  s'est  à  peine  écoulé,  et  ces  lord 
spirituels  qui  n'ont  pas  osé  prendre  la  défense  de  l'oppri- 
mé, vont  subir  le  châtiment  de  leur  lâcheté  :  Dieu  ne  r^ar- 

(1)  Lingard,  i,  U,  p.  263  et  J64.  — Cok«,  Inïl.  IV,  p.  44.~Strïpï,  I.  I, 
p.  311-371. 

(!)  Vofu  tlui«c«TOluB«l*di>plM  qo!  *  pour  titra  :  DUtolutÎMi  <!«■ 
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derapasaa vêtement.  Usétaient  vtngt-huit  abbésàla  cham- 
bre haute  et  deux  prieurs  :  l'un  de  Conventry,  l'autre  de 
Sl-Jeaa  de  Jérii$alern(l),qu),  frappés  par  le  dernier  bill, 
t;£ssèrenl  d'être  propriétaires,  perdirent  le  .droit  de  siéger 
au  Parlement,  et  n'eurent  désormais  pas  plus  d'importance 
dans  l'bltat  depuis  l'acte  législatif,  que  It:  Franciscain  qu'ils 
avaient  laissé  dépoitiller  :  seulement,  comme  ils  étaient 
ini<>ux  vêtus,  on  les  pourchassa  plus  sévèrement. 

On  a  pendu  ks  moines  en  les  rrpréseutant  comme  des 
êtres  adonnés  aux  plaisirs  sensuels,  esclaves  d'appétits 
brutaux,  coureurs  de  cabarets  et  de  filles  :  on  pend  les 
abbés  et  les  prieurs  en  les  dénonçant  à  l'opinion  du  pays, 
comme  des  saltimbanques  en  camail  et  en  mitre,  qui  évo- 
quent et  font  parler  les  morts;  comme  des  Tabarins  de 
village  qui  montrent  des  reliques  fabriquées;  comme  des 
thaumaturges  qui  font  des  miracles  de  commande  ;  comme 
des  empiriques  de  carrefours  qui  guérissent  les  maux  de 
dents  à  l'aide  d'un  morceau  de  la  chemise  de  saint  Thomas 
Becket;  comme  de  pauvres  sorciers  qui,  au  moyen  dequel- 
ques  paroles  tarifées  d'avance,  sont  sûrs  de  préserver  les 
^lësde  la  rouille (2).  Us  n'ont  plus  de  tribune  pour  se  dé- 
fendre, ces  lords  spirituels  assez  vils  pour  abandonner  leurs 
frères  ;  il  faut  donc  qu'ils  acceptent  la  honte  comme  ils  ont 
accepté  la  servitude,  les  lèvres  closes. 

Mais  l'opinion,  qui  s'était  chaînée  de  dt^fendre  les  moi- 
nes contre  les  calomnies  de  leurs  ennemis,  prit  soin  de 
venger  les  membres  des  grandes  communautés  des  men- 
songes qu'on  avait  inventés  pour  les  perdre.  C'est  dans 
Christ— Cburch,  l'établissement  le  plus  décrié  de  l'Angle- 
terre par  les  visiteurs  royaux,  que  Granmer  alla  choisir  huit 
prébendiers,  dix  chanoines,  neuf  professeurs  et  deux  cho- 
ristes, pour  desservir  sa  cathédrale.  Lingard  a  raison  de 
trouver  dans  ce  fait  incontesté  la  justirication  de  toutes  les 
imputations  dont  on  voulait  flétrir  les  grandes  commnnau- 

(1)  Liifard,  t.  II,  p.  !64. 

(2)  Strjpe,  t.  I,  p.  153-357.  Hni.  BHI.,  Uh.  Cleop.  B,  p.  l«i,  127, 
13t,  13*,  147  — Ib.,  p.  303,  309,  210,  313,  369.  * 
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t^9,  si  nous  ajoutons  surtout  que  l'archeTéqne  n'était  tax^, 
dans  son  parti,  ni  d'ignorance,  ni  d'immoralité,  ni  de 
superstition  :  trois  vices  capitaux  que  Cromwell  et  ses  créa- 
tures prêtaient  aux  moines  que  Cranmcr  plaça  dans  son 
chapitre  (1). 

L'insurrection  des  comtés  du  nord  Tint  servir  l'avarice 
et  la  cupidité  de  Henri  :  l'occasion  était  favorable  pour 
frapper  d'un  même  coup  tous  les  monastères  du  royaume. 
Les  moines  cette  fois,  disait-on,  ne  pourraient  plus  cher- 
cher à  tromper  le  pays  par  de  menteoses  accusations  contre 
les  rigueurs  du  pouvoir  :  on  les  avait  vus  dans  le  Lincolnshire 
et  dans  le  Yorkshire  soulever  les  paysans,  leur  prêcher  la 
désobéissance  aux  lois  de  l'Etat,  s'armer  d'une  croix,  et 
quelquefois  même  d'une  épée,  pour  entraîner  les  popula- 
tions paisibles.  C'est  un  prêrre,  le  capiiaine  savetier,  qui 
avait  osé  tenir  la  campagne  contre  le  duc  de  Norfolk  ;  les 
pMerins  de  grâce  avaient  pour  che&  des  franciscains.  Une 
commission  fut  donc  créée  pour  rechercher  la  conduite  des 
religieux  pendant  la  guerre  des  paysans  :  le  comte  de  Sus- 
sex,  homme  cruel  par  caractère,  en  fut  nommé  président. 
Encore  une  fois  Henri  se  jouait  de  ses  serments  et  violait 
sa  parole  ;  car  on  a  vu  que  ks  troubles  apaisés,  il  avait 
promis  d'oublier  le  passé:  une  amnistie,  publiée  dans  le 
royaume,  mettait  les  coupables  à  l'abri  des  vengeances  an 
prince.  Le  comte  de  Sussex  s'empara  du  monastère  de 
Furness. 

C'était  unedesplus  riches  communautés  du  Lincolsnhîre, 
placée  entre  le  lac  de  Winandermere  et  la  rivière  de  Dad- 
den  (2).  On  appela  devant  le  duc  les  frères,  les  domesti- 
ques et  les  tenanciers,  et,  après  une  longue  enquête,  deux 
moines  furent  conduits  au  ch&teau  de  Lancastre  ;  mais  ni 
les  promesses  ni  les  menaces  ne  purent  amener  aucune 


(I)  Lingard,  t.  II.  p.  16&. — John  Stéréo*,  tbe  HUtory  of  the  uieieDt 
Abbe^,  Uanulcriu,  Hoipilali,  C«lhednl,  ud  C(41esUt«  CknrdMi,  Iod- 
doB,  1733,  ÏB-M.,*.  I,  p.  310. 

(IjCundeo,  l.c.,p.34T. 
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ehâUfe  contre  l'abbé.  L'enquâte  Be.reproddiiit  plus  caute- 
leuse encore  bu  ch&teau  de  Whalley,  où  les  commiuiirw 
du  roi  avaient  établi  leur  tribimal.  Or  il  Fallait  trouver 
des  preuves  contre  l'abbé,  ou,  à  dgraut  de  preuves,  obtenir 
du  dignitaire  une  cession  volontaire  de  la  conimunautA  ; 
heureusement  l'abbé  était  une  de  ces  natures  accommodan- 
tea,  faciles  à  tromper,  qui  s'intinaidcnt,  et,  de  peur  de 
ebâtiment,  se  résignent  &  tous  les  sacrifices.  Le  comte  de 
Sassex  raconte  comment  il  Fut  assez  habile  pour  séduire 
cette  conscience  craintive.  «  Je  devisais  en  moi-même , 
eherchant  par  quels  moyens  je  pourrais  renvoyer  les  moi- 
nes du  couvent,  et  m' emparer  de  la  propriété  au  nom  de 
Votre  Majesté,  quand  l'idée  me  vint  de  proposer  k  l'abbé 
de  faire  don  du  monastère  à  son  gracieux  maître  ;  il  parut 
enchanté  de  ma  politesse  et  disposé  h  suivre  docilement 
mes  conseils  (1).  »  Le  15  avril  1537,  un  acte  Fut  rédigé, 
où  l'abbé,  reconnaissant  les  dérèglements  de  tes  frèrei , 
octroyait  au  roi,  pour  plaire  à  Dieu,  le  monastère  de 
Furness,  avec  ses  terres,  ses  revenus,  ses  allëgeaacea; 
l'abbé  signa  l'acte  de  cession  :  des  officiers  étalent  prAts, 
qni  vinrent  prendre  possession  du  monastère  au  nom  du 
prince,  et  peu  de  jours  après  la  communauté  ratifia  le 
contrat.  C'était  an  couvent  de  plus  qui  entrait  dans  le 
domaine  de  la  couronne  ;  et  personne  qui  pât  se  plaindre, 
ai  Dieu  non  plus,  puisque  c'était  en  son  nom  que  le 
marché  avait  été  conclu. 

Les  succès  du  comte  de  Susses  stimulèrent  le  tè)e  des 
commissaires  chargés  d'exploiter  les  provinces  méridio- 
nales :  c'était  h  qui  extorquerait  avec  le  plus  d'adresse  des 
cessions  volontaires,  car  on  tenait  à  Greenwich  à  faire  croire 
à  la  bonne  volonté  des  moines.  Pour  les  obtenir,  tous  les 
moyens  semblaient  légitimes.  Les  visiteurs  entraient  dans 
les  monastères  en  véritables  apfttres,  la  parole  fleurie  de 
textes  bibliques  ;  c'étuit  toujours  dans  l'intérêt  de  leur 
Ame  qu'ils  proposaient  aux  religieux  de  les  débarrasser  de 

(1)  Liaiwd,  t.  n,  p.  Mi. 
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richesses  daiigereuses.au  salut.  Aux  moines  cpnGaatg,  ib 
protnettaïenl,  de  la  part  du  prince,  des  pensions  viagères, 
et  d'autant  plus  élevées  qu'ils  se  montreraient  plus  doci- 
les :  les  prieurs  recevraient  20  livres  par  an  ;  quelques- 
uns,  (tmes  serviles,  jusqu'à  100  livres;  les  moines,  2,4 
et  6  livres,  avec  un  petit  pécule  pour  pourvoir  à  leurs  ' 
besoins  pressants  ;  les  religieuses,  4  livres.  11  est  certain 
que  les  premiers  termes  de  ces  pensions  alimenleires  fu- 
rent exactement  payés  ;  mais  l'année  n'était  pas  terminée, 
que  moines  et  nonnes  furent  obligés,  pour  vivre,  ou  d'ap- 
prendre un  métier,  ou  de  chercher  un  asile  dans  quelque 
cathédrale,  ou  de  mendier  en  secret. 

Quand  les  promesses  ne  produisaient  pas  une  soumis- 
sion empressée,  on  employait  la  menace  et  la  violence; 
c'est  Hume  qui  parle  ici  (I). 

Voici,  du  reste,  comment  les  inquisiteurs  obtenaient 


Ils  se  faisaient  apporter  les  registres  de  la  maison,  les 
ouvraient,  comparaient  les  recettes  el  les  dépenses,  en  dis- 
cutaient chaque  article,  blâmaient  comme  un  scandale  abo- 
minable la  dépense  la  plus  légère,  se  récriaient  avec  un  ait 
de  componction  chrétifenne  sur  la  moindre  somme  em- 
ployée à  l'achat  de  quelque  parcelle  de  terrain,  quand  tant 
de  membres  vivants  du  Christ,  tout  malingres  et  souffre- 
teux, manquaient  de  nourriture  et  de  vêtement  !  Conclu- 
sion :  les  livres  étaient  mal  tenus,  la  maison  endettée,  le  > 
désordre  manifeste,  la  suppression  nécessaire  dans  l'inlérét 
de  Tordre  public  et  de  la  religion.  Quelquefois  on  com- 
mençait par  fouiller  la  bibliotlièque,  et  parmi  des  traités 
de  théologie,  on  paraissait  surpris  de  trouver  un  vieux  vo- 
lume sur  l'autoriié  du  pape,  impiimé  il  y  avait  près  d'un 
demi-siècle.  Pourquoi  la  communauté  n'avait-elle  pas  jeté 
ce  livre  séditieux  aux  flammes? — Voici  l'opinion  d'un  ca- 
suisle  espagnol  sur  la  validité  du  mariage  de  Catherine,  que 
toutes  les  universités  du  royaume  ont  déclaré  incestueux , 

(l)HiiiM,t.  m,  p.  2ST. 
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A  il  est  là  en  témoignage  de  la  malice  des  frères  !  — D'où 
lient  cette  relation  du  supplice  de  Thomas  More  et  de 
Fisher.  condamnés  l'un  et  l'autre  à  mort  comme  traîtres 
à  leur  prince  ? 

Les  commissaires  se  faisaient  ensuite  ouvrir  les  portes 
de  la  snlle  des  reliquaires,  et  leurs  questions  devenaient 
encore  plus  perfides  :  Us  voulaient  savoir  l'origine  de  cha- 
que relique,  et  quand  un  père  ne  pouvait  répondre ,  ils  se 
récriaient  sur  l'imposture  de  moines  qui  gardaient,  pour 
les  exposer  à  la  vénération  des  fidèles,  de  prétendus  osse- 
ments de  saints  dont  on  ne  pouvait  prouver  l'authenticité  ; 
et  la  communauté  passait  alors  pour  un  repaire  d'hommes 
grossiers  et  menleurs. 

Pendant  leurs  courses  k  travers  le  pays,  tes  nouveaux 
Yerrès  se  procuraient,  à  prix  d'argent,  des  dénonciations 
contre  les  monastères  qu'ils  convoitaient,  et  ils  montraient 
tout  fiers,  de  nombreuses  signutuies  apposées  sur  de  longs 
procès- verbaux  où  étaient  énuméros  les  désordres  qu'on 
leprochaiL  à  la  communauté  :  le  résultat  ordinaire  de  cha- 
que visite  était  une  menace  formelle  d'accusation  d'immo- 
raUié,  de  péculat  et  de  haute  trahison,  dont  les  moines,  du 
reste,  pouvaient  éviter  le  cli&tiuient  par  l'abandon  du  cloître 
coupable  à  Sa  Majesté  et  à  ses  héritiers  légitimes.  Rarement 
le  supérieur  attendait  que  le  chef  de  la  bande  eût  prononcé 
la  formule  funeste;  effrayé,  il  demandait  qu'on  lui  remit 
une  feuille  de  parchemin,  et  signait  la  résignation  de  sa 
charge  et  la  cession  au  roi  de  l'édifice  conventuel,  trop 
heureux  d'échapper  avec  ses  frères  à  la  potence  ou  au  feu, 
qu'ils  avaient  mérités  sans  le  savoir. 

On  a  conservé  le  modèle  de  ces  résignations  ;  il  était 
ainsi  conçu:  «Nous,  abbé  et  religieux,  après  une  mûre 
délibération,  donnons  et  cédons  notre  maison  au  roi,  de 
notre  propre  mouvement,  en  connaissance  de  cause,  d'un 
accord  unanime ,  pour  des  motifs  qu'en  notre  &me  et  con- 
science nous  avons  trouvés  justes  et  raisonnables  (1).  » 

(1)  Bnraet,  t.  H,  p.  156,  Becocdi,  iv>  LX. 
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Quelquefois,  quand  l'abbé  était  résigné  ani  Mmplai^ 
sances  les  plus  exagérées,  les  visiteurs  glissaient  dans  l'acte 
une  confession  destinée  tt  sanctifier  le  vol.  G'«t  ainsi  que 
le  prieur  des  Bénédictins  de  Saint-André,  dans  Je  comté 
de  Northampton,  avoue,  le  cœur  contrit,  «  que  la  porte 
de  l'abtme  allait  s'entr'ouvrir  pour  l'engloutir  ;  qu'il  avah 
abandonné  Dieu,  vécu  dans  l'oisiveté,  écouté  la  voix  de  ses 
Sens,  et  commis  des  excès  qu'il  ne  pouvait  asset  dëplo- 
ret  (1).  » 

La  confession  des  religieux  de  Betlesden  est  plus  détail- 
lée. Ils  déclarent  qu'ils  ont  fait  de  sérieuses  réflexions  sur 
leur  genre  de  vie  et  sur  celle  des  moines  de  leur  ordre  ; 
que  toute  leur  dévotion  jusqu'à  ce  jour  n'a  consisté  que 
dans  l'accomplissement  de  certaines  pratiques  qui  leur 
étaient  commandées  par  l'évéque  de  Borne  ou  par  leurs 
généraux  ;  qu'ayant  trouvé  dans  l'histoire  de  Jésus-Clmst 
et  dans  les  actes  des  apAtres  le  modHe  d'une  vie  exem- 

{ilaire,  et  considérant  qu'il  leur  est  plus  avantageux,  pour 
e  salut  de  leur  ftme,  de  vivre  sous  la  conduite  du  roi,  leur 
souverain  maître  sur  la  terre,  ils  résignent  leur  abbaye  «t 
Implorent  leur  pardon  (2). 

On  connaît  cmq  autres  résignations  dans  les  mêmes  ter^ 
mes  :  deux  des  Cordeliers  et  des  Carmes  de  Stamfort,  et 
trois  autres  des  Cordeliers  de  Coventry,  de  Bedford  et 
d'Aylesbury. 

Des  i-eligieux,  dans  la  prévoyance  d'une  confiscation 
imminente,  résignaient  leur  monastère  au  roi,  espérant 
que  Sa  Majesté  le  rétablirait.  Ce  fut  cette  considération 
qiHftmit  Henri  en  possession  de  l'abbaye  de  Chertsey,  dans 
le  S'urrey,  le  14  juillet  1538,  magnifique  communauté  qui 
rendait  plus  de  10,000  liv.  par  an  ;  et  de  la  grande  Mal- 
verioe ,  dans  le  comté  de  Worcester .  Le  prieur  de  k 
Ualverine,  une  des  lumières  de  l'Angleterre,  avait  été  re~ 

(1)  Burnct,  t.  II,  p.  I53. 

(2)  Buniet, t.  U, p.  133  tl  U4.  To;,  l'»de,  n*  I^,  léiie  iàett»  Piccc* 
JnttificttiTCi. 
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ctRBmtndé  à  Cromwell  par  Latinter,  qui  voulait  que  le 
owaatère  tUt  cooBervé  non  plus  pour  servir  d'asila  à  des 
moines  fainéants,  mais  de  retraite  à  des  hommes  d'étudp 
et  de  piété.  La  père  offrait  1,500  écus  au  roi  et  600  h 
CFoœweU  pour  obtenir  sa  grtoe  :  c'était,  du  reste,  un 
Tieillard  de  quatre-vingts  ans,  uD  liabila  administrateur, 
QQ  prâtre  cliariuble  qui  nourrissait  beaucoup  de  pau- 
nes  (1*).  Hais  qu'étaieut'CS  que  1,500  écus  pour  U  roi  et 
60O  pour  son  ministre?  Les  plombs  de  rédilice  vaiai«nt 
dsuK.  fois  autant. 

Dès  qu'ils  avaieBt  pris  possession  d'une  abbaye,  lai 
sgents  de  U  couronne  en  brisaient  les  sceaux,  et  parta- 
geaient le  butin  ;  au  roi  la  part  du  lion.  On  possède  une 
-tuilBd't/«in  signés  de  la  main  de  Henri,  et  qui  peuvent  neua 
donner  une  idée  des  convoitises  du  prince, 

Iiem,  délivré  k  Sa  Hajesté  une  patàa«  en  or  du  poids 
da  neuf  onces.  < —  Item,  le  25  juin,  vingt-huit  vieux  noblai 
et  trois  petites  pièces  d'or  da  la  valeur  d«  douie  schel,-^ 
Itim,  une  statuette  de  saint  Krlienwald,  avec  sa  mitra  et 
sa  crosse  dorée,  du  poids  de  cinquante  onces,  — /fem,  une 
erçtie  d'argent  garnie  d'émeraudes,  de  onse  rubjs  balais  at 
deux  saphirs.  — Iiem,  un  soleil  d'argent  avec  das  perles 
fuisses.  —  ItÊtn,  deux  paires  de  burettes,  -^Item,  deux 
mitres  garnies  d'argent  et  dorées.  Les  /iem  montent  et 
descendent  sinsi  sur  un  grand  nombre  d«  pages,  chaoun 
suivi  de  la  royale  signature  (2). 

C'est  su  roi  que  revenaieut  de  droit  les  images  d'argent 
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ciselé,  les  cbandeliers,  les  calices,  les  burettes,  les  gloires, 
les  limbes,  les  pendants  d'oreilles,  les  pierres  précieuses 
et  les  livres  d'église  aux  plaques  rehaussées  d'or.  Une  des 
perles  qui  vinrent  grossir  le  trésor  de  Sa  Grâce  valair  i 
elle  seule  près  de  8,000  livres  sterling.  Lorsque  le  bois 
des  missels  ou  des  crucifix  était  enrichi  de  maliëres  pré- 
cieuses, OD  brûlait  le  bois  pour  enlever  plus  facilement  le 
métal.  On  créa  tout  exprès,  à  Londres,  sous  le  tilre  à'Avg- 
menlation  office,  un  bazar  où  venait  s' engouffrer  l'argent 
qu'on  avait  fait  des  meubles  et  marchandises,  des  livres, 
des  plombs,  de  la  ferrure,  vendus  publiquement  à  l'enran. 
Les  acheteurs  étaient  nombreux,  car  le  crieur,  pressé  d'ad- 
juger, ne  faisait  qu'élever  el  abaisser  son  maillet  de  bois. 
Il  y  a  de  grandes  fortunes,  en  Angleterre,  qui  sortent  de 
l'un  de  ces  encans,  et  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que 
ce  fut  parmi  les  acheteurs  enrichis  que  la  réforme  lit  de 
nombreux  prosélytes  (1).  Ici  encore  apparaît  cette  royauté 
dont  le  caiactère,  dans  la  révolution  religieuse  de  I'Aq- 
gleterre,  a  été  si  bien  déterminé  par  M.  Guizot  :  ellr>  s'ad- 
juge non~seulement  le  pouvoir  moral  mais  jusqu'aux  ri- 
cliesses  du  clergé,  et  l'éplscopat  sanctionne  cette  double 
spohation.  Si  le  peuple  intervient  dans  la  lutte,  c'est  pour 
emporter  ou  acheter,  à  vil  prix,  quelques  misérables  fenê- 
tres ou  de  mauvaises  serrures  que  les  commissaires  lui 
abandonnent  ;  et  pas  une  fois  il  ne  fait  entendre  une 
seule  plainte  contre  les  couvents. 

Mais  la  meilleure  part  du  butin  revint  à  Gromwell  et  à 
ses  créatures.  On  conserve  encore  la  liste  oflficielle  des  dons 
que  le  roi  fit  à  ses  favoris.  A  Cromwell  l'abbaye  des  Béné- 
dictins de  Ramsey,  le  prieuré  des  Bénédictins  de  Hunting- 
don,  le  prieuré  des  Bénédictins  de  Saint-Méolt  et  l'abbaye 
des  Cisterciens  de  Saltrey.  Audiey  ne  se  plaindra  plus  des 
lésineries  de  son  maître  ;  il  avait  demandé  un  couvent  de 
Saint- Yves,  dans  le  Huntingdoushire,  dont  le  prince  lui  àt 
cadeau.  Thomas  Wyatt,  le  poète,  obtint  le  couvent  des 

(l)Cofal>et(.p.  llSet  119.— Liatari],  t.  II,  p.  S«t. 
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Caratélites  d'Aylesford  dans  le  Kent,  et  l'abbaye  des  Cis- 
lerciens  de  Boxley.  Sir  Thomas  Clieaey  reçut  le  couvent 
des  Donnes  de  Saint-Benoît  à  Uavington,  tanquam  locia 
profanus  et  dissoiutvs  (1),  et  l'abbaye  de  Saint-Benoit  à  Fa- 
versham.  Culpepper  eut  pour  sa  part  le  couvent  de  Saint- 
Austia  à  Cambwell,  et  l'archevêque  de  Canlorbéry,  qui  ne 
voulait  pas  d'abord  toucher  aux  dépouilles  -monacales, 
consentit  àhérit^r  de  l'abbaye  des  PrémontrésdeWesl-Lang- 
don,  et  du  prieuré  des  moines  blancs  de  fielsington  (2). 

Les  visiteurs  ne  s'oubliaient  pas  :  ils  prenaient  dune 
main  et  recevaient  de  l'autre.  L'un  d'eux,  Bedyl,  n'était 
qu'un  adroit  fripon  ;  un  autre,  London,  après  s'être  enri— 
dii  à  la  spoliation  des  couvents,  vint  à  Windsor,  où  pour 
divers  méfaits  il  fut  condaumé  à  parcourir  la  ville  sur  UD 
cheval,  la  tête  tournée  vers  la  queue  de  sa  monture,  et  plus 
tard  à  faire  amende  honorable  sur  le  pilori  d'Oxford,  pour 
avoir  séduit  la  mère  et  la  fille  (3). 

Catherine  Bucklcy,  abbesse  de  Godstown,  va  nous  don- 
ner une  idée  des  manœuvres  employées  par  un  des  visi- 
teurs pour  tromper  les  nonnes. 

a  Le  docteur  London,  écrit-elle  à  Cromwell,  est  des- 
cendu chez  moi  avec  une  nombreuse  suite,  prétendant 
■voir  mission  du  roi  de  supprimer  ma  maison.  Mais  je  lai 
dis  que  jamais  je  ne  remettrais  l'abbaye  entre  ses  mains  ; 
alorstl  commença  à  me  prier,  à  m' obséder,  à  me  tourmenter, 
mes  sœurs  aussi.  Il  loge  ici  à  mes  frais  et  dépens,  et  refuse 
de  vous  transmettre  ma  réponse  :  c'est  un  homme  sans  foi 
et  un  menteur ,  qui  a  osé  écrire  que  j 'étais  une  voleuse  ; 

(l),Hail«d'iiKeDt,  t.  II,  p.  73fl. 

(I)  Tbomas  Tanner,  Notitia  mouaalica,  or  an  acconot  of  ail  Ibe  Âbbiec, 
Pn'oriu,  and  hoqtn  of  Friara  formeHy  in  Enf[1ui(l  aad  Watea.  Cambridfe, 
17H7,  in-lolio. 

(.!)  Of  this  Dr  London  vie  bave  (akca  notice  in  tlta  prtfaee  wbat  TmiA 
be  wa9,  and  how  fl(  (0  br  emplDj'd  lo  inioll  raligioDS  VDinen,  beinf 
bimself  to  Infaniou!,  as  ta  be  arierwarôa  convictrd  ofperJDry,  aD<]  adji;dg'd 
m  ride  wilb  hli  face  to  tlie  horae's  lail  at  Windsor,  wîtti  papers  abont  bii 
k<ail,a»w»«done  accordingly.— Slettnï,  1.  c,  1. 1,  p.  S38. 
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votre  Betgneurie  sait  bien  le  contraire ,  et  que  je  n'ai  pas 
lOuché  à  un  seul  sou  des  biens  de  ce  monastère  (1).  » 

Or  celte  sœur  disait  vrai  :  la  noblesse  du  pays,  tout  en- 
tikre,  écrivit  au  roi  pour  rendre  témoignage  aux  vertus  de 
Catherine  et  à  ta  conduite  exemplaire  de  ses  filles  ;  elle 
priait  Sa  Majesté  de  conserver  le  monastère,  mais  Henri  da 
daigna  pas  l'écouter  (2). 

Si  Ion  veut  connaître  l'âme  de  l'une  de  ces  harpies 
royales,  qu'on  lise  le  bulletin  queBedyl  envoie  à  Cromwell, 
«  Mon  très-cher  lord,  je  m'empresse  dévoua  annoncer  que 
les  moines  de  !a  Chartreuse  de  Londres,  enfermés  à  Hew- 
gate,  pour  crime  de  trahison  envers  le  roi,  malgré  la  misé- 
ricorde que  le  prince  a  montrée  envers  eux,  ont  presque 
tous  été  frappés  par  la  main  de  Dieu,  ainsi  que  vous  l'ap- 
prendra la  liste  des  morts  que  je  joins  à  ma  lettre.  Je 
connais  trop  bien  leurs  déporlemenis  pour  plaindre  oe» 
gens-là.  Je  voudrais  que  tous  ceux  qui  n'aiment  pas  le  roi 
éprouvassent  le  même  sort.  Les  morts  sont  Greenwood  , 
Davye,  Salte,  Peerson,  Grene;  les  mourants,  Scriven  el 
Reading  ;  les  malades,  Johnson  et  Horne  ;  un  seul  est  bien 
portant,  c'est  Bird  (3),  » 

La  faim  qu'on  fait  souffrir  à  des  malheureux ,  la  paille 
fétide  sur  laquelle  on  les  étend,  la  vermine  qu'on  entrelient 
pour  les  dévorer,  les  miasmes  pestilentiels  qu'on  rassemble 
pour  les  asphyxier,  les  tourments  de  toutes  sortes  auxquels 
on  les  condamne,  cela  s'appelle,  dans  Ife  langage  du  visi- 
teur, des  châtiments  de  Dieu  :  Bedyl  aurait  mis  au  rang 
des  dieux  les  lions  du  Cirque. 

0)  Tlie  Doctor  London  had  infoimed  joat  tordibiji,  tbal  i  tm  apoilEr 
■nd  WB><t(ir;ïaiirlordiibipshillkDewlhat  Ihecontrary  il  trne,  for  i  bâte  not 
aliïnaljd  me.  bslf  peiiny  of  guodi  of  tbie  monaeletic,  inoTcable  or  untnaiei- 
ble,  but  bave  ralhcr  îiicreacM  Ihe  aarae.  —  A  letter  of  (he  abbes»  uf  Godi- 
taw,  Cath.  Bnkley  ,  complaiDing  of  Dr  Lgndaa.—  Msa.  Cleop.,  E.  IX, 
p.   228. 

(S)  C'etl  Burnet  qui  a  recuvitll  ce  lénoignage  eu  Tavear  des  reHsieiiaes  dfl 
Oeditan.^  But  neither  bis  (I^DdoD's}  iufamy,  nor  (be  picture  of  tbe  Dunt 
Riailed  tbe  nunotry. —  Stevens,  1.  c  ,  p.  538. 

(3)  Mus.  Brit.,  Mu.  Cleop.,  E.IV,p.  217,-'Iiiigud,p.  363. 
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Or,  ces  criminels  que  Dieu  frappait  dans  la  prison  et  fai- 
sait mourir  à  petit  feu,  n'avaient  pas  voulu  consentir  à  ré- 
signer leur  couvent  aux  huissiers  du  roi  :  pour  les  punir 
OD  les  avait  jetés  dans  un  cachot  qui  ne  l&chait  jamais  sa 
proie. 

On  est  sûp  de  voir  invoquer  la  loi  de  sang,  votée  par  le 
Parlement,  à  chaque  refus  que  fait  un  moine  de  livrer  au 
prince  des  trésors  dont  il  n'est  que  le  gardien  viager.  Le 
prieur  de  Wobum  avait  résisté  à  toutes  les  séductions  des 
visiteurs;  s'il  avait  repoussé  durement  leurs  propositions, 
c'est  qu'il  doutait  de  leur  pcobité.  Il  ne  pouvait  croire  à 
l'apostolat  de  commissaires  tout  pleins  d'un  fol  amour  de 
nouveautés  ;  qui  répandaient  des  bibles  où  la  parole  calho- 
lique  était  falsifiée  ;  qui  riaient  publiquement  du  culle  des 
images,  et  taxaient  d'idolfitrie  la  prière  adressée  à  Marie. 
Alors  pour  le  punir  de  sa  résistance,  et  peut-être  aussi  de 
sa  foi  inébran lubie,  on  l'accusa  d'avoir  assisté  secrètement 
les  paysans  révoltés.  Il  comprit  le  danger,  et  s'enfuit  ;  mais 
poursuivi  et  traqué ,  il  tomba  dans  les  mains  de  ses  enne- 
mis, avec  l'abbé  Whalley  et  deux  de  ses  moines  ;  avec 
l'abbé  de  Garvaux  et  un  de  ses  religieux-;  avec  l'abbé  de 
Sauley,  du  comté  de  Lancastre,  le  prieur  du  même  cou- 
vent, et  le  prieur  de  Bariînton.  On  instruisit  leur  procès, 
et  ils  furent  condamnés  et  exécutés  (1),  De  généreux  con- 
fesseurs du  Christ,  dont  le  nom  devrait  être  inscrit  dans  Ifl 
martyrologe,  passèrent  pour  des  rebelles  et  des  traîtres. 

C'est  aussi  pour  crimes  de  haute  trahison  que  périrent  les 
sbbés  de  Glaslonbury  et  de  Reading,  tous  deux  riches  et 
puissants,  le  premier  possédant  45,000  liv.  st.  de  rente,  et 
l'autre  30,000  environ.  On  les  accusa  d'avoir  fait  passer  aux 
ïebelles  du  comté  d'York  une  grandequantité  d'argent  mon- 
nayé et  d'argent  massif.  La  procédure  de  Reading  n'existe 
pins.  On  a,  sur  le  jugement  deTabbédeGIastonbury,  deux 
relations  dans  deux  leitres  écrites  à  Cromwell  :  lune  par 
un  des  shérifs  du  comté,  l'autre  par  lord  Russell.  L'abbé 

(l)Biirnet,1.c.,i.  II,  p.  i&i. 
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fut  convaincu  de  trahison  el  de  vol;  il  avait  forcé,  disait- 
on,  la  porte  du  trésor  où  Ton  conservait  l'argeaterie  de 
l'abbaye,  qu'il  avait  ensuile  envoyée  aux  paysans.  Il  fut 
pendu  et  écartelé  ;  et  son  corps,  dépecé  par  le  couteau  du 
bourreau,  fut  exposé  aux  regards  du  peuple  en  face  même 
de  l'abbaye  de  Glastonbury  (1).  L'abbé  de  Colchester 
éprouva  le  même  sort  (2).  Leurs  utonast«res  furent  confis- 
qués. On  se  demande  comment  le  crime  d'un  abbé,  même 
quand  il  eût  été  réel,  pouvait  entraîner  la  ruine  du  monas- 
tère, l'exil  et  la  spoliation  de  la  communauté  tout  entière. 
C'est  que  dans  un  statut  du  Parlement  on  avait  eu  soin 
d'insérer  une  disposition  perfide  qui  semblait  autoriser  lu 
confiscation  :  il  était  dit  que  l'bérilage  d'un  traiire,  qu'il 
provint  d'un  droit  direct  ou  d'une  substitution,  apparte- 
nait au  roi  (3).  Mais  comment,  sans  faire  violence  au  sens 
commun,  considérer  des  biens  conventuels  comme  trans- 
missiblespar  héritage?  La  loi  parlait  d'héritiers  ;  or,  l'ab- 
baye une  fois  confisquée,  l'abbé  n'avait  plus  de  successeurs. 
Et  qu'importait  ce  nouvel  attentat  à  la  logique  ?  La  raison 
humaine  pouvait  tant  qu'elle  voulait  gémir  et  protester,  on 
ne  rougissait  d'aucune  folie  à  Greenwich. 

Il  semble  que  la  cupidité  de  Henri  et  de  Gromwell  de- 
vait ëlre  assouvie  :  Henri,  qui  du  pillage  des  couvents  a 
retiré  plus  d'or  que  Christophe  Colomb  n'en  a  découvert 
en  Amérique;  Cromwell,  qui  pourrait  aujourd'hui  acheter 
et  payer  comptant  le  plus  riche  comté  d'Angleterre  ;  et  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  sont  rassasiés.  C'est  aux  morts  mainte* 
nant  qu'ils  vont  déclarer  la  guerre  :  ils  ont  des  satellites 
qui  pénétreront  dans  des  catacombes  où  la  lumière  du  soleil 
n'est  pas  arrivée  depuis  plusieurs  siècles,  et  qui,  sans  re- 
mords, auraient  brisé  le  tombeau  de  Jésas-Christ,  si  le  Christ 
fût  mort  dans  l'un  des  trois  royaumes  (4). 

Berceau  du  christianisme  en  Angleterre,  Canlorbéry 

(I)  Bumel,  1. 11,  p.  153eUuil. 
(î)  Cobb*U,  1.  c,  p.  Ilî. 
(3)  Barnet,  1.  Il,  p.  1B3. 
(*)C«bbeU,  l.e„p.  119. 
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possédait  denx  tombes  qui  devaient  exciter  la  cupidité  de 
ces  chercheurs  de  trésors  :  celle  d'Austîn  et  celle  de  Tho- 
mas Becket. 

Fletcher  va  nous  dire  ce  qu'était  Austin  : 

«  Il  y  a  douze  cents  ans,  plus  de  neuf  siècles  avant  la  ré- 
fortne,  Austin,  avec  sesnoblescompagnons,  vint  apporter  la 
foi  dans  cette  lie  :  c'étaient  des  hommes  d'une  haute  venu, 
qui  méprisaient  les  jouissances  terrestres  et  n'avaient  de 
souci  que  pour  le  salut  des  âmes.  On  les  voyait  pratiquer 
la  prière,  les  veilles,  la  pénitence,  les  mortifications;  par- 
tout, au  péril  de  leur  vie.  ils  portaient  les  bienfaits  de  l'É- 
vangile :  on  accourait  pour  les  entendre  ;  ils  faisaient  des 
prosélytes,  mais  c'éuit  par  l'éloquence  de  la  charité,  véri- 
fiant ainsi  cette  parole  du  prophète  :  «  Qu'ils  soTit  aimables 
sur  les  montagnes  ceux  qui  Tiennent  de  si  loin  nous  appor- 
ter d'heureuses  nouvelles  !  »  Aussi  comme  Dieu  récompen- 
sait leur  zèle  et  leurs  travaux  I  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
hislodeas  c^^ntemporains,  mais  les  protestants  eux-mêmes, 

3ui  parlent  des  miracles  qu'Austin  et  ses  moines  opérèrent 
ans  leurs  courses  à  travers  nos  vieilles  forêts.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  plus  cruel  ennemi  de  tout  ce  qui  porte  le  nom  de 
catholique,  le  martyrologiste  Fox,  qui  n'admette  ces  pro- 
diges :  signes  visibles  qui  confirmaient  la  sainteté  de  ces 
confesseurs  du  Christ,  la  légitimité  de  leur  mission,  et,  par 
une  conséquence  logique,  la  vérité  de  la  religion  qu'ils  îra- 
ïaillaientàfoDder.Leroi,  dit  Fox,  fut  ébranlé  par  les  mer^ 
veilles  qu'on  racontait  de  ces  missionnaires  (1).  Aussi  quel 
diancement  soudain  se  manifesta  dans  les  mœurs  de  la  na- 
tion (2)  I  Quelques  mois  après  la  mort  d'Austin,  ceux  qu'il 
avait  convertis  prêchaient  l'Évangile  sur  les  rives  de  l'Oder, 
du  Rhin  et  du  Danube  ;  saint  Wilfi  id  portait  la  foi  chez  les 
Frisons,  saint  Boniface  chez  les  Germains,  les  disciples  de 


(1)  Acti  a„„ M,„™„. 

(2)  Sermons  sur  des  sujets  lariés  de  morale  et  de  religion,  !"  vol.,  p.  ti. 
-Voircoqoe  M.Sharon  Tnrner  a  dit  d'Austin,  dans  Mn  ITutoire  dea  An- 
l^o-Suons,  1.  XIII,  cité  par  Butler. 
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Willibrod  la  prêchaient  aux-  Daaoia,  et  saint  Sigfried  tôt 
Suédois  (1).» 

La  châsse  de  saint  Âustin,  l'apdtre  de  l'Angleterre,  re- 
posait dans  une  église  qui  lui  était  dédiée  :  cette  châsse 
était  d'une  grande  magnificence,  incrastée  d'or  et  de  pier- 
reriet).  Des  ouvriers  vinrent,  conduits  par  les  commissaires 
royaux,  et  enlevèrent  les  ornements  de  ce  beau  travail  :  le 
feu  fut  employé  pour  détacher  l'or  que  les  siàcles  avaient 
comme  soudé  dans  la  pierre  et  le  bois  (2). 

Mais  la  châsse  de  Thomas  Becket,  déposée  dans  la  cath^ 
drale  de  Gantorbéry,  était  bien  plus  belle  encore.  Le  nom 
de  l'archevêque  était  honoré  en  Angleterre  :  on  regardait 
Thomas  comme  le  martyr  des  libertés  nationales,  qu'il  avait 
défendues  avec  un  courage  héroïque.  «  Soyons  juste  envers 
la  mémoire  de  ce  prélat,  dit  un  écrivain  dont  on  ne  saurait 
contester  l'autorité  (3).  Henri  II,  en  soutenant  que  le  clergé 
devait  être  jugé  pour  crime  de  félonie  au  banc  de  ses  couit 
de  justice,  portait  atteinte  à  la  constitution  du  pa^.  Beck^ 
mourut  pour  avoir  refusé  de  lever  l'excommunication  dont 
il  avait  frappé  trois  prélats  du  royaume  ;  s'il  les  e&t  absous, 
il  se  serait  lui-même  exposé  aux  censures  de  Rome.  Les 
libertés  concédées  à  l'Église  par  la  grande  charte  lui  impo- 
saient le  devoir  de  résister  au  souverain,  le  promoteur  de 
la  constitution  de  Glarendon,  dont  les  dispositions  étaient 
le  plus  monstrueux  attentat  qu'un  prince  pût  se  permettre 
contre  les  libertés  de  ses  sujets  (4).  » 

On  ne  nous  croirait  pas  si  nous  disions  que  Cromwell 
conçut  l'idée  d'intenter  un  procès  de  haute  tnhison  i  Tbo- 


(1)  Butler,  l'ÉtliMro 

nhiat,  in 

8°,Pa 

11,  184 

l,p.  44. 

(ï)  Cobbttt. 

(3)  Staroa  Tumer.  lli 

tolra  d'A 

gleterr 

.àUe 

par  Butler 

p.  lis. 

(4)   On  consultera  »ur 

saint  n 

ornas  BeïVet 

Bntler,  l'Ëglise   romaine, 

lettniVIlI..— VitaMnit 

Thomœ, 

Cant. 

epl™. 

i,ÏWil|[B 

lolnne  Sarialwriensi  tpL 

scopo,  Ca 

et  alil 

auclor.bui 

KTipta.    I.ondini,   in-fol 

173.1,   l 

I,  His 

.   An( 

ptorei  TariL  - 

Stapiclon,  ira  Thomœ,  Diiaci,  15S3.  —  Guillclnji  Nsubrigeiisi*  aafli 
canoaid  de  rebas  aaglicii,  lib.  V,  ParMiû,  ISIO,  iii-8<>.  —  QaadrilofOi 
de  viUsanctiTbom». 
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mas  Becket:  la  procédure  existe,  et  nous  allons  la  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur.  > 

Le  2k  avril  ld3S,  l'avocat  du  roi  reçut  ordre  de  diriger 
des  pourgiiiles  contre  l'archevêque  de  Gautorb^ry,  et  un 
clerc  déposa  sur  la  tombe  du  saint  la  citation  suiTante  : 
u  Heori,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d'Angleterre,  de 
Fronce  et  d'Hibernie,  défenseur  de  la  foi,  chef  suprême  de 
l'Église  d'Angleterre,  par  la  teneur  des  présentes  nous  le 
citons  devant  notre  conseil  souverain,  toi  Thomas,  autre- 
fois archevêque  de  Gantorbéry,  pour  rendre  compte  des 
causes  de  ta  mort  ;  de  tes  scandales  contre  les  rois  nos  pré- 
décesseurs ;  de  Ion  insolence  à  t'arn^er  le  titre  de  martyr, 
quand  tu  souffris  la  mort  hien  plus  comme  rebelle  à  l'auto- 
rité de  ton  seigneur  et  maître,  que  comme  défenseur  de  la 
foi  catholique,  et  désobéissant  aux  lois  d'un  prince  souve- 
rain juge,  comme  nous  le  sommes,  en  matière  ecclésiasti- 
que. Et  comme  tes  crimes  ont  été  commis  contre  eetle 
majesté  royale  dont  nous  sommes  revêtu,  nous  te  citons 
pour  ouïr  prononcer  la  sentence.  Si  aucun  fondé  de  pou- 
voir aeve  présente  en  ton  nom,  il  sera  passé  outre  suivant 
les  lois  du  royaume.  Londres,  24  avril  1538.  » 

Après  un  délai  de  trente  jours  donné  au  saint  pour  qu'il 
se  choisit  un  procureur  et  préparât  sa  défense,  la  cause  fut 
appelée  ;  Becket  ne  sortit  pas  de  son  tombeau.  Afm  qu'on 
ne  dit  pas  qu'il  avait  été  condamné  sans  être  entendu,  le 
roi  lui  fit  donner  un  conseil .  Le  tribunal  se  réunit  à 
Westminster  te  11  juin,  l'avocat  du  roi  comparut,  et  le 
procureur  officieux  de  l'archevêque,  ne  pouvant  repousser 
les  charges  alléguées  contre  l'accusé,  garda  prudemment 
le  silence:  un  verdict  fut  rendu  contre  le  contumace. 

«Ouï  la  cause  de  Thomas:  considérant  que  personne 
ne  s'est  présenté  pour  le  défendre,  et  que  l'avocat  nommé 
d'office  n'a  pu  repousser  les  crimes  de  rébellion,  de  con- 
tumace, de  lèse-majesté,  de  trahison  contre  son  roi,  dont 
Becket  est  accusé  ;  attendu  que  pendant  sa  vie  Becket  a 
troublé  le  royaume,  qu'il  s'est  efforcé  de  ruiner  l'autorité 
des  rois  nos  prédécesseurs,  que  ces  attentats  ont  été  la 
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cause  de  sa  mort,  et  qu'il  n'a  pas  péri  pour  l'honneur  de 
Dieu  et  de  son  Église  ;  attendu  que  la  souveraineté  de  l'É- 
glise appartient  au  roi,  et  non  à  l'évéque  de  Rome,  ainsi 
qu'il  le  soutenait  ;  altendu  que  le  peuple  le  tient  pour 
martyr,  et  qu'il  regarde  encore  comme  d^nes  de  vénéra- 
lion  ceux  qui  luttent  et  succombent  pour  l'autorité  de 
l'Église  romaine  ;  et  afin  que  des  crimes  semblables  ne  res- 
tent pas  impunis,  que  les  ignorants  reconnaissent  leurs  er- 
reurs et  cessent  d'ëlre  victimes  d'abus  introduits  dans  le 
royaume,  nous  jugeons  et  statuons  que  ledit  Thomas, 
autrefois  archevêque  de  Cantorbéry,  cessera  de  porter  le 
nom  de  saint,  de  martyr  ou  de  juste  ;  que  son  nom  et  ecs 
imagesseront  enlevés  des  églises,  et  disparaîtront  des  livres, 
calendriers  ou  litanies,  et  qu'il  est  convaincu  de  crime  de 
lèse-majesté ,  de  trahison  ,  de  parjure  et  de  rébellion .  En 
conséquence,  nous  ordonnons  que  ses  os  seront  arrachés 
de  son  sépulcre  et  brûlés  publiquement,  afin  que  les  vivants 
apprennent,  par  le  châtiment  d'un  mort,  à  respecter  nos 
lois  et  noire  autorité.  L'or,  l'argent,  les  pierres  précieuses, 
et  les  autres  bijoux  qu'une  piété  trompée  apportait  à  son 
sépulcre,  c^mme  à  celui  d'un  saint,  sont  confisqués  au 
profit  de  la  couronne.  Nous  défendons,  sous  peine  de  mort 
et  de  confiscation,  qu'aucun  de  nos  sujets  le  traite  désor- 
mais de  bienheureux,  lui  adresse  des  prières,  porte  ses  reli- 
ques ,  l'honore  directement  ou  indirectement ,  faute  de 
quoi  le  coupable  sera  considéré  comme  conspirateur  contre 
notre  royale  personne,  on  fauteur  ou  complice  de  la  ré- 
volte (l).  » 


(t)  Proceai  BgBÎnêt  Tbomai  Becket,  and  orderToT  demoTishiughii  shrine  «t 
Canterbary. 

That  Kin;  Henry  VIII  cauW  Beckct'i  abrlne  to  Le  ihimolialied,  and  fhe 
lait  Inuatt,  tbat  Iwlanged  to  him,  lo  be  broughl  irnay  for  his  ord  lue,  ali 
mr  hittoriti  in/om  ui  ;  and  tbat  bis  bunea,  ta  moat  aay,  «ere  burut,  or  a> 
otlien  (aiaong  Wliich  PoJydams  Virgilins)  oiily  lultered  and  miil  witb  otbn 
commoa  bonea,  tbat  Ihey  might  not  be  distlnttuiilied.  Sandcn  addi  :  "  CaDMB 
iterilni  ad  tribunal  Euum  cnnluDialiosiaiiiuè  dicerc  post  (ot  tecula  coeglt.  I>e 
adilam.  Angl.  <>  But  Chrysoti.  Henriquez  in  a  book  entilled,  «  Phœnix  rf 
viriteeni,  u  affirma,  -  qaod  lliaiiiai  CrumwelliaB  Hanrica  anctor  fuit,  at 
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On  a  diflrché  à  nier  cet  acte  de  folie,  mais  les  preuves 
tonl  là,  qu'il  est  impossible  de  rejeter.  Henri  lui-même  a 
fait  allusion  à  ce  procès  aux  cendres  d'un  mort  dans  une 


B.  HuHDB  B.  îa  coDcilio  lilrm  inteotarst,  ob  msla,  qnœ  viiem  feccrat  conlrk 
Angliie  Rr^nam,  et  regem  Hinricani,  ajus  nomiiiis  «ecundani;  et  declarBret 
«n  jnaii  csanm,  tinqiiàm  laetie  najcslalis  mum;  idenjue  rjni  meiiorim 
Tentrallone  et  honore  indii^aBin  ;  divïtïu  autem  ad  lepulcbrum  ejus  obUtu 
Sko adjudicandas.  n  And  accordingly  ike  prliy  council  cnncludêd,  <  Sanc- 
lum  ciuiidum  in  rrgio   caucilio  taie,  ubt  cjua  cauw  juridici  cfat  dicidenda, 

mlaDiaciBin  proced.'xïlur.  Hxc  seiilenlil  (ut  nfcrt  J.  Giral.  roINnI,  in 
lito-.  eccl.  d^Da  Rivaluiiojie  d'ingbitlerra,  t.  III,  c.  41)  à  rege  et  «aatu  snb- 
•Ripla  lie  te  babebal  ; 

Heuricui,  Dei  graliâ  Ansliœ,  Franciœ,  et  Hlberniœ  rex,  defensor  Gdei,  d 
Eccksiai,  ai>glicatiX9upreinuni  caput.  Pnesentiuin  («uore  citamuset  coumui 
ad  lapremam  nostrifbi  conciliurn  (e  'Hiomaui,  qui  Tuisli  olini  arcbiepiscopi» 
CutgtriensiaadagenduindemDniilnKcausS,  descandalis,  que  cammiaisli 
Doolri  regea,  nostroa  pnedccesiores,  et  injuidtiS,  qui  tibi  marlyris  notnen 
•rrogasti,  quàd  poliii)  ut  rebellîd  et  contuinax  eontrà  r^is  tui  rt  doinini  auc- 
ter'Etatein,  qukm  ut  fiilem  Catholîcam  propugnarc^s,  inarfeiii  gubirris,  qu6d  non 
•ise  prsejudicio  ejuadcoi  legibui  illina  te  oppoiuisti,  qui  dtci  polerat  et  eaie 
Hpremas  in  rébus  ecctetiatticis  judeK.  ut  nna  jani  Humua.  Et  quîs  delicta  lu* 
cemmis^a  annl  conlra  Regiam  inajeslatem,  quam  hodii-  tenemus,  citamus  le 
»d  iadiendam  aententiam  ;  «t  si  non  dit,  qui  pro  le  compareal,  juridicè  proce- 
Uar.proat  r^nornm  nostroranilegegdiaiHinHut  etdiclitant.— Da(.  Loudinii, 
îiaprilla,  MDXXXVIII. 

Hanc  inalë  rundalani  citalinneni  juaiil  Beiirîcni  lancto  tiro  ad  S'>pulcbrum 
■■{DiScari  per  appariloren  publicom,  al  inliniationis  lealimanium  scribi.  Et 
ï"'  liiginla  dieruin  tempare  illî  alalulo  eiapio,  lia  contià  aancliim  tcripli 
"■wepta,  dsto  illi  causidico,  qui  causam  ilMua  agerel,  ul  rei  valebat,  el  ratîu- 
X^i,  quaa  TOlebat  Rex  ;  Henrici  secundi  actiuiient  assuiuebat,  et  probare 
■atetiilur,  qnôd  aniiqute  iliœ  legea  juatte  eranl,  et  is,  qui  ae  eiadem  oppnnerel, 
™ellif  et  coutomai  ;  quâdque  itii,  qui  aanctum  trncidarunl,  lideltani  et  bo- 
■"amiubdilorum  monua  iuipleasenl,  ntpole  propugnanles  Regiaaui  el  donini 
MnoreBi  et  auctaritateui  ;  ei  quibus  omnibua  lecuta  est  tvi  in  S.  Tbanam 
*°>leiilia,  cujus  ténor,  ul  ul  relert  Eliardna,  eral,  quisaquitor: 
.  Benricus,  Dei  graliâ  AnglÎK,  Franciat.et  Miberni»  rei,  «upremom  Eccle- 
OB  Anglicane  eapui,  etc.  VisS  causA  Tbnmu.  qnondàm  archiepiscapi  Can- 
'^riensiE,  et  quôd  coràœ  nostro  suprême  concllio  citaliia,  nemo,  qui  canaam 

'H'iel  in  r^rBlalianem  et  rrjeclionem  crimiuum  rebeliionia,  cantuiuacis,  lœsœ 
■uje«Uli>,etproditionia  contra  Regemauum,  ut  pœuam  ejua  debilain  elTuge- 
'^i  *i«A  eliam  probalione  suIGcienle  oioniuui,  de  quibus  accusatar,  el  qu6d 
inci  regiiom  tnrbarit,  et  tatu*  in  bue  fueril.  ut  pr«deceiEaruni  noslrorum 
'°ï>«n  potebtian  diminueret;  quodque  crîmiua  ejns  mortls  causa  rueiint,  et 
VM  noa  ob  Dei  el  ejua  Eeeleai»  bonorem  occnbuetit  ;  qnid  ^uadem  inpe- 
iS.  ^ 
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de  ses  proclamations  (1).  Paul  III,  en  face  de  la  chrétienté, 
a  flétri  ces  ineptes  fureurs  [2),  et  Bumet  a  pria  soin  lui- 
même  de  nous  rappeler  les  outrages  dont  longtemps  après 
la  profanation  du  sépulcre  de  Cantorbéry,  le  roi  coQtinuaît 
de  poursuivre  la  mémoire  du  grand  évéque  (3). 

La  senlenee  fut  exécutée  ;  des  hommes  armés  vinrent 
ouvrir  la  châsse  de  saint  Thomas.  L'or,  l'argent,  les  pierres 
précieuses  qu'on  en  retira  remplirent  plusieurs  coffres 


riorîtas  pcrt'incl  ad  hujds  Regni  reg«s,  et  doq  ad  Episcopum  RnmanaiD,  nt 
itte  Eustincbal,  in  earoaie  uastrtB  prœjudiciDin  ;  tïso  eliam  nabi  popolua  eam 
habetpra  martyre,  quôJ  dicateos,  qui  pro  Ecdesîœ  Roisaiite  aucloriUlû  de* 
fensione  morleni  oppetunt.  veneratiaoe  digngs  esse  ;  ul  ergo  Uiium  crimioDin 
ret  punianlur,  cl  ignoranles  erroieu  suum  Hgaoscaaf,  e(  abuiua  in  regoaiq 
Intrôducioi  fugiiiati  judicamDB,  et  deceraimiu  dictum  Tbomani,  olim  arcbie- 
pi>co|>iiiii  Oantuarieniem,  ab  boc  tempère  non  habendum  pra  saacto,  nec 
■narlyrem  nomtuBDduni,  nec  iofer  justes  ejus  babeodam  meodoncm;  nomen 
tt  ejus  irnaglnci  ex  (emplis  eradendaa,  nec  eam  in  misialibus,  precationuia 
lllnû,  catendariii,  lel  litaoiii  naminandum  ;  eumqae  incnrrisse  crimea  lésa 
majestalia,  proditionU,  perjurii,  et  rebelliouis.  Et  quia  tnlia,  maodiuniu  ^<u 
ossaei  sepulcbroerui,  et  publicë  cnraburi;  ul  ei  raortui  punîtioDe  discant  vi- 
lecles  leges  noslras  rerererî,  et  nostriE  se  auctoritati  non  opponere.  Âanim 
Tero,  argentem,  lapillos  petinsoi,  etalia  dnna,  quae  ad  ^ii«  Bepulchran  siia- 

bona  ejua  propria,  coronce  noslr^e  conGscamas,  nt  regni  bujus  leges  et  consnc- 
tndg  diclital;  et  eab  mnrlïs  pcenï,  et  bonarum  amistione  velamiu,  ne  qaii 
«ubditerum  nostroriim  eum  ab  hoc  die  sanctuœ  nominet,  nec  ei  preces  l^at, 
necejvareliqniaxsecum  ferat,  ici  ejus  mcmoriam  directi  lel  indirecte  promis 
Teat;  nam  laies  eorum  numéro  babebuntur,  qui  contrit  personam  uostrun 
regiam  couspiranl,  tel  conspiration ibns  Taient,  et  •niîliam  ferunt.  Etat  neno 
hujuE  edicti  noslri  ignorantiam  pnetendat,  jubemus,  ut  idem  incîiilate  BOi- 
Irfi  Londonienai,  CanLuariensi,  et  al!ia  Begni  nostri  publicetur.  Datum  Lud- 
donii.  Il  dicjunii,MDXXX.VilI.  Per  Regem  ia  auocondlio. 

Proclumatï  bftc  senteulil,  juasit  rei  cliclum  11  die  Auguat!  execuUoni 
mandari,  et  anferre  omne  aurum  et  argenlum.  quod  aJ  sancti  scpulcbram  erali 
tantaque  eJDS  fuit  quantitaa,  ni  (teste  Polinio)  vigînii  et  aai  magnis  curribua 
lix  aiectom  fneHt,  et  thesauris  Regiis  ilJatnm.  Et  19  ejasdem  tneasra  die, 
S,  P.  N.  Bernardo  sacrj,  gacri'egtum  Regia  jusau  coDipietam  fuit,  et  TeiW- 
randEc  S.  Mutyris  reliqoias  publiée  comboatte,  et  cineres  in  Tentani  sparsi, 
nt  nuila  «Jus  saperesset  memaria.  —  Wilkins,  Concilia  {Recueil  Je  dacii. 
menU  officielt),  t.  111,  p.  SSâ  et  sep. 

(1)  Wilkins,  Concilia,  t.  I[l,  p.  S48. 

(3)  iDJudicinm  Tocari  et  tanqaani  coatuBucem  damoari  ae  pnidilanB 
lèeeraL — Bulle  do  17  décembre. 

(3)H«n.III,p.  159. 
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qa'oD  tniuporta  jusqu'k  Londres  (1).  Parmi  les  diamants 
qui  étincelaiem  sur  le  tonobeaa,  il  en  était  un  d'un  grand 
prix,  et  qu'on  nommait  le  diamant  français,  parce  qne 
Louis  Vil  en  avait  fait  présent  au  saint,  en  1179.  Henri 
le  fît  monter  et  le  porta  depuis  au  doigt  (2). 

Dans  l'espace  de  quelques  années,  Henri  supprima  six 
cent  quarante-cinq  monastères,  dont  vingt-hnit  avaient  des 
abbés  qui  siégeaient  au  Parlement;  on  démolit,  en  diverses 
provinces,  quatre-vingt-dix  collèges,  deux  mille  trois  cent 
soixante-quatorze  chanteries  et  chapelles  libres,  et  cent  dix 
hâpîlaux.  Les  revenus  de  ces  divers  établissements  mon- 
taient à  1,710,000  1.  steri.  Hume,  à  qui  nous  emprun- 
tons ces  détails,  remarque  qu'à  cette  époque  on  estimait 
à  4,000,000  de  1.  sterl.  les  propriétés  territoriales  de  l'An- 
gleterre ;  les  revenus  des  monastères  n'excédaient  pas  la 
vingtième  partie  des  revenus  nationaux  [3).  On  avait  dit 
que  la  dépouille  des  abbayes  mettrait  désormais  le  prince 
en  état  de  se  passer  d'impAts.  Mais  bien  loin  d'en  diminuer 
le  fardeau,  le  roi  voulut  plus  tard  qu'on  le  dédommageât 
des  dépenses  que  lui  avait  coûtées  la  réforme  des  maisons 
religieuses,  et  en  moins  d'une  année  (1540) ,  il  arracha 
t  la  reconnaissance  du  Parlement  un  subside  de  deux 
dixièmes  et  de  deux  quinzièmes  (4) .  Pour  s'assurer  le  con- 
cours de  la  noblesse,  il  partagea  avec  ses  favoris  les  ri- 
chesses dérobées.  Aux  uns  il  céda  les  revenus  des  maisons 
tupprimées,  aux  autres  il  vendit  ou  loua  à  vil  prix  les 
bâtiments  et  les  terres.  Des  ruines  de  l'abbaye  de  Saînl- 
Anstin  on  fit  un  palais  pour  Sa  Majesté,  une  ménagerie 
pour  ses  bétes  féroces,  et  trois  manoirs  pour  ses  courti- 
sans (5).  L'abbaye  de  Winchester,  fondée  par  Aifred-le-> 
Grand,  qui  y  avait  son  tombeau,  fut  donnée  avec  toutes 

(1)  Yiginli  sei  magnïs  carribus  lii  BTcctum  fuît.  —  Henriqoei,  ftuMÏi 
rcriiitceni. 
m  GodwiD.l.c.p.  180. 
(3)Bnnic,  (.  lli,  p.  19.  — CimdcD,  BriUDDi*. 
(4)  Lingard,  t.  II,  p.  1S4. 
(5)CobbcU,  I.  c.,p.  13B. 
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ses  dépendances  à  Wriolhesley,  qui  plus  tard  tb^t  encore 
de  la  muniliceoce  royale  les  manoirs  de  Hicbeldever  et  de  ' 
Stratlon  (1). 

Henri  mit  tant  de  prafuBion  dans  ses  libéralités  qu'il 
abandonna,  dit  Hume,  le  revenu  de  tout  an  couvent  à  une 
femme,  pour  la  récompenser  d'avoir  fait  du  boudin  qu'il 
avait  trouvé  excellent  (2].  11  voulut  que  Cromwell  donnât 
uB  des  bénéfices  de  M.  fiedyl  k  un  prêtre  qui  avait  eu 
beaucoup  de  peine  à  faire  Téducalion  de  deux  éperviers 
dont  le  prince  se  servait  dans  la  citasse  aux  oiseaux  (3). 

Pour  colorer  des  mesures  spoliatrices  on  avait  dit  au 
peuple  que  la  suppression  des  couvents  améliorerait  promp»- 
tement  le  sort  des  classes  pauvres.  On  le  trompait;  une 
grande  partie  des  trésors  des  monastères  fut  employée  d'a- 
bord k  assouvir  la  cupidité  des  courtisans,  qui  s'en  servi- 
rent, selon  Baie,  ardent  réformateur,  pour  soutenir  des 
tripots,  des  mascarades,  des  femmes  perdues  (4)>  Bieotdt 
les  grandes  routes  furent  sillonnées  par  des  processions  de 
mendiants.  Pour  arrêter  le  fléau  toujours  croissant  de  la 
mendicilé,  un  acte  l^islatif  autorisa  les  shérifs,  les  magis- 
trats, les  marguilliers  de  paroisse  «  à  lever  des  aumônes ,  » 
et  décerna  diverses  peines  contre  Ips  pauvres  qui  con- 
tinueraient de  rançonner  la  pitié  publique  :  pour  la  pre- 
mière fois,  on  leur  coupait  les  oreilles,  et  en  cas  de  réci- 
dive,  ils  étaient  impitoyablement  mis  à  mort  (5). 

Les  lettres,  dont  on  avait  annoncé  le  prochain  réveil  que 
devait  hâter  la  munificence  royale,  ne  tirèrent  aucun  profit 
de  la  sécularisation  des  couvents.  C'est  quand  les  trésors 
des  monastères  venaient  s'engloutir  dans  les  coffres  du 
prince  et  de  ses  favoris,  que,  délaissées  et  misérables,  elles 


(l)CabbeU,  1.  e.,|i.  130. 
m  Hnme,  t.  III.  p.  391. 

(3)  That  fur    Ihe  pains  Ibe  nîi  prUat  (ak«s  ilMiit  thc  htwLi,  ha  tfamiU 
bave  DOS  of  Mr   Bed;ll'i  b«p«ece*.— Lsttcr  of  Fit^-WillUm  lo  Cnummll, 

SUle-Paperg,  É.  I,  p.  3e4  et  SHi. 

(4)  Strype.  t.  I,  p    Ht. 

(5)  Col>bell,  I.  c,  p.  378. 
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688ayeDt  d'implorer  l'aum6ne  du  roi  qui  n'a  pas  même  une 
obole  à  leur  donner  (1). 

II  y  eut  un  moment  en  Europe  où  le  récit  des  profana- 
tions exercées  par  les  Maures  contre  le  sainl  Sépulcre  sou- 
leva les  populations  chrétiennes  ;  alors  parmi  tout  ce  <]ui 
avait  reçu  le  baptême  on  n'entendit  qu'un  seul  cri  :  Aux 
armes  !  En  Angleterre,  sous  Henri  VIII,  on  ne  se  contente 
pas  de  briser  les  châsses  des  saints,  d'arracher  leurs  osse- 
meutsdu  fond  des  tombeaux,  de  jeter  aux  vents  leurs  cen- 
dres, de  spolier  des  monastères,  de  réduire  au  pain  de 
l'aumfine  les  cénobites  qui  vivaient  dans  leur  cellule  sous 
la  protection  des  lois  ;  on  traineà  l'échafaud  des  évéques, 
des  ministres,  des  chartreux,  des  femmes  qui  n'ont  pas 
voulu  apostasier  ;  on  invente  pour  les  immoler  des  rafine- 
metits  de  cruauté  qu'on  ne  connaissait  pas  dans  la  Rome 
des  Césars  (2)  :  et  l'Europe  chrétienne  ne  pousse  pas  un 
gémissement.  Un  homme  seul  proteste,  par  ses  larmes,  par 
ses  cris,  par  ses  menaces,  par  ses  foudres  contre  ces  horri- 
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equis,    u(  dicilur,   albis   loogè  prxcedis.— Mu.  CoU,  Fauit.,  C.  VII.  _ 

Wilkina.  Concilia,  t.  lit.  p.  811  et  812. 

("2)  Le  cardinal  Pôle  a  peint  admirablement  le  déiiùment  des  moiaes  qu'on 
traînait  BU  supplice. 

TÙDC  enim  cùm  spulîarentur  apparebant  cilicia  insignîa  illa  sanctifatis  et 
integrilBlis  TÎlffi  quibiis  ferè  umnes  erant  induti  Nec  taïuea  ïllis,  ut  rrJiqaïa 
ïesliboa,  KpoNabakilur,  quemadmocïùiTi  îpât  evpedabanl,  ut  mngiïr  corpoA  îctuî- 
gladit  pateret.  Cuni  de  hoc  liitor  aduionerelur,  ni-c  hoc  qvidfin  iinpetrarï 
potuit  ab  bis  qui  rrgiajuua  jadîcio  piieeraut,  adeo  ut  càin  ille  rcriret,  et 
propter  duriliein  cilicii,  quvd  gladio  retislebiit.  ttepiùs  ferire,  aalequàni  pe- 
netrare  ociea  posEel.  eogeretur,  pua  non  secan  corpora,  sed  lacrrari  iidcren- 
tnr._Apol.Keg.  Poli  ad  Garol.  V,  Ep.,ap«ra,t.  1,  p.  98  et  99. 
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blés  attentatg,  c'est  le  pape,  le  symbola  virant  de  la  civilisa- 
tion, et  personne  ne  l'écoiile.  Quel  mauvais  ange,  se  iie~ 
mande-l'on,  a  donc  eu  la  puissance  d'étouffer  tout  ce  qu'il 
y  a  de  sensibilité  dans  le  cœur  humain,  da  dessécher  les 
yeux,  d'enchaîner  les  langues,  de  paralyser  les  bras,  de 
suspendre  jusqu'au  battement  du  cœur?  C'est  Luther.  $up~ 
posons  un  moment  que  le  moine  de  Wittemberg  ne  fbt  pas 
né  ;  est-ce  que  tous  ees  hommes,  qui  sont  l'image  de  Dieu 
sur  la  terre,  n'auraient  pas  déjà  vengé  l'humanité  outragée 
pur  ce  Tudor  qui  s'appelle  le  défenseur  de  la  foi  ?  Comme 
Luther,  Henri  a  désobéi,  et  nous  sommes  témoins  des  maux 
bue  leur  double  révolte  a  produits. 

Et  si,  par  sa  fatale  passion  pour  Anne  Boleyn,  Henri 
n'avait  pas  répudié  l'unité,  qu'on  nous  dise  si  l'Europe 
aurait  assisté  à  toutes  ces  saturnales  de  la  royauté  dont 
l'Angleterre  est  depuis  trois  ans  le  Ihéfltre.  C'est  un  ca- 
price du  despote  qui  coûte  à  cette  Ile,  qu'on  nommait  autre- 
fois le  séjour  des  Saints,  des  flots  de  sang  et  de  larmes. 
Chose  douloureuse  à. raconter  !  on  punit  par  la  prison,  la 
faim,  la  misère,  la  corde  et  le  feu,  les  représentants  de 
ces  cénobites  qui  défrichèrent  les  terres  incultes  des  trois 
royaumes,  renfermèrent  dans  leur  lit  les  eaux  des  fleuves, 
tracèrent  des  routes,  jetèrent  des  ponts,  élevèrent  des  égli- 
ses, construisirent  des  hôpitaux,  apprirent  à  lire  aux  en- 
fants, prêchèrent  l'Évangile  aux  adultes,  réveillèrent  le 
culte  des  sciences  et  des  lettres,  et,  comme  dit  l'Ecriture, 
firent  briller  le  rayon  de  la  vérité  parmi  des  peuples  qui 
marchaient  dans  les  ténèbres  de  la  mort.  «  Henri  VIII,  a 
écrit  Montesquieu,  dta  les  hôpitaux  oii  le  bas  peuple  trou- 
vait sa  subsistance,  comme  les  gentilshommes  trouvaient 
la  leur  dans  les  monastères.  Depuis  ce  changement,  l'esprit 
de  commerce  et  d'industrie  s'établit  en  Angleterre  (l).  » 
Philosophe  sans  entrailles,  qui  pour  l' encouragement  de 


(1)  De  l'Eipril  dei  Loîa,  I.  XVUI.  ch.  19. 
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l'industrie  et  du  commerce,  Taule  la  destruction  des  asiles 
de  l'infortune  (1)  I 

(I)  Balmès,  Le  ProtestaDliimc  comparé  un  Catholiciime,  (.  II,  p.  150. 

Nous  rcnioyons  os  tome  II  da  M.  Jscquei  fitlmès,  ceui  de  nos  lecteoTS 
qniToiidraieDl  avoir  d'abondantes  notioDs  sur  les  Instllutïans  religicnses,  sar 
leur  iiDporlance  eu  histoire,  sur  leur  carailère  an  point  de  vne  moral,  snr  ta 
laite  des  moines  cmitie  la  drcadence,  sur  l'origiae  des  propriétés  monasti- 
qaes,  «le.  Tontes  ce)  que.^iioiis  Eonl  traitées  migls  traie  ment  par  l'écrivain 
philosophe.  Cet  omrage  eit,  k  noire  avis,  uD  dea  plus  beaui  livres  de  l'école 
eilholique  de  notre  époque.  Naii.t  ajouterons  qa'il  a  été  admirablement  tra- 
duit. Il  y  H  un  grand  nombre  de  belles  et  sérieuses  pages  sur  les  ordres  reli- 
gieui,  dans  The  Bool  ùf  the  roman  calhoUc  Charck,  du  docteur  Butler, 
(mtail  en  français  loiu  la  titra  de  :  L'Églit»  ramaint  difmdai  unir»  In 
Mtl»taa  du  Prttntaaliim* ,  Paris,  IS41.  Indiquons  encore  £»  A4A>n>te 
tattn  ta  Sé/ormt,  1  vol,  in-K*;  oairage  capital  où  plusieurs  chapitres 
«Mit  consacrés  à  la  défense  des  ordres  religieux  pardesPi-oeeilanfi.  Cest  u" 
iJntqueMoDaeigneurréiéqiiede  Chartres  a  recomnandA  récemment, com m  e 
«bjtl  il'itudei  B^riraseï,  à  tons  ut  aéminairei. 
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LES  BÉBiTlQUES. 


Le  rire  Mrt  en  Angleterre,  eamma  en  Allemagne,  ■  répandre  la  réforme.-' 
Fiih  publie  u  KeqnMe  dei  pauvres.  — Rèpaate  de  air  Thomai  More  B 
]>ftiDpkLat  de  Fak.  —  La  bible  de  TyndaL  — ^  Lefi  hérélîquee  tout  poDriDh» 
TJi  ea  Angleterre.  —  Bilriej ,  Herding ,  Fritb ,  Hewel.  —  Conduilis  de 
Cranmer.  —  Diupule  de  Laiaberl,  mattre  d'école,  «vec  Henri.  —  Limbert 
eit  eoDdainuJ  ■  ilre  brUli  tif.  —  Accoutian  parlée  «tre  le  utiKriiiùaa 
et  rtpMuaèe.  —  Lèjùlatina  civile.—  Opinion  d»  rélormateun  aur  lecriae 
d'lién(i!e.  —  Si  Henri  n'avait  pa»  abaDdooaé  l'unité,  le  sang  n'aurait  pa> 
eoolé  en  Angleterre. 


La  réforme  n'avait  pas  attendu  la  suppression  des 
couvents  pour  essayer  de  s'établir  en  Angleterre.  U 
lutte  opÎDi&tre  de  Henri  avec  le  saint-siége  avait  sei- 
vî  ses  desseins  de  propagande  :  prévoyant  que  le 
schisme  amènerait  tât  ou  tard  l'hérésie,  elle  employa, 
pour  hâter  la  chute  du  catholicisme,  les  armes  qui  avaient 
si  iuen  réussi  à  la  réforme  allemande.  Un  phcnomèDe, 
dont  nouË  avons  été  témoins  en  assistant  à  la  révolutiou 
religieuse  qui  s'opéra  presque  simultanément  en  Saxe  et 
en  Suisse,  c'est  l'usage  presque  exclusif  que  Luther,  Calvin, 
Farel  et  Zwingli,  firent  du  rire  pour  le  triomphe  de  leur 
symbolique  ;  il  semble  que  le  raisonnement  devait  être 
l'auxiliaire  unique  du  rationalisme  :  il  n'en  fut  point  ainsi. 
Les  thèses  que  Luther  atHcha  sur  les  murs  de  l'élise  de 
Tous- les- Saints,  à  Wiltembei^,  ne  sont  qu'une  longue 
ironie  contre  quelques-unes  des  croyances  de  l'Église  ro- 
maine :  pour  la  première  fois,  la  ihéologiejette  la  moquerie 
dans  ses  enseignements,  et  cherche  à  dérider  le  front  de 
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ceux  qu'elle  devrait  travailler  k  convaincre  ;  d'une  chaire 
elle  fait  un  tréteau.  Un  homme  se  présente  pour  défendre 
la  vieille  foi  teutone,  c'est  Teizel,  qui  se  croit  sûr  de  vaincre 
parce  qu'il  a  pour  second  Aristote,  dans  son  duel  avec  l'er- 
reur. Alors,  chose  inouïe  depuis  que  la  controverse  existe, 
un  disciple  de  la  sainte  science  est  représenté  aux  yeux  de 
l'Allemagne  comme  un  pourfendeur  de  rochers,  un  man- 
geur de  fer  rouge,  un  frater  qui  s'est  amusé  à  enfiler  son 
chapelet  de  propositions  à  la  fumée  d'une  oie  râlie  (1). 
Un  rire  immense  vint  agiter  sur  leurs  bancs  les  écoliers 
saxons  :  le  syllogisme  avait  fait  son  temps.  Périsse  Aristote, 
entendait-on  crier  sur  la  place  publique,  et  vive  Luther  I 

En  Suisse,  à  Lausanne,  dans  cette  mémorable  dispute 
qui  devait  décider  du  salut  de  l'autorité,  tous  les  tenants 
catholiques  arrivent  hardés  d'arguments  qu'ils  croient  im- 
pénétrables, et  que  leurs  adversaires,  Farel  et  Viret,  tout 
pleins  de  l'esprit  de  Luther,  n'essayent  pas  même  d'enta- 
mer. A  la  vue  des  paysans  d'Ouchy,  de  Morges,  de  Nyon, 
qui  viennent  assister  au  tournoi  théoiogique,  les  deux  re~ 
présentants  de  la  symbolique  nouvelle  se  prennent  à  rire, 
et  l'un  d'eux,  pour  se  moquer  du  jeune,  s'apitoie  sur  le 
sort  de  malingres  laboureurs  obligés  de  manger  leur  pain 
avec  du  sel  et  de  l'eau,  et  sans  autre  pitance,  après  avoir 
donné  leur  fromage  aux  questeurs,  leurs  jambons  à  saint 
Antoine,  leur  poisson  au  Saint-Esprit,  leur  vin  à  tous  les 
écornifleurs  du  pape;  et  le  jeune,  dans  l'Lglise  nouvelle, 
cesse  d'être  un  précepte  d'obligation:  comme  si  railler, 
c'était  prouver  (2). 

Le  rire,  en  Allemagne,  fut  donc  un  des  plus  féconds  in- 
struments de  prosélytisme  réformateur.  Un  moment  il  est 
partout,  en  chaire,  dans  le  dialogue,  dans  la  polémique, 
dans  le  cantique  sacré;  le  bois,  la  pierre  et  le  papier  en 
usent  pour  achever  l'œuvre  insurrectionnelle. 

En  Angleterre,  on  comprit  la  puissance  de  ce  symbo- 
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liame,  et  on  l'employa  d'abord  pour  attaquer  et  reovener 
l'uD  des  dogmes  du  catholicisme  :  le  purgatoire. 

Simon  Fisli  de  Grayea-lnn,  membre  d'une  société  de 
gais  viveurs,  qui  se  réunissaient  dans  une  auberge  pour  se 
moquer  des  moines  et  de  leurs  pratiques,  publia  contre  le 

Eui^atoire  un  pamphlet  qui  obtint  un  grand  succès  parmi 
I  peuple  ignorant;  il  lui  donna  pour  titre  :  Requête  de»  pau- 
vres (1).  L'œuvre  badine  parut  en  deux  langues,  en  angleie 
et  en  latin. 

L'auteur,  qui  ne  manque  ni  de  verve  ni  de  causticité, 
introduit,  dans  sa  requête,  des  pauvres  qui  se  plaignent  qoe 
tous  les  angelots  passent  dans  les  mains  de  moines,  gras  et 
rebondis,  robustes  et  fainéants  :  «  Voyez  donc  ce  qu'ils  enlè- 
vent à  ceux  que  Jésus  a  nommés  les  membres  de  son  corps! 
Il  y  a  cinq  ordres  de  mendiants;  or,  quand  chacun  des  mem- 
bres de  cette  association,  n'aurait,  journellement,  qu'un  son 
de  chaque  famille  dans  tout  le  royaume,  cela  formerait  une 
somme  suffisante  pour  nourrir  tous  les  pauvres  de  l'Angle- 
terre. Mais  sait-on  comment  viennent  quêter  ces  frelons, 
qui  prennent  le  miel  pur  de  la  ruche  chrétienne?  Donnei, 
disent-ils,  quelque  chose  pour  les  âmes  du  purgatoire. 
£b!  à  quoi  bon  pour  les  âmes  du  purgatoire  puis- 
que le  pape  a  le  pouvoir  d'abréger  leurs  souffrances? 
Il  est  vrai  qu'il  ne  délivre  que  celles  qui  ont  fait  de  grosses  lar- 
gesses aux  églises,  et  il  y  laisse  les  autres.  »  On  voit  que  c'est 
la  même  forme  moqueuse  d'argumentation  employée  déji 
à  Wiitembei^  par  le  docteur  Luther,  et  dont  Eck  a  ftit 
justice. 

La  Requête  de  Fish  obtint  un  grand  succès  à  la  cour, 
où  la  réforme  avait  des  agents  actifs  (â).  Anne  Boleyn,  qui 
fovorisait  secrètement  les  réformés,  la  montra  bientêl  au 
roi  (3)  :  l'amant  défendit  qu'on  inquiétât  l'auteur  de  plai- 

(I)  Sdpplieacion  arBrg^r».  Snpplicatia  panpcnim  Ecripta  à  SinoM  ^^ 
de  Graj-es-lDD,  —  Gerdes,  I.  c,  t.  IV,  p.  218. 

(2)NeqiiequicqaBmeDriiinnegl»itquiesdrerormatraiilsElabillin«nliiinsrw^ 
iptuoi  regem  promoiendBin  facere  poieranl.— Foï,  Ecclw,  his.,  t.  II.p. '^^ 

C3)BDrDd,  (.  I,p,  39. 
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noteriea  qui  avaient  fait  rire  sa  mattreisfl  (1).  Ceci  se  pafr> 
uit,  comme  on  voit,  longtemps  avant  la  spoliatioD  des  cou- 
WDts,  quand  Henri  soupirait  encore. 

More  comprit  le  danger  d'un  semblable  écrit,  et  il  réso* 
lut  de  le  réfuter.  Son  lirre  a  pour  titre  :  Requête  dea  âme» 
du  purgatoire  {2).  More  est  bien  inférieur  à  son  rival  :  ce 
n'est  pas  le  rire  qu'il  veut  exciter,  mais  la  commisération. 
Il  bit  donc  apparaître  diverses  flmes  qui  soufiVent  dans  les 
flammes  expiatrices  :  l'âme  d'un  père,  l'ftme  d'un  mari, 
r&me  d'une  épouse,  l'flme  d'un  enfant,  qui  s'adressent  k 
ceux  qui  restent  sur  celle  terre,  en  leur  criant  :  a.  Prenez 
pitié  de  nous,  et  défendez  ces  moines  qu'on  veut  oppri- 
mer ;  venez  à  leur  secours ,  que  vos  aumônes  ne  tarissent 
pu  ;  c'est  aux  prières  de  ces  religieux  que  nous  devrons 
iKitre  soulagement  :  ces  prières,  reçues  par  un  Dieu  demiséri- 
corde  seront  entendues  et  nos  souffrances  seront  allégées.  « 

Nous  sommes  fâché  que  Hore,  qui  n'a  pas  rendu  tou- 
jours justice  aux  moines,  n'ait  pas  su  tirer  parti  de  sa 
grande  science  historique  :  il  aurait  montré  ce  denier  qui 
tombait  dans  l'escarcelie  du  frère,  passant  fidèlement  dans 
le  trésor  de  la  communauté,  et  destiné  bientôt  à  donner  du 
pain  aux  pauvres  de  la  contrée,  des  remèdes  aux  malades, 
un  lit  au  voyageur,  des  secours  au  gentilhomme  dans  la 
inisère;  à  fonder  des  hôpitaux,  â  assainir  un  sot  humide, 
i  acheter  des  grains,  à  fertiliser  des  terrains  incultes.  Il  y 
avait  donc  bien  peu  de  pauvres  à  celte  époque  en  Angle- 
^n,  puisque,  im  sou  donné  par  chaque  famille  aumit 
^itS,  suivant  Fish,  pour  nourrir  tous  ceux  qui  souffraient 
delà  misère  I  Le  paupérisme  n'était  pas  avant  la  ruine  des 
Muvents  un  crime  qui  méritât  la  prison  ou  le  gibet. 

Puis  vient  le  théologien  qui  prouve,  par  des  textes  de 
l'Écriture,  l'existence  du  pu^atoire,  et  Burnet  lui-mflme 
avoue  que,  dans  celte  partie  de  son  ouvrage,  More  a  dé- 

(1)  BarDet,  t.  I,  p.  397. 

(Ij  Tba  lapplicMÛm  of  Souli,  mftde,  udo  1519,  ^>iut  Ihe  lupplicacion 
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iJoyé  autant  d'esprit  que  d'éloquence  (1).  Hais  l'œuvre  de 
l'buinaDiste,  qui  peut-être  avait  élé  applaudie  au  coliéga 
du  Christ,  ne  fut  pas  comprise  du  peuple,  tandis  que  le 
pamphlet  de  Fish  avait  obtenu  les  sympalhies  de  la  multi- 
tude parce  qu'il  parlait  aux  passions. 

Cependant  la  parole  de  Luther  ne  restait  pas  empri- 
Eonnée  en  Allemagne  ;  de  la  Saxe  elle  avait  gagné  les  rives 
du  Rhin,  et  de  Ueidelberg,  de  Manheim.  d'Aix-la-Cha- 
pelle, elle  s'était  répandue  dans  toute  l'Allemagne  infé- 
rieure. C'est  d'Anvers  que  sortirent  une  foule  de  traités, 
presque  toujours  sous  la  forme  de  dialogue,  aux  allures  !i- 
bres  et  vagabondes,  où  l'auteur  attaquait  les  pèlerinages, 
les  reliques,  le  mérite  de  l'œuvre,  le  culte  des  images,  k 
primauté  du  pape  :  ces  pamphlets  sans  science  théologique, 
mais  mordants  et  incisifs,  confiés  aux  tlots  sur  quelque  lé- 
ger es<iuif,  abordaient  en  Angleterre,  où  ils  allaient  soule- 
ver des  &mes  ignorantes  contre  la  hiérarchie  romaine  (2j. 
Tyndal,  Joye  et  Coostaatyne ,  étaient  les  colporteurs  de 
l'Évangile  nouveau. 

William  Tyndal ,  originaire  d'Oxford ,  avait  élé  nomniô 
chanoine  d'un  des  collèges  fondés  par  Wolsey  (3).  La  c^ 
tivité  de  l'Église  à  Babylone  fut  un  des  premiers  livres  hé- 
térodoxes qu'il  lut,  et  il  n'avait  pas  fermé  l'ouvrage  qu'il 
était  conquis  à  la  symbolique  saxonne.  Pour  répandre  les 
doctrines  nouvelles ,  il  crut,  comme  Luther  son  maître, 
qu'il  fallait  jeter  au  peuple  la  Sible, mais  la  Bible  dans  la  lan- 
gue vulgaire.  C'est  à  Anvers  qu'il  commença  sa  traduction 
du  Nouveau-Testament,  dont  quelques  centaines  d'ei^eDi' 
plaires  parvinrent  en  1526  en  Angleterre,  Le  clergé  exa- 
mina la  version,  la  trouva  pleine  de  contre-sens,  d'erreurs 
grossières  et  d'absurdités  dont  quelques-unes  furent  sigoa- 
lées  par  des  évéques  (1) .  William  Tyndal  s'accusa  lui-même 

(1)  Burnel,  I.  c,  t.  I,  p.  39g. 

(2)BurMt,t.  I.  p.  395. 

(3)Tytler.i.  c.,p.  410. 

(4)  Bornet,  I.  c-,  t.  I.  p.  396.—  Quasdam  Lntheri  asseclas  falw  »«"'"■ 
)Uk  Noinm  TailaaeiilDiD,  Terbumque  Oei  (ùm  fais!  traBslaliaoe,  li>»  l'^''' 
tidi  (loBBBcMTBpUse.— Gïrdesiui,  I.  c,  t.  IT,  p,  393. 
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de  précipitation,  revit  son  travail,  le  relit  presque  en  en- 
tier ,  et  publia  une  seconde  édition  de  sa  traduction  en 
1527  (1).  A  l'entendre,  sa  version  n'était  que  le  pur  reflet  de 
la  parole  divine  ;  mais  il  traduisait  sous  de  misérables  pré- 
occupations de  sectaire ,  ainsi  que  le  démontra  Thomas 
Hure  dans  le  deuxième  livre  de  sa  réfutation  de  la  réplique 
de  Tyndal  à  la  «  Requête  des  âmes  (2).  » 

La  traduction  de  Tyndal  aurait  peut-être  obtenu  quel- 
que succès  à  Zurich  ;  mais  elle  aurait  été  brblée  à  Wittem- 
bei^. 

Henri  défendît,  par  une  proclamation,  d'importer,  de 
vendre  ou  (le  garder  de  semblables  versions,  et  prescrivit 
au  chancelier  et  aux  tribunaux  de  poursuivre  quiconque 
contreviendrait  à  ses  ordres,  et  de  punir  selon  la  rigueur 
des  lois  les  fauteurs  de  nouveautés  (3). 

Le  schisme  avec  Rome  venait  d'être  proclamé  ;  Henri, 

far  un  bill  du  Parlement,  avait  été  déclaré  chef  suprême  de 
Église.  Alors  des  bûchers  s'élevèrent  sur  les  grandes  pla- 
ces de  Londres  où  le  bourreau  jetait  une  foule  de  pam- 
phlets que  le  roi  regardait  comme  hétérodoxes  :  la  Bible  de 
Tyndal,  la  Requête  des  pauvres,  les  écrits  d'Osiander,  tout 
ce  qui  était  tombé  de  la  plume  de  Luther;  jamais  inquisi- 
teur de  Venise  ne  s'était  montré  plus  sévère.  C'était,  parmi 
les  évéques  qui  avaient  prêté  serment  à  la  suprématie,  à 
qui  seconderait  avec  plus  d'empressement  les  caprices  du 
monarque ,  et  tel  livre  que  Rome  se  fût  contentée  de  cen- 
surer était  impitoyablement  livré  aux  flammes  :  le  prince 
eût  commandé  de  brûler  la  Bible,  qu'il  aurait  trouvé  des 
apostats  prêts  à  lui  obéir. 

Après  les  livres,  on  poursuivit  les  «  libres  penseurs.  » 


(I)  Vuyex  noa  noiea  sar  lUiatoire  de  Tbama»  More,  par  Slipleton, 
p.  lOielsuiv. 

(!)  Tb«  confuUtlon  uf  Tyndal'B  Ansner  to  hi*  iia.îogvt  mode  1 531,  in  IX 
bouk».— Stapletun  el  Lewis,  1.  c.  Cap.  IV.  — Collitr,  I.  c,  tul.  II,  p.  7î. 
Sur  Tjndfll,  voir  Allg.  HL..  Lei.,  t.  IV,  p,  768.  —  Tjller,  I.  c,  p.  409. 
—  Kewcome'»  Biblical  traoalationa,  p.  29. 

{3)  WilkiM,  CraralU,  l.  III,  p.  7Î7-739. 
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On  vit  traîner  en  prison  des  ouvriers  qui  avaient  appris  li 
leurs  enfants  à  réciter  en  anglais  t'oraison  dominicale; 
d'autres,  pour  ne  pas  avoir  observé  les  Jeûnes  présenta  par 
l'Eglise  anglicane;  d'autres  qui  ne  voulaient  pas  se  confes- 
ser; d'autres  parce  qu'ils  ne  s'étaient  pas  approchés  de  U 
sainte  table.  Qui  ne  gardait  pas  le  dimanche  était  condamné 
à  la  prison  ;  malheur  h  celui  cH^z  qui  l'on  trouvait  un  livre 
prohibé  :  le  bûcher  l'attendait.  Hitlon,  vicaire  de  Matdsfone, 
fut  brûlé  pour  avoir  rapporté  d'Anvers  quelques  pamphlets 
luthériens  (1). 

Bilney,  convaincu  d'avoir  parlé  contre  les  pèlerinages, 
le  capuchon  de  saint  François,  l'intercession  des  saints  et 
le  cuite  des  images,  fut  condamné  à  mourir  de  la  main  du 
bourreau.  Arrivé  au  pied  de  l'échafaud,  il  fit  sa  prière, 
réciia  le  psaume  143,  et  dit  au  docteur  Warner  qui  rac- 
compagnait :  a  Adieu,  veillez  sur  le  troupeau  qui  vous  est 
confié,  et  ayez  soin  que  Notre-Seigneur  vous  trouve  au  tra- 
vail lorsqu'il  viendra  vous  demander  compte  de  votre 
administration.  ■»  On  ne  sait  au  juste  pour  quel  crime 
d'hérésie  il  souffrit  la  mort  :  Fo\  remarque  avec  peine  que 
Bilney  croyait  à  la  présence  réelle  (2). 

Thomas  Harding,  du  comté  de  Bucliingham,  errait  dans 
les  forêts,  on  l'y  découvrit  :  il  tenait  à  la  main  un  livre  de 
prières.  On  fouilla  Sa  maison  et  l'on  y  trouva  quelques  feuil- 
lets du  Nouveau-Testament  de  Tyndal.  Harding  fut  conduit 
devant  Longland,  confesseur  du  roi,  qui,  pour  de  honteui 
services  dans  l'affaire  du  divorce,  avait  obtenu  l'évôché  de 
Lincoln  :  la  vieillesse  de  Harding  ne  put  apitoyer  ses  juges. 
Le  coupable  fut  envoyé  à  Checham  pour  y  être  brûlé.  Le 
clergé  de  Henri  venait  de  publier  des  indulgences  de  qua- 
rante jours  que  gagnerait  quiconque  porterait  du  bois  pour 
allumer  le  bûcher  où  devait  périr  un  hérétique.  Ces  indul- 
gences furent  favorables  au  malheureux  Harding  :  une  bû- 
che jetée  du  milieu  de  la  foule  lui  briu  la  téta  et  l'arracha 


(i)Buinel,  1.  c.,t.  I,  p. 
(3)Burnet,  1. 1,  p.  40t  i 
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aux  tortures  a&reuses  que  la  flamme  lui  destinait  (1).  L'é- 
lévation d'un  prêtre  marié  à  la  dignité  d'archevêque,  le 
divorce  de  Catherine,  l'abolilion  de  l'autorité  du  pape, 
avaient  enflammé  le  zèle  des  réformés  qui  se  croyaient  sûrs 
de  l'impunité  :  ils  apprirent  à  leurs  dépens  que  le  pontife 
qui  s'était  imposé  h  l'Angleterre  était  impitoyable,  Rome, 
si  sa  voix  eût  été  encore  écoutée  à  Greenwicl),  aurait  inter- 
cédé pour  les  novateurs,  et  Fisher  qui,  en  prononçant  une 
sentence  d'excommunication  ixmtre  un  luthérien ,  avait 
[rieuré,  serait  allé  trouver  le  roi,  et  aurait  empêché  que  le 
sacrifice  ne  fût  consommé  (2). 

Tiré  de  la  Tour,  où  depuis  longtemps  il  languissait, 
Fritb  parut  devant  un  tribunal  ecclésiaflique  présidé  par 
Cranmer  et  formé  des  évoques  de  Londres  et  de  Winclies- 
1er,  du  duc  de  Suffolk,  du  chancelier  et  du  comte  de  Wilt- 
shire.  Le  tribunal  demanda  au  prisonnier  ce  qu'il  pensait 
sur  Teucharistie  et  le  purgatoire.  Frilh  répondit  que  la 
transsubstantiation  n'étant  pas  énoncée  dans  les  livres  saints, 
il  ne  pouvait  admettre  qu'on  dût  croire  h  ce  dt^^e  sous 
peine  de  salut  éternel,  et  il  allégua,  pour  eoutenir  son  opi- 
nion ,  divers  passages  falsifiés  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Chrysostôme.  Quant  au  purgatoire,  il  rejetait  toute  expiation 
après  cette  vie  terrestre  (3). 

Le  primat,  qui  partageait  sur  l'eucharistie  et  le  purga- 
toire les  idées  de  1  accusé,  voulait  arracher  au  malheureux 
une  rétractation,  main  Frith  fut  inébranlable.  «  Jugez-moi, 
répétait-il  à  ses  juges,  qui  le  menaçaient  du  supplice,  mail 
jugez-moi  en  conscience,  n  L'évéque  de  Londres,  Stockes- 
ley,  en  abandonnant  le  coupable  au  bras  séculier,  s'ex- 
prima ainsi  : 

(c  Nous  souhaitons  ardemment,  et  par  les  entrailles  de 
lésus-Christ,  que  le  supplice  qui  te  sera  si  justement  in-^ 

(1)  Bnniet,  1.  I,  f.  407  et  40S- 

{t)  Beiog  on  ont  occasion,  obliscd  t< 
(o  haie  melted  into  Inrs  îi 
t.  U,  p.  500. 

MettM^i  Hawklns.  — Arcbœologîa,  t.  XXTII,  p.  SI. 
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fligé  ne  soit  ni  trop  sévère ,  ni  trop  doux,  afin  qu'il  sauve 
ton  âme  en  perdant  ton  corps,  et  qu'il  soit  l'effroi  des  hé- 
rétiques, la  cause  de  leur  conversion  et  le  lien  d'une  par- 
faite union  entre  les  membres  de  l'Église  catholique  (1).  » 

Assurément ,  comme  dit  ici  Bumet ,  c'était  se  moquer 
insolemment  de  Dieu  et  des  hommes  que  de  condamner  un 
malheureux  k  être  brûlé,  et  de  protester  par  les  entrailles 
du  Sauveur,  qu'on  ne  voulait  pas  que  le  châtiment  tiit 
trop  rigoureux  !  Du  moins  Stockesley  croyait  à  des  dog- 
mes dont  la  négation  était  punie  par  la  loi  civile.  Mais 
que  penser  de  Cranmer,  qui  livre  k  l'erdinaire  de  Londres, 
comme  coupable  de  blasphème  (2]  contre  le  sacrement  de 
l'autel,  un  théologien  dont  il  partage  les  opinions,  et  qui, 
plus  tard,  lors  de  sa  lutte  sur  l'eucharistie  avec  Gardîner, 
ira  chercher,  c'est  lui  qui  l'avoue,  les  arguments  les  plus 
spécieux  contre  la  transsubstantiation,  dans  le  livre  de  l'é- 
crivain qu'il  a  condamné  comme  hérétique  (3)  î 

Hewet,  tailleur  de  son  métier,  puis  disciple  caché  de 
Frith.  fut  trahi  par  des  espions  de  l'évéque  de  Londres  ,  et 
refusa ,  comme  son  maître ,  de  reconnaître  la  présence 
réelle.  Tous  deux  furent  brblés  ;  et  telle  était  la  fureur  of- 
ficielle de  tout  ce  qui  se  disait  prêtre  selon  le  bon  plaisir  de 
Henri,  que  le  docteur  Cook.  un  curé  de  Londres,  et  l'un 
de  ces  apostats  qui  avaient  prêté  serment  à  la  primante 
spirituelle  du  roi,  pria  le  peuple  dé  traiter  les  deux  héré- 
tiques comme  des  chiens,  en  leur  refusant  toute  espèce  de 
prières  (4). 

Granmer.au  moment  mSme  oii,  jaloux  de  plaire  au  roi,  il 

(1)  Barnel,  t.  I,  p.  415. 

(2)  Wboae  opinion  wmi  ta  uotably  crroneous  (hit  trc  caold  nal  dUpald 
bim,  but  \rtn  lain  to  loue  bîm  lo  Ihe  delerminal'un  of  bi>  ordinary,  wbicb 
h  the  biibop  oC  London.  —  CrBnmer'B  Ictter,  IVI  of  June,  1533.  ArduBO- 
iosi», 

(3)  Cranmer  acknowlïdged,  «ben  he  wrole  agaîasl  traDtsabBlantlstiou  JD 
TifAj  to  GarJiaer,  Uiil  be  taad  receivedgreal  liglit  frojn  tben,  uddrew  mwt, 
of  bis  ki^iments  ont  of  tbfiu.  —  Todd,  (.  I,  p.  36.  note. 

(4)  D.  Couk,  a  Londan  rector,  itesired  Ihe  ppople  not  lo  praj  Tor  tbe  nif- 
fcTCTS  tny  DwrethiD  (or  <1>^. — Hall,  I,  c,  p.  810  et  817. 
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livrait  au  brasséciilierFrith.Hewet  (Ij,  et  les  anabaptistes 
qui  avaient  refusé  de  se  rétracter,  écrivait  k  Vadianus  de  gar- 
der un  silence  prudent  sur  la  préseace  réelle,  parce  qu'une 
controverse  publique ,  à  ce  sujet ,  pourrait  entraver  le 
triomphe  de  l'Ëvangile  (2).  En  tête-à-tête  avec  son  maître, 
sursoQ  fauteuil  d'évéque,  dans  son  palais  de  Cantorbéry, 
à  la  cour,  en  public,  Cranmer  simule  une  foi  de  néophyte 
à  tous  les  enseignements  de  l'Ëglise  catholique.  11  croit  au 
dc^me  de  la  présence  réelle,  et,  pour  le  prouver,  il  fait 
brûler  Frith  ;  il  croit  au  pui^atoire,  et ,  pour  qu'on  n'en 
doute  pas,  il  livre  au  bourreau  le  tailleur  Hewet  ;  il  croit 
à  tous  les  dogmes  de  l'Église ,  à  1b  primauté  du  pape  ex- 
ceptée, et  il  le  démontre  en  condamnant>au  feu,  à  la  prison, 
aux  fers  quiconque  est  assez  hardi  pour  rejeter  un  des  ar- 
ticles de  la  tradition.  Nous  le  verrons  bientôt,  quelques 
minutes  après  s'être  arraché  de  son  lit  où  dormait  à  ses 
côtés  la  nièce  d'Osiander,  qu'il  avait  rappelée  de  Nurem- 
berg, apposer  son  nom  au  bas  d'un  formulaire  qui  doit 
ériger  en  loi  d'État  le  célibat  des  prêtres. 

Mais  de  tous  les  réformés  qui  tnonièrent  sur  le  bûcher, 
aucun  n'excita  de  plus  vif  intérêt  que  le  maître  d'école  de 
Londres,  connu  sous  le  double  nom  de  Lambert  et  de  Ni- 
cliolson.  Il  avait  reçu  les  ordres,  et  passait,  dans  son  quar- 
tier, pour  un  grand  théologien;  il  aimait  la  controverse,  et 
disputait  avec  qui  voulait  l'écouler  ;  du  reste  ,  plus  bavard 
que  savant,  cl  plus  vaniteux  que  sage.  Sous  Warliam,  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  Lambett,  accusé  d'hérésie  (3) , 
avait  été  mis  en  prison,  mais  il  en  sortit  à  la  mort  du  pré- 
lat, et  se  mit  à  prêcher  de  nouveau  ;  il  en  voulait  surtout  à 
la  présence  réelle.  Un  jour  il  eut  l'imprudence  de  glisser 
dans  les  mains  du  docteur  Taylor,  qui  passait  pour  aimer 


(0  Cranmer,  nh.ise  fint  r«linp 
Icd  in  Frilh'i  condenination.  — Tdi 

[Tj   Dici    non  poteat  quantfm 
apud  uoi  bent  cnircitli  lertw  EyaDgelii  obsliteril.  —  Sirype,  App.,  p,  4T, 
aura  1&3''. 

;;3)  Unme. —  Lînganl. 
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les  nouveautés,  quelques  élucubrations  contre  le  dogme 
catholique.  Taylor  les  porta  bien  vite  au  docteur  Barnes, 
qui  avait  adopté  sur  l'eacharistie  les  idées  d'CCcolampade , 
et  Barnes  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  les  transmettre 
à  Cranmer,  qui,  prêtre  marié,  ne  devait  pas  avoir  une  vive 
foi  k  l'enseignement  séculaire  de  l'Eglise.  Cranmer,  de  peur 
d'être  dénoncé  s'il  ne  sévissait  pas  contre  le  mattre  d'école, 
se  hftta  de  le  mander  devant  un  tribunal  ecclésiastique,  et 
de  le  réprimander  vivement.  Au  sortir  du  prétoire,  LÛn- 
bert  cria  qu'il  eu  appelait  au  roi  (1). 

Ce  fut  une  bonne  fortune  que  fournissait  Lambert  à  ta 
vanité  théologique  du  prince  ;  Henri  accepta  le  cartel  àa 
maître  d'école,  et  convia  toute  sa  cour  au  tournoi  dont  il 
arrangea  lui-même  les  préparatifs. 

A  l'heure  fixée,  il  parut  vêtu  de  satin  blanc,  comme  le 
jour  de  son  mariage  avec  Anne  Boleyn  :  un  trône  magn^ 
tique  s'élevait  dans  la  grande  salle  du  palus  de  Westmms- 
ter;  à  droite  étaient  des  évêques,  des  magistrats,  des  juris- 
consulles;  à  gauche,  des  pairs  temporels,  des  grands 
officiers  de  la  couronne  et  de  la  maison  royale  (2).  Le 
peuple,  qu'on  avait  invité  à  cette  joute  royale,  occupait  des 
échafauds  d'où  son  regard  pouvait  saisir  jusqu'aux  moin- 
dre^ accidents  du  drame.  On  conçoit  l'intérêt  que  de  pau- 
vres ouvriers  devaient  apporter  à  cette  lutte  :  il  s'agissait 
pour  eux  de  savoir  s'ils  devaient  renoncer  à  la  foi  de 
Dunstan,  d'Ausiin,  d'Anselme,  de  tous  les  apAtres  de  l'É- 
glise anglo-saxonne,  pour  embrasser  l'opinion  d'un  magis- 
ter  de  village.  Mais  ils  devaient  être  rassurés  en  examinant 
la  (ière  contenance  du  tenant  royal,  et  le  regard  d'hyëoe 
qu'il  jetait  sur  le  malheureux  prisonnier,  son  antago- 
niste (3). 

La  séance  fut  ouverte  par  l'évëque  de  Cliichester,  qui 


(1)  G<Klwia,  I.  e.,  p.  m  «t  nii*. 
(I)  Tyltor,  U  e.,  p.  3So. 

(3)  Tlie  Kingt'  look,  hii  criMl  enaaUnmc»,  and  hii  bant  lo  MKrilf  dU 
pot  a  Utila  KUgment  tliA  terror  of  Lunbeii.^  Foi. 
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prit  préteste  de  l'appel  de  Lambert  au  roi,  chef  de  l'Église 
d'Angleterre ,  pour  prémunir  l'auditoire  contre  certains 
bruiis  injurieux  qui  couraient  Bur  le  prince.  Il  était  faux 
que  Sa  Majesté  eût  la  moindre  propension  pour  les  nou- 
veautés allemandes.  Henri  avait  secoué  heureusement  le 
joug  odieux  et  tyrannique  du  pape,  chassé  les  moines  de 
leurs  ruches,  comme  des  frelons  qui  dévoraient  le  miel  du 
Seigneur,  et  détruit  des  antres  d'incontinence  et  de  fai- 
néantise ;  mais  il  ne  s'était  jamais  séparé  de  la  foi  de  ses 
prédécesseurs,  ni  de  l'Eglise  sa  sainte  mère  :  d'innovations 
dans  le  dt^me,  il  n'en  souffrirait  aucune.  Il  venait  à  celt« 
grande  assemblée  pour  convaincre  Lambert  et  le  convertir 
à  la  vérité,  car  Sa  Majesté  est  ennemie  de  la  violence  ;  et 
la  preuve  de  sa  mansuétude,  c'est  qu'elle  a  voulu  convier 
les  plus  doctes  personnages  de  son  royaume  pour  ramener 
au  bercail  la  ])rebi5  égarée,  et  pour  la  réduire  par  la  força 
invincible  de  leurs  raisonnements.  Que  si  Lambert  résiste 
et  refuse  de  s'amender,  le  roi  montrera  ce  que  l'hérétique 
obstiné  doit  attendre  de  sa  juste  sévérité,  et  les  magistrats 
de  son  royaume  sauront  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir 
envers  le  sectaire  qui  se  révolte  contre  l'autorité  de  l'Église. 

Henri  se  leva,  et,  couvant  de  son  regard  le  prisonnier  : 
a  Quel  est  ton  nom  ?  »  lui  demanda-I-il . 

Le  prisonnier,  en  se  jetant  à  genoux,  répondit  :  «  Mon 
vrai  nom  est  Nicholson,  maison  m'appelle  encore  Lambert. 

—  Ah  !  tu  as  deux  noms,  répliqua  le  roi  ;  mais  sais-tu 
qu'avec  tes  deux  noms  je  ne  me  fierais  pas  à  toi,  quand 
même  tu  serais  mon  frère  (l)'î  Voyons,  réponds-moi  au 
sujet  de  l'eucharistie  :  crois-tu,  ou  non,  que  le  Christ  soit 
corporellement  dans  le  sacrement? 

—  Je  réponds,  avec  saiot  Augustin,  que  le  Christ  y  est 
comme  corporellement. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  saint  Augustin  ou  d'un  autre  père  ; 
je  t'interroge  et  je  te  demande  si  tu  crois,  ou  si  tu  nies,  que 
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le  corps  du  Christ  soit  dans  le  sacrement  de  Tatitet  (1)? 

—  Je  le  nie,  répondit  fièrement  Lambert  :  le  corps  du 
Christ  ne  peut  être  à  la  fois  au  ciel  et  sur  la  terre. 

—  Mais  ces  paroles  te  condamnent  :  «  Ceci  est  mon 
corps.  Il  Et  le  roi  se  rassit,  en  faisant  signe  à  Cranmer  de 
répondre  à  l'argument  du  prisonnier. 

«  Frère  Lambert,  dit  l'archevêque,  je.ne  trouve  rien  dans 
l'Écriture  qui  puisse  faire  croire  que  le  Christ  ne  puisse 
être  en  deux  endroits  à  la  fois,  au  contraire.  Le  Christ  était 
au  Ciel  quand  saint  Paul  le  vit  sur  la  route  de  Damas.  (Act. 
IX,  V,  4.)  S'il  peut  être  dans  deux  endroits  en  même 
temps,  pourquoi  pas  dans  trois  ou  quatre  (2)  ? 

—  Pardon,  reprit  vivement  le  maître  d'école,  il  n'est 
pas  dit  dans  l'Écriture  que  le  Christ  se  soit  montré  à  Paul 
sur  la  route  de  Damas.  Que  lisez-vous  dans  les  actes  des 
apôtres  ? 

«  Lorsque  j'étais  en  chemin,  6  roi  !  je  vis  en  plein  midi 
briller  du  ciel  une  lumière  plus  éclatante  que  celle  du  so- 
leil, qui  m'environna  et  tous  ceux  qui  m'accompagnaient. 
Et  étant  tombé  à  terre,  j'entendis  une  voix  qui  me  disaiten 
langue  hébraïque  :  Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécutes-tu? 
—  Et  je  dis  alors  :  Qui  êtes-vous,  Seigneurî  Et  le  Seigneur 
me  répondit  :  Je  suis  Jésus,  que  tu  persécutes  ;  mais  lève- 
toi  et  te  tiens  debout.  Je  t'ai  apparu.  ..  » 

—  Eh  bien  !  interrompit  Cranmer  ;  «  Je  t'ai  apparu  ;  » 
donc  Paul  a  vu  le  Christ  sur  terre. 

—  Que  Votre  Grâce  continue  :  «  Je  t'ai  apparu  afin 
de  t'établir  ministre  et  témoin  des  choses  que  tu  as  vues  et 
de  celles  aussi  que  je  te  montrerai  en  l'apparaissant  de 
nouveau ,  et  je  te  délivrerai  de  ce  peuple,  et  des  gentils  aux- 
quels je  t'envoie  maintenant.  »  Que  Votre  Grâc«  me  dise 
où  elle  aperçoit  une  vision  corporelle?  Le  Christ  ne  peut 
être  en  deux  endroits  (3).  » 

(1)  Todd,  tbe  Lif«  a(  Cranmer,  t,  1,  p.  358. 
(i)Todd,;iheLiraorCnnner,  t.  1,  p.  Ï59.  —  Faict'strype. 
(3)  Todrt,  t.  I,  p.  560  —  Fnr  et  Strype. 
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Crànmer  s'arrêta,  la  langue  embarrassée,  regardant  le 
roi  d'un  air  inquiet,  et  les  évéques  muets  sur  leur  fauteuil. 
Il  cherchait  inutilement  une  nouvelle  réponse  qui  confondit 
le  sacramentaire  ;  et  en  trotivaitsi  peu,  que  plus  tard,  dans 
son  Traité  sur  la  présence  réelle  (1),  il  reproduisît  l'argu- 
ment de  Lambert. 

Gardiner,  qui  vit  l'embarras  du  primat,  se  leva  sans  at- 
tendre son  rang  pour  parler,  et  se  mit  à  réfuter  l'opinion 
de  Lambert  par  des  arguments  empruntés  la  plupart  à  la 
polémique  de  Luther  contre  Zwingli  (2)  ;  puis  vint  Samp- 
soa,  qui,  pour  triompher  du  maître  d'école,  eut  recours  à 
la  moquerie  et  à  l'insulte  (3). 

Ensuite  Stokesley  essaya  de  prouver  la  présence  réelle 
par  dee  arguments  tirés  de  la  physique.  Il  disait  que  dans 
la  nature  on  voyait  une  substance  changée  en  une  autre 
substance,  les  accidents  existant  toujours.  Quand  on  fait 
bouillir  de  l'eau  jusqu'à  entière  évaporation,  la  substance 
aqueuse  se  change  en  substance  aériforme,  et  l'accident, 
c'est-à-dire  l'humidité,  continue  d'exister.  Conclure  d'une 
permanence  d'accident,  comme  on  parlait  alors  dans  l'é- 
cole, à  un  changement  de  substance,  était  une  démonstra- 
tion dont  on  ne  pouvait  se  servir  dans  une  question  d'ordre 
surnaturel.  Toutefois  l'argumenl  altéra  Lambert,  qui  resta 
la  bouche  close.  Soit  que  l'air  courroucé  du  roi  l'intimidftt, 
qu'il  désespérât  de  répondre  aux  provocations  d'un  si  grand 


(I)  Assertio  ver»  tt  calhaltc»  doclriiiEe  de  Mcramento  corporis  et  sangainû 
Jtm  CbriMi.  LithK,  IfiOl,  ia-12. 

Pidei  jnbel  credere  qnes  nun  lidentur;  at  his  qaea  in  conapsctum  qnoti- 
diaDam  cadunt,  que  auditïoae  accepimus,  quffi  tûaDibus  teuemua,  fidea  dero- 
gare  non  jubel,  p.  63. 

Papùti  cDDtendaat  ChriatuDi  are  percipi  et  cutn  pane  et  lino  iolran  ;  dm 
mente  lanlàsi  ne  animo  percipi  et  (jer  lïdem  iulrare,  asseverami»,  p.    114. 

Unum  corpaa,  eodeoi  (empare,  divetaia  iu  lacis  esse  ood  potett.  Cap.  VI, 
p.  lîSetaeq. 

On  remarquera  que  ce  wnl  ks  arguments  de  Zwingli  et  dtEec^npad* 
an  collaqne  de  Marbaurg,  que  repradnit  Cranmer.  lia  ont  été  réfutto  admi- 
rablement par  Lnllia'. 

(a)  Fox  et  Strype. 

(3)  Mu.  Cott.  — Strype,  the  Life  ofCriDBer.App.,  a*  XXV. 
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nombre  d'atsailUnts  qui  se  relayaient  toujours  frais  et  dis- 
pos, ouque  la  majestéderauditoire  le  troublât,  le  malheureux 
resta  cloué  sur  sa  sellette,  n'osant  ouvrir  ni  l'œil  ni  les  lèvres. 

a  Es-tu  convaincu  t  s  criait  le  roi  en  gesticulant. 

Lambert  restait  muet. 

«  Je  te  demande,  dît  le  roi  impatienté,  ce  que  In  as  à 
répondre  1  » 

Lambert  ressemblait  h  une  statue  do  pierre. 

a  Veux-tu  vivre  ou  mourir?  »  reprit  le  roi  (1). 

La  statue  se  leva  de  son  fauteuil,  et,  regardant  le  prince 
avec  une  émotion  douloureuse  :  «  Je  me  recommande  k 
Votre  Majesté. 

—  C'est  à  Dieu  que  ta  dois  te  recommander. 

—  Je  recommande  mon  Ame  à  Dieu,  reprit  le  prisonnier, 
•t  mon  corps  au  roi. 

•~~  Le  roi  ne  prot^  pas  les  hérétiques  ;  choisis  :  l'ib- 
juration  ou  la  moii  (2). 

~  La  mort,  w  dit  Lambert  en  fléchissant  le  genou. 

Et  Cromwell,  sur  un  signe  de  Sa  Majesté,  prononça  la 
sentence  de  Lambert,  atteint  et  convaincu  du  crime  de 
lèse-majesté  divine,  pour  réparation  duquel  il  était  con- 
damné à  être  brûlé  vif  (3). 

1^6  derniers  moments  du  sacramentaire  furent  déchi- 
rants. Après  avoir  dévoré  les  jambes  et  les  cuisses  du  pa- 
tient, la  flamme  s'arrêta  faute  d'aliment  :  alors  les  GoMaK 
de  garde,  soulevant  le  tronc  sur  la  pointe  de  leur  hal- 
lebarde, le  laissèrent  retomber  sur  un  lit  de  charbons 
ardents  (4).  Lambert  vivait  encore,  et  murmurait  distincte- 
ment :  «  li  n'y  a  que  Jésus-Christ,  il  n'y  a  que  Jésus- 
Christ  (5).» 

Lambert  mourut  avec  un  grand  courage.  Henri,  qui 
s'était  flatté  de  ramener  l'hérétique,  se  consola  de  son  mé- 

(l)WiHtboi>liT«<irdinî 
(3)BanM«,  1.  li,  p.  197. 

(3)  CJodnin,  I.  c,  p.  317,  u  an  otutiiiileapponcTitaf  Iba  IroA. 

(4)  Fin,  LIT,  p.   10Î6. 

{b}  HoDt  but  Cbriit,  moi  bnt  ClirMl. 
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compte  par  les  louanges  dont  ses  courlisaaa  honorèrent 
son  érudition  et  son  éloquence  (1). 

Cromwell,  quelques  jours  après  la  sésnce  royale  de 
Westminster,  écri?aitàWyatt,  ambassadeur  en  AUeniDgno  : 
«  Henri  a  daigné  présider  lui— môme  au  procès,  à  la  di^ 
cussioii  et  BU  jugement  d'un  misérable  sacramentaire,  qui 
a  été  brûlé  le  29  novembre.  Quelque  chose  de  merveilleux, 
eo  vérité,  c'était  de  voir  avec  quelle  dignité,  quelle  gravité, 
quelle  majesté,  le  roi  exerçait  l'office  de  chef  suprême  de 
VÏ^lise  anglicane  !  Si  vous  aviez  vu  avec  quelle  charité  Sa 
Grâce  essayait  de  convertir  le  malheureux  !  £t  les  ai^- 
ments  dont  elle  se  servait  pour  le  confondre,  comme  ils 
étaient  puissants  1  J'aurais  voulu  que  tous  les  princes  et  po- 
tenlate  de  la  chrétienté  se  fussent  trouvés  b  Westminster 
pour  c<Hitempler  et  entendre  Son  Altesse  (2)  I 

Or  il  est  certain  que  Henri,  après  trois  ou  quatre  ques- 
tions adressées  à  Lambert,  se  rassit  et  laissa  le  soin  à  ses 
évéques  d'argumenter  contre  le  sacramentaire. 

Ce  n'est  pas  nous  qui  refuserons  de  la  pitié  à  de  malheu- 
reux ouvriers,  à  des  maîtres  d'école,  qu'on  traînait  au  sop- 
pUce  pour  avoir  nié  quelques-uns  des  dogmes  que  Henri 
avait  daigné  conserver  dans  sa  symbolique.  C'est  encore 
moins  ici  la  loi  civile  que  le  caprice  sanguinaire  du  prince 
qui  demandait  leur  mort.  Si  le  roi  ne  s'était  pas  voloatai- 
reoient  séparé  de  Rome,  ah  !  n'en  doutons  pas,  le  sang  de 
tant  de  sectaires  n'aurait  pas  rougi  les  places  de  Londres  : 
la  papauté  aurait  intercédé  pour  les  coupables,  et  serait 
veaue  se  placer  entre  la  victime  et  le  bourreau.  Clément  VH 
était  parent  de  Léon  X,  qui  avait  protégé  Reuchlin  contre 
les  moines  de  Cologne,  soutenu  Lrasme  contre  de  puissants 


(f)  Liagard,  t.  II,  p.  !!73. 

(3)  It  WM  wcnderful  ta  ■««  haw  prineslT,  «ithwhat  Bicallcnt  gnntf, 
tnd  iontimahle  majettj,  bii  bigfaneu  aiercUcd  tberc  Uw  'ery  offics  of  ta- 
pnme  head  uftkM  Church  of  Englaud.  How  benigoly  hii  Giace  cnajcd 
10  convert  Ika  miaerràle  naDj  how  (Iroog  anl  manifeit  rtatodi  hii  liîgbne«( 
allcgcd  agKÏntt  him  j  i  wish  tfa«  priixH  md  poteotâtsi  of  ChriitaDdoiB  ta 
haie  faad  k  meel  plkM  to  han  u«a  it, — Collier,  t.  II,  p.  16). 
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adversaires  et  maintenu  Pomponace  dans  la  chaire  qu'il 
occupât!  k  Bologne.  Paul  lli,  &nie  aimante,  se  serait  op- 
posé aux  fureurs  de  Henri.  Pendant  le  ministère  de  Wol- 
sey,  aucun  de  ces  brouillons  qui  cherchaient  à  troubler 
l'unité  religieuse,  si  nécessaire  à  l'unité  politique,  ne  péril 
sous  le  glaive  ;  et  cependant  le  gouvernement  aurait  pu  se 
montrer  impunément  sévËre  envers  des  esprits  de  désor- 
dre qui  travaillaient  non-seulement  à  renverser  la  religion 
de  l'État,  mais  à  subverlir  l'ordre  social  jusque  dans  ses 
fondements.  En  1530,  quand  le  clergé  n'avait  pas  enmre 
apostasie,  il  se  trouva  des  sectaires  qui  soutenaient  qu'il  est 
impossible  à  l'homme  d'accomplir  le  précepte  divin;  que 
l'homme  ne  relève  que  de  sa  royauté  propre  ;  que  l' homme 
n'a  pas  de  maître  ici-bas  ;  que  l'homme  est  prêtre  :  maximes 
séditieuses  que  te  clergé  flétrit  justement,  mais  sans  qu'il 
fit  tomber  un  seul  cheveu  de  la  tôle  de  ceux  qui  osaient  les 
enseigner  (1). 

Au  seizième  siècle ,  le  «  péché  d'hérésie  i>  était  un 
crime  d'État;  More  déduisait  de  la  loi  civile,  beaucoup 
plus  que  de  la  loi  religieui'e ,  ta  nécessité  de  n^primer 
l'hérétique  (2).  L'Angleterre,  comme  tous  les  pays  du  Nord, 
était  soua  l'empire  de  cette  législation  païenne  conservée 
par  Constantin  ,  quand  il  eut  embrassé  le  christianisme,  el 
qui  punissait  de  mort  tout  attentat  contre  la  rehgioa 
nationale  (2).  L'intolérance ,  comme   l'observe    Lingard, 

(1)  No  mao  is  uiider  llte  eetular  power,  AU  Chrial's  gl»ry  Is  ours.  Bodilj 
Ubour  18  commanded  to  ail  persoiis.  —  Tfie  tum  of  Scripiure.  Tenemqr  u- 
lûfai^erfl  proiino  sed  non  D«a  ;  every  man  û  a  priest.  —  OAeditnce  tfi, 
Chrittim  mon.  U  is  impoasiiite  tor  as  la  lODsout  la  the  wili  af  God  I  an 
bouiid  lu  love  lh3  Turke  wiili  tlis  >«ry  bottom  of  my  heaH.  —  Wicitd 
Mammon  -~  Ei  ood.  Mas.  in  rcgislro  principali  areh.  Cant.  nuncupalo  War- 
ham,  p.  1HB  a.  anno  U30.  Voyez  Spelmanni  Concilia,  décréta,  leges  in  ra 
ecclegiaruin  urbii  I3rilaniiiei.  Ixiiidini,   l6Gi,  in-fu).,  t.  Il,  p.  T3Z. 

{■>)  Kudhsrt  I.  c,  p.  2G7.  Et  l'histurieii  cite  à  ce  SDJel  le  pasasge  auiianl 
da  dialogae  IV  de  tir  Ttunna*  More  :  u  The  fers  of  the>e  outragea  and  nija- 
cyef  ya  ti>  Taloi*  nppon  sach  wetys  aiut  bercayen,  wyih  (lie  profe  tfaal  ne* 
bave  had  iii  eome  contrées  ttieror,  bave  beu  coDstreyued  to  punisb  hireiyei 
by  terrible  detb,  wbere  ai  els  more  eaay  waya  had  ben  taken  wytb  theoi.  n 

(:i)  Legei  al-ao  Cad.  Tbeod.,  de  Uieretieiii ;  Icfies  b.  11,  12,  14,  IS 
Cad.  Joit.,  deHsreticÎK. 

CBIiiedJ.GOOglC 
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était  alors  ledrwt  et  la  garantie  de  la  société  chrétienne  (1). 
Les  réformateurs,  bien  loin  de  chercher  à  souslmire  la  so- 
ciété aux  conditions  de  ce  principe ,  en  ont  poursuivi  et 
provoqué  l'applicalion.  Bèze,  l'un  des  théol<^ens  les  plus 
modérés  de  la  réforme,  a  réfuté  avec  plus  de  science  que 
de  charité  im  pauvre  poète  nommé  Castalion,  qui,  fuyant 
Genève,  teiul  par  Calvin  du  sang  de  Gniet  et  de  Servct, 
soutenait  que  le  pouvoir  séculier  n'a  pas  reçu  de  Dieu  le 
droit  de  punir  l'hérétique  (2).  En  Angleterre,  c'est  le 
scliisme  qui  a  suscité  l'hérésie ,  et  c'est  le  schisme 
qui  veut  étouffer  l'hérétique  dans  le  sang  et  la  flamme. 
Ce  sang ,  suivant  fiumet ,  c'est  le  catholicisme  qui 
l'a  versé  ;  celte  flamme,  c'est  encore  le  catholicisme  qui  l'a 
allumée.  Comme  si  le  pontife-roi  qui  préside  à  toutes  ces 
immolations  n'avait  pas  répudié  depuis  longtemps  la  vieille 
foi  de  Thomas  Becket  I  Nous  avons  déjà  remarqué  à  quelles 
misérables  préventions  succombe  Burnel  en  écrivant  l'his- 
toire. De  nos  jours  on  est  plus  juste,  et  un  écrivain  anglais 
ne  craint  pas  d'avouer  que  toutes  ces  procédures  contre  les 
hérétiques  étaient  la  conséquence  du  pouvoir  dont  le  Par- 
lement avait  armé  Henri  VIU,  au  détriment  du  clergé  (3). 
Hais  ni  les  persécutions,  ni  les  supplices  n'effrayaient  le 
zèle  de  ceux  qui  se  nommaient  les  libres  penseurs.  L'ave- 
nir devait  appartenir  aux  novateurs,  avec  un  roi  sous  le 
coup  des  foudres  de  Rome;  avec  une  reine  qui  favorisait 
la  propagation  des  Bibles  de  Tyndal;  avec  un  archevêque 
marié  à  la  nièce  d'un  réformateur;  avec  desévèques  qui 
avaient  prévariqué.  Un  Parlement  abruti,  un  peuple  muet 
et  paralysé,  des  magistrats  qui  avaient  signé  l'arrêt  de  mort 
deFisher,  des' conseillers  qui  se  faisaient  bâlir  publique- 
ment des  maisons  de  plaisance  à  l'aide  des  dépouilles  con- 

<l)  LiiigariJ,  1.  c.,t.  Il,  p.  270. 

(2)  Voyez  notre  Histoire  do  CalTin,  et  CbIt.  Rerut.  erroram  Mich.  8«rv«ti. 
Dans  la  lettre  du  Rcformaleur  au  duc  do  Somerset  an  lit  :  Mereutur  gladio 
bltore  coerceri  qpena  tïbï  tr&did^l  Deaf. 

(3)Sucb  were>oaiaori1ieproeeediug9  which  hed  pivduced  lfae«ct,reeea(1y 
puB«d  iu  ibe  ParUameut,  by  whicli  the  authority  or  tba  dergj  in  (heM  DWl- 
tersvruuiDoJW.  —  Mis.  Thonsun,  1.  c,  t.  Il,  p.  2»0. 
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ventuelles,  étaient  conquis  à  la  réforme.  L'abîme  appelait 
Henri  ;  déjà  le  prince,  à  l'aide  de  l'évéque  de  Rereford,  île 
l'archidiacre  Heath,  du  docteur  Bames,  ses  ambassadeurs, 
mendiait  l'alliance  et  l'appui  de  l'Allemagne  réformée 
contre  la  papauté.  Lei>  confédérés,  devenus  insolents  dans 
la  prospérité,  exigeaient  pour  prix  de  leur  concours  armé 
que  le  roi  d'Angleterre,  le  défenseur  de  la  foi,  l'adversaire 
fougueux  de  Lutlier,  embrassât  leur  symbolique,  et  qu'il 
leur  avançât  en  partie  comme  présent,  en  partie  comme 
prêt,  la  somme  de  100,000  couronnes  ^1).  En  même  . 
temps  que  Henri  faisait  cet  appel  à  l'hérésie,  il  préparait 
pour  lui  donner  satisiaction  une  symbolique  dont  la  ré- 
daction était  confiée  à  quelques  théologiens  imbus  des  idées 
nouvelles,  et  qui  fut  présentée  par  Cromwell  à  la  convoca- 
tion (2).  Dans  ce  nouveau  formulaire  de  doctrine,  si  la 
croyance  aux  symboles  de  Nicée  et  d'Athanase  est  exigée 
pour  être  sauvé  ;  si  l'on  ne  proscrit  ni  la  confession  auri- 
culaire, ni  la  présence  réelle,  ni  le  culte  des  images,  ni  l'in- 
vocation  des  saints;  on  réduit  à  trots  seulement  le  nomhre 
des  sacrements  :  le  baptême,  la  pénitence  et  l'eucharis- 
tie  (3). 

Par  ordre  du  vicaire  général  (12  juillet  1^36),  tes  arti- 
cles de  doctrine  furent  lus  au  peuple  sans  aucun  com- 
mentaite  dans  toutes  les  églises  du  royaume,  et  défense 
fut  faite  à  tout  prêtre  de  parler  en  public,  jusqu'à  la  fë(e 
de  Saint-Hicbel,  à  moins  qu'il  ne  fût  évéque,  ou  qu'il  m 
t'exprimât  en  présence  d'un  évêque  ou  qu'il  n'eût  la  per- 


(1)  Linga 

rd,  1.  c, 

l.  Il, 

p.  ISS  ■ 

et  !67.  —  CoUÎCT,  1.- 

c,  t.  n,M*ia.- 

Strype,  1.  I 

,  Mém. 

(2)  Articl. 

a  deviicd  bT  tfa>  Kiog'i 

H>ghn»|-sH>jaty  to  >UUUh  cbri.tiu 

quietness  ai 

2d  anity  a 

8    apiDiooi;  «bidi 

Articles  be 

alEO  appr 

OT«l 

by  th« 

cODunt  and  determin 

afioD  of  Um  «Itde 

Cl.rj,^(lhi 

>  re»ioi.  - 

-L» 

cpi.  de 

>  Artklea  «•!  >n  H» 

1.  Brit.  Coll.,  «ec 

«  ds  11  Diain  du  roi. 
(3)    Todd,  I.  c,  t.  I,  p.  169.— Collier  remarque  ta  sujet  de  c«  Ar(U 
des  de  doctrine   *  Tbat  EBieral  o(  Ihe  most  shocking  âoctrinei  of  tbe  Romlth 

Tcral  superstitions  tii^^  di»eharied.  ■  —  £od,  Bill.,  t.  If,  p.  138. 
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missioa  de  prdcber  dans  une  cathédrale,  aux  risques  et  pé- 
rils du  prélat  (1);  pendant  plus  de  deux  mois  )a  chaire 
resta  muette.  La  publication  de  ce  formulaire,  dit  Todd, 
caaaA  du  chagrin  aux  t  romanistes,  w  et  réveilla  les  espé- 
rances des  reformés  (2). 

Mais  si  le  peuple  était  privé  d'entendre  la  parole  divine, 
eo  revanche  il  pouvait  écouter  de  longues  diatribes  contre 
la  primauté  du  souverain  pontife,  qu'un  prêtre  était  chargé 
de  répéter  tous  les  quinze  jours,  pour  l'édification  et  le 
salut  des  Ames. 

L'Église  anglicane  voulut  avoir  sa  Confession  comme 
l'Église  réformée  avait  obtenu  la  sienne  à  Augsbourg.  De 
longues  conférences  eurent  lieu  entre  Cranmer  et  Henri, 
et  bientôt  parut  l'Institution  de  l'homme  chrétien,  qu'on 
appela  plus  tard  le  livre  des  évéques,  Biskops' Book,  et 
que  Berthelet,  l'imprimeur  du  roi,  lit  paraître  en  1537  (3). 
Le  formulaire  fut  signé  par  les  archevêques,  les  évéques, 
les  archidiacres  et  un  grand  nombre  de  docteurs  en  droit 
civil  et  canonique  qui  le  déclarèrent  concordant  en  tout 
point  avec  le  sens  et  les  paroles  de  la  divine  Ecriture.  On 
y  refuse  le  salut  à  toute  personne,  née  ou  vivant  hors  de 
l'Église  catholique;  on  y  rejette,  en  termes  outrageux,  ta 
suprématie  du  pape;  on  ^  fait  une  loi  de  l'obéissance  pas- 
sive au  souverain;  le  pouvoir  des  cleb  y  est  mis  au-dessous 
du  pouvoir  du  glaive.  On  y  enseigne  que  dans  aucun  cas 
un  sujet  ne  peut  tirer  l'épée  contre  son  prince;  que  les  rois 
ne  sont  comptables  qu'à  Dieu  de  leurs  actes;  que  le  seul 
remède  contre  l'oppression  est  de  prier  le  Tout-Puissant 
de  changer  le  cœur  du  tyran  et  de  le  disposer  à  faire  un 
bon  usage  de  son  autorité  souveraine  et  sans  contrôle  [4]' 
Il  est  bien  expliqué  que  l'Église  de  Rome  n'a  pas  le  droit 
de  s'arroger  le  titre  de  catholique,  qu'elle  n'a  pour  s'altri' 
huer  ce  nom  aucune  autre  raison  que  ne  puissent  faire  va- 

(1)  LiDgard,  I.  c,  1.  ir,  r>.  ses. 

(l)Tiidd,  I.  e.,  U  I,  p.  170, 
(3}Todd,).  G-,  t.  l,p.  194. 
(4)  LiagiTd,  I.  c  ,  t.  II,  p.  3flS> 
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loir  les  i^lises  chrétiennes  répandues  en  Angleterre,  en 
France,  en  Espagne. 

A  l'époque  mâme  où  Cranmer  et  les  évëques  érigeaient 
en  dc^me  le  droit  du  glaive,  Bucer,  dans  une  éloquente 
apothéose  du  despotisme,  enseignait  que  l'autorité  ne  relève 
que  de  Dieu  ;  qu'au  prince  seul  il  appartient  de  décider  s'il 
doit  procéder  par  la  justice  ou  le  caprice,  par  le  sang  ou 
par  d'autres  châtiments,  comme  représentation  vivante  de 
Celui  qui  est  assis  au  haut  des  cieux  ;  qu'on  doit  obéis- 
sance au  pouvoir,  même  quand  il  s'élèverait  contre  Dieu, 
parce  qu'en  ce  cas  le  pouvoir  n'est  que  l'instrumenl  des 
vengeances  divines  (1).  Témoin  du  succès  qu'avaient  ol>- 
teuu  les  réformateurs  allemands,  par  ta  publication  de 
Bibles  en  langue  vulgaire,  Cranmer  voulait  que  l'Angle- 
terre posséd&t  une  Bible  où  chaque  intelligence,  qu'elle  fût 
ou  non  en  état  de  comprendre  le  texte  saint,  cherchât  le 
titre  de  sa  croyance.  Grafton  et  Whitechurch  obtinrent 
doue  le  privilège  de  publier  une  édition  in-folio  de  la  Bible 
en  anglais.  Elle  porte  le  nom  suppose  de  Thomas  Matthew, 
et  n'est  que  la  reproduction  de  la  version  de  Tyndal.  On 
enjoignit  sévèrement  de  placei  un  exemplaire  de  cette  BiUe, 
aux  dépens  du  curé  et  des  paroissiens,  dans  chaque  église, 
où  tout  individu  eût  la  liberté  de  la  lire,  pourvu  que  ce  ne 
fût  ni  pendant  le  sermon  ni  pendant  l' office. 

On  étendit  bienlât  cette  tolérance  des  églises  aux  mai- 
sons particulières  (1539,  3  novembre), 

Henri  seulement  avertissait  les  lecteurs  que  toutes  les 
fols  qu'ils  rencontreraient  quelques  passages  (Jifficiles,  ils 
allassent  en  conférer  avec  des  hommes  instruits  ;  leur  rap- 
pelant que  la  liberté  qu'il  leur  laissait  n'était  pas  un  droit 
qu'ils  possédassent  personnellement,  mais  une  faveur  ac- 
cordée par  «  son  eiUréme  bonté  et  sa  libéralité  royale  (2).  » 

(1)  Cari  HigM,  1.  c.  1.  Il,  p.  1S5. 

(1)  Wilkiu,  Condlia,  t.  m,  p.  7<S.  Bl  I,  6i3.  847,  8âe. 
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NnTaBea  tenUtiiei  de  Rome  anpria  de  Heuri  VIII.  —  Belle  crnidaîle  de 
Pul  lit. —  Lei  pmpiwitnDs  de  nciHiEiliatiaii  feitee  par  le  pape  «ont  n- 
ielétis. — ^Ambtiawde  de  Pôle  puar  réconcilier  l'Afglrlerre  anc  l'antwilé. — 
Enrance  de  Foie.—  Il  «ludie  en  Italie,  reioume  en  Angleterre.  ~  On  leat 
\t  gasoer  aa  diiom.—  Seine  de  While-HtlI.^Pole  en  lUIie.—  Sa  leUre 
la  m.  — On  Tondrait  le  rappder  en  Angleterre.  —  Gmbftcke»  qn'on  lai 
tand. . — ^ Projets  qu'on  lui  prête.  —  Sa  l^le  e«t  mile  à  prii, —  Ses  parenti 
i    et  Kl  partÏMiia  sont  emprisonné). —  Suppliée  de  *■  tieUle  mère. 


Rome  avait  longtemps  entretenu  l'espérance  d'une  ré- 
conciliation entre  Henri  et  le  saînt-siége  :  on  a  vu  quelle 
sagesse  Clément  VII  avait  montrée  dans  ses  luttes  avec 
l'Angleterre.  La  conduite  de  ce  pape,  dans  l'affaire  du  di- 
vorce, serait  nn  modèle  d'habilelé  diplomatiipie,  si  par- 
dessus tout  elle  n'était  l'inspiration  d'une  charité  toute 
chrétienne.  D'une  question  dont  la  solution  n'embarrasse- 
rait pas  aujourd'hui  un  écolier  en  théologie,  le  pape  vint  à 
bout  de  faire  un  de  ces  grands  problèmes  métaphysiques 
qui  avaient  alors  le  privilège  d'exciter  l'atlention  du  monde 
spiritualiste,  et  d'user  toutes  les  forces  de  rintelligence. 
Pendant  près  de  six  ans,  au-delà  comme  en  deçà  des  Alpes, 
partout  où  se  trouvait  un  théologien,  on  s'occupa  de  con- 
cilier deux  dispositions  qui  semblaient  contradictoires  : 
l'une  du  Lévitique,  qui  défend  toute  union  entre  le  beau- 
frère  el  la  beUe-sceur;  l'autre,  du  Deutéronome,  qui  en 
fait  un  commandement  formel.  Jamais  les  indulgences 
n'avaient  escité  de  polémique  plus  bruyante  que  ces  deux 
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Tersets  de  l'Ancien  Tpsiampnt.  En  France,  les  université 
s'émurent,  el  la  dispiilR  fui  si  vi^e  snr  Ifs  bancs  (te  œr- 
laines  écoles,  qu'elle  lînji  par  nn  pugilat,  à  Ih  manière  des 
héros  d'Iloiiiére.  Bn  Italie,  si  l'on  ne  se  l>at  pas,  on  écrit 
d  interminables  thèses  sur  la  question  en  litige.  l.'EspngnR, 
qui  n'a  pas  encore  pris  port  à  la  querelle  de  Luther  avec 
l'autorité,  apporte  son  contingent  de  textes  colériques  dans 
ce  débat  matrimonial  :  l'Espagne  a  de  puissantes  raisons 
ponr  défendre  le  Deuteroiiomn,  qui  lui  laisse  une  reine 
pure  et  sans  tache.  D'un  mol  Borne  aurait  pn  mettre  fin 
à  ce  duel  de  parolrs  où  la  charité  et  le  bon  sens  furent 
plus  d'une  fois  maltraités,  mais  elle  semble  s'étudier  b  ra- 
jeunir une  polémique  qui  s'en  va,  comme  tonte  chose  hu- 
matne,  mourir  de  vieillesse.  Au  moment  où  faute  d'encre, 
ou  de  raisons  peut-être,  l'école  se  tait,  Rome  tuscile  un 
personnage  mystérieux  qui  sort  de  son  nuage,  et  vient,  avec 
des  arguments  nouveaux,  réchauffer  des  forces  éteînifs, 
réveiller  l'attention  endormie,  et  ranimer  une  lutloà  l'a- 
gonie. Quand  tout  le  monde  est  dans  l'attente,  et  qn'en 
Angleterre,  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne  (car  Lutber 
et  Mêlanchthon,  Osianderet  (Xcolampade.  sont  intéresséi 
à  la  solution  du  problème],  on  se  tait  pour  entendre  laseiH 
tcnce  que  va  rendre  la  papauté  ;  et  soudain  avec  la  querelle 
se  ravive  la  curiosité.  Borne  n'est  pas  prèle,  elle  ne  veut  pu 
parler  tant  que  celte  question  n'aura  pas  été  résolue  :  Si 
Henri,  pour  se  faire  représenter ,  a  besoin  de  donon 
une  procuration  à  son  excusaieur.  Et  pendant  bix  mcùs 
Bedellus  est  occupé  à  prêter  ses  presses  aux  avocats  d« 
Henri,  qui  noircissent  quelques  centaines  de  rames  de  pa- 
pier pour  prouver  que  le  roi  d'An^Wlerre  ne  saurait  être 
dépouillé  d'un  droit  que  possède  le  dernier  de  ses  sujets. 
Borne  le  sait  Inen.  Pourquoi  donc  ces  évocations,  ce*  inci- 
dents, ces  suspensions,  ces  apparitions  de  morla  et  ds 
vivants,  ces  remises,  ces  délab  et  ces  prorogations,  qu'on 
a  tant  reprochés  à  la  papauté  î  C'est  que  Borne  veut  Uisier 
le  temps  à  Henri  de  se  repentir  :  elle  a  connu  plus  d'un 
roi  qui,  comme  Henri,  endialné  par  une  fenime,  a  fini 
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pur  briser  des  liens  honteux  et  écouter  la  voix  de  la  raison. 
Jusqu'au  dernier  moment  ftlle  espère  que  pour  Anne  Bo- 
levn,  sa  maîtresse  depuis  cinq  ans,  le  prince  ne  voudra  pas 
rompre  avec  celle  sainte  Eglise,  ilont  il  a  défendu  si  tîliale- 
ment  les  droits.  Voilà  tout  le  secret  de  la  politique  de 
Clément  VII  :  le  temps  n'est  qu'un  prétexte  qu'il  a  trouvé 
pour  différer  tjne  sentence  Hont  il  connaît,  mieux  qu'un 
iDtre.  les  terribles  conséquences.  Ne  représenle-t-il  pas  Ce- 
lui qui  est  patient  parce  qu'il  est  éternel? 

Hërilier  delà  longanimité  de  son  prédécesseur,  Paul  III 
«pérait,  comme  Clément  Vil,  que  Henri  Vlll  tdt  ou  tard 
te  repentii*ait.  Pour  éclairer  l'entendement  du  monarque, 
il  comptait  sur  l'un  de  ces  événements  Imprévus  qui  dé- 
jouent tous  les  calculs  :  ta  mort  d'Anne  Boleyn  était  un 
Hn  providentiel  destiné  peut-être  à  ramener  te  prince  ;  le 
ptpe  le  crut  un  moment  (1). 

Il  y  a  dans  la  vie  de  Paul  lit  une  page  admirable,  que 
DOUB  nous  garderions  bien  de  dérober  à  notre  lecteur.  A 
fiome,  on  vient  d'apprendre  tout  à  coup  la  catastrophe 
d'Anne  Boieyn  ;  c'est  Georges  Casale  qui  est  venu  raconter 
m  souverain  pontife  les  détails  du  procès  et  du  supplice 
de  la  reine  adultère. 

Ne  perdons  auctin  des  détails  de  celte  confidence  intime 
du  pontife  avec  l'ambassadeur,  qui  les  a  fidèlement  rap- 
portés (2). 

»  Il  y  a  bien  longtemps,  dit  le  pape,  que  je  prie  ïlieu 
d'davrir  les  yeux  de  Sa  Majesté.  Il  est  impossible  qu'un 
prince  qui  réunit  en  sa  personne  tant  de  vertus,  qui  a  rendu 
tant  de  services  à  la  république  chrétienne,  soit  abandonné 
du  del  ;  le  ciel  l'illuminera  (3).  C'est  le  momeat  pour 

(0  A'piD  Je  TttorM,  I.  II,  p.  4flB. 

fl]  HffHs  de  Thojrai  parla  de  l'eutretm  dn  pape  ti  es  GenrgM  C«9iti, 
nu"  il  Df  canDBÎssBil  pas  la  'rtlre  ulG -ieDe  citée  en  partie  par  TurDcr,  et  qui 
u  trouTt  Msg.  Vitell  ,  B.  XIV,  p.  lIâ-2  IS. 

(:i)Berau*e  be  tliouglil  Ihe  mliid  ofjour  majeitj  was  ai^omed  nitli  lach 
virtma,  and  bad  Mch  msrils  tnwsrJi  tlie  chriitiaQ  republlc.  tliat  beaian 
«uuld  nol  dnaert  >l,  but  wuld  euJt  il  by  thc  grâce  oî  IÙm  illgjaiuti«a.  — 
Hn.Vi(.,B.  XIT,p.  iib-2l». 
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Henri  d'achever  labelle  oeuvre  qu'il  &  consacrée  à  défendre 
le  christianisme.  S'il  revient  à  l'Eglise ,  qui  pourrait 
lui  résister  parmi  les  princes?  Avec  Borne  pour  alliée, 
la  paix  du  monde  est  assurée  ;  je  me  réunirai  à  Henri , 
nous  confondrons  nos  efforts  pour  pacifier  le  monde,  car 
je  ne  suis  pas  l'homme  des  factions  (1),  et  je  ne  cberclie 
pas  sourdement  à  accroître  ma  fortune,  non  plus  qu'à  éten- 
dre mes  domaines  (2).  Pourquoi  des  défiances  injustes  con- 
tre moi  ?  ne  suis-je  pas  son  ami  1  Est-ce  qu'il  ne  se  rappelle 
S  tus  les  témoignages  d'affectueux  attachement  que  je  lui 
onnaî  dans  l'affaire  du  divorce,  et  plus  tard  dans  nos  en- 
tretiens  secrets  ou  publics  avec  Clément  VU  et  avec  l'em- 
pereur, à  Bologne?  Qu'il  ne  doute  pas  de  mon  cœurl... 
Jamaisje  n'eus  l'intention  de  désobliger  en  rien  Sa  Majesié, 
bien  que  depuis  quelque  temps  je  n'aie  pas  à  me  louer  de 
certains  actes  du  roi  envers  le  siège  apostolique.  Si  j'ai 
donné  le  chapeau  de  cardinal  à  Fisher,  c'était  par  témoi- 
gnage d'aiTection  envers  le  roi,  et  non  pour  le  braver  ou  ie  . 
menacer.  J'avais  besoin  dans  mon  collège  de  cardinaux, 
d'hommes  distingués  par  leurs  lumières  :  c'est  l'usage  que 
chaque  nation  y  soit  représentée  par  un  cardinal,  et  je  jetû 
les  yeux  sur  un  èvêque  anglais  dont  le  livre  contre  Lutbw 
jouissait  d'une  si  grande  autorité.  Je  m'étais  trompé,  je 
l'avoue  ;  et  lorsque  je  fus  sollicité  de  toutes  parts  de  venger 
la  mort  de  Fisher,  j'ai  dû  prendre  des  mesures  qui  ont 
déplu  à  Sa  Majesté,  mais  mon  cœur  n'y  était  pour  rien.  » 
Casale  demanda  respectueusement  au  pape  si  Sa  Sain- 
teté voulait  qu'il  Ht  part  au  roi  de  ces  communications  offi- 
cieuses, et  le  pape  répondit  à  Casale  qu'il  ne  devait  rien 
cacher  au  roi,  et  que  le  roi,  s'il  le  voulait,  pouvait  tout  es- 
pérer du  saint-siége  (3). 

Casale,  dans  sa  dépêche  officielle,  ajoute  :  «Si  Votre 
Majesté,  à  ces  ouvertures  de  Sa  Sainteté,  veut  répondre  par 

(1)  He  wu  not  ditpoied  for  faclioai;  he  dtûrei  oulf  peace. —  Id.,  îb. 

(2)  Nor  la  labor  coietously  lo  incrcaw  faia  TgrluDU,  Or  M  txtead  Ihe  bouD' 
dariu  of  tbe  pontificile. —  Id.,  ib. 

(3)  Omoia  da  ipu. 
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la  plus  légère  complaisance,  soit  par  une  dépêche,  soit  par 
quelque  commuDicalion  qui  me  permette  de  croire  qu'elle 
désire  renouer  avec  le  pape,  Paul  accréditera  un  nonce 
auprès  de  Votre  Altesse,  mais  dans  quelque  temps  seule- 
ment, parce  qu'après  les  affronts  que  vous  avei  faits,  dit-il, 
au  saint-siège,  il  ne  pourrait  essayer  un  rapprochement 
qu'autant  que  vous-même  lui  auriez  fait  quelques  avances. 
11  vous  enverrait  donc  Lalinus  Juvenatis,  ou  André  Casale, 
et  l'un  ou  l'autre  arriverait  à  Londres  sans  caractère  offi- 
ciel et  comme  mon  chargé  d'affaires  (1).  m 

Mais  toutes  les  espérances  de  Paul  III  devaient  être 
cruellement  déçues.  Si  le  foi  amour  de  Henri  pour  Anne 
avait  déterminé  le  schisme  ,  d'autres  passions  tout  aussi 
exigeantes,  sa  cupidité,  son  avarice,  son  sensualisme, 
son  oi^ml,  s'unissaient  pour  le  pousser  dans  l'abîme. 
Ans  propositions  de  la  papauté,  il  répondit  bientAt  par  la 
spoliation  des  couvents,  par  l'exil  des  moines,  par  la  viola- 
tion des  tombeaux  de  Thomas  Becket,  d'Austin  et  d'Alfred, 
par  le  bris  des  images,  par  la  dispersion  des  reliques,  par 
l'emprisonnement  ou  la  mort  des  catholiques.  Au  moment  où 
Casale  faisait  de  si  tendres  avances  à  tienri  de  la  part  du 
pape,  le  père  Forest,  confesseur  de  Catherine,  accusé  d'a- 
voir renié  l'Evangile  en  refusant  le  serment  de  supréma- 
tie (2),  était  suspendue  par  le  milieu  du  corps  et  brblé  sur 
uD  bûcher  alluiné  avec  le  bois  de  la  statue  appelée  Darwell 

(I)  In  ray  judgment,  if  yoar  mijeaty  wauld  make  th«  leu'  ligoificatini, 
b]r  lending,  ur  wriling  aomdhiiig  ta  me,  fram  ■Kbuis  it  mlglit  be  coltecled, 
Okt  yoa  dïilred  rrimdthlp  and  conjunction  with  the  pope,  te  would  send  ■ 
nnncio,  ud  da  ail  thiogi  nhich  he  coold...— Mu.'Vit.,  B.  XIV,  p.  ïlâ- 
3J8. 

(1)  On  Si  lu  Tfiis  luivHntï  sur  Foreil  : 

Forett  tbe  frUr,  Foreat  le  moine, 

.  That  infamm»  liir,  Cet  inUme  menteur  , 

That  irllfnlly  will  b«  dead  S'obitine  ■  lontoir  moarir 

In  his  c(Hitnmic7,  Dîna  son  opiniUietè. 

Tbe  Goapel  dolh  deny  11  renie  l'Évangile 

The  king  ta  be  tnpreme  head.  El  ta  uprémalie  dn  roi. 

—  Sandeni,  p.  l3S-IS3.~Halt,  p.  i32.—'Wood,  Albeam.  OionienKi,  1. 1, 

p.  4!. 
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Gatbami,  devant  laquelle  des  millien  de  paysans  venakiit 
prier  chaque  semaicie  (1). 

Loin  d'accepter  les  termes  conciliateurs  du  taint-tiége, 
Henii  cherchait  enc<N'e  une  fois  à  séduire  les  princes  étran- 
gers et  à  Ips  entraîner  duos  le  srliisme.  Tout  récemment, 
il  osait  renouveler  à  François  1"  les  propositions  qu'il  lui 
avait  faites  aiilF^fois  d'une  rupture  commune  avec  Rome  (9). 
En  ib'ih,  l'aul.  jiislpuienl  irrilé contre  un  prince  qui  s'était 
arrogé  le  titre  de  chef  suprême  de  l'Efilisc,  avait  résolu  de 
faire  usage  des  armes  spirituelles  que  Henri  autrefois  invo- 

3uait  contre  Luilier  '  une  bulle  était  prête  (3).  Mais  avant 
e  U  fulminer,  trois  longues  années  devaient  s'écouler  pen- 
dant lesquelles  il  se  proposait  de  fatiguer  1k  prince  de  ses 
obsédions,  df  ses  prières,  desesaveilisscments,  desesooo* 
seils  et  de  ses  larmes  :  tout  avait  été  inutile.  A.vant  la  trêve 
de  Hice,  la  cour  de  Home  consulta  François  1"  et  Charles- 
Quint  sur  la  conduite  qu'ils  tiendraient  si  jamais  la  bulle 
était  promulguée  :  tous  deux  repondirent  qu'ils  proteste- 
raient contre  le  schisme,  rompraient  toute  relation  avec  le 
monarque  qui  s'était  séparé  volontHirenient  de  l'Kglise,  et 
défendraient  tom  commerce  entre  leurs  sujets  et  les  mat^ 
cbands  anglais  (4).  Mais  les  deux  princes  oublièrent  leurs 
promesses.  L'empereur,  depuis  hi  mort  de  sa  tante  Cs- 
jherine,  cherchait  à  se  rapprocher  du  monarque  qui  l'avait 
répudiée  (5)  :  il  envoya  bientôt  un  ambassadeur  en  Angle- 
terre pour  traiter  d'un  marÎHge  —  entre  don  Louis  de  Por-  - 
lugal  et  la  princesse  Marie  dont  la  main  avait  été  si  souvent 
demandée  et  accordée;  — entre  Edouard  qui  venait  de 
naître  et  une  infante  espagnole  qui  n'étuit  pas  encore  né»  ; 
—  entre  Elisabeib  d'Angleterre  et  l'un  des  (ils  de  l'archiduc 
Ferdinand  (6).  Si  ces  projets  de  famille  se  fussent  accoin- 


(1]  Barnct,  t.  II.  p.  1S9. 

(2)  Lingard,  t.  Il,  p.  373. 

f3)SaiHlcr*,  p.  194. 

(4j  Linprd,  t.  Il,  p.  274 — Sanil«n,  p.  «94. 

ISi)  Croniwell't  letlar,  Hari.,  Mu.  n*  381,  p,  303. 

(G)  Cntmweirg  leltïr,  ib.,   p.  lOS. 
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plis,  Chariee  n'avait  plus  de  rivaux  dai»  l'aneien  monde , 
et  la  nalionalité  italienne  était  perdue.  François  )",  qtii 
comprenait  enfin  qneseui  il  ne  pourrait  s'emparer  de  l'I— 
talie,  voulut  eniraîn^r  Henri  dans  une  giien-e  contre  Ch«r- 
les-Quint.  Henri  éluda  la  proposilion,  et  offrit  d'élremédi»- 
teur  entre  les  deux  princes  ennemis,  et  sir  Tliomas  Wj-att 
fut  envoyé  en  Espagne  pour  préparer  une  réconcilia'- 
tien  (1),  François!",  pi»ndant  le  voyage  de  l'ambaBsadeur, 
demanda  Marie  pour  1r  duc  d'Orléans  (3). 

Wyatt  échoua.  Paul  III  se  cliargea  du  même  rôle,  mais 
avec  l'espérance  d'être  pins  heureux  :  il  donna  rendez-vous 
aux  deux  monarques  à  Nice.  Trois  grandes  télés  couron- 
nées se  trouvèrent  dans  cette  ville  au  mois  de  juin  153S. 
Le  roi  de  France  logeait  à  Tune  des  extrémités  de  la  ville 
ti  Charles-Quint  sur  utie  des  hauteurs  qui  dominent  lu 
mer,  sans  qu'ils  cherchassent  ni  l'un  ni  l'autre  à  se  ren- 
contrer ;  le  pape  habitait  le  palais  du  gouverneur.  Si  Paul 
essaya  vainement  de  terminer  les  di(î,rend3  qui  divisaient 
les  deux  rivaux,  il  obtint  du  moins  de  l'un  et  de  l'autre  un 
consentement  h  une  Irève  de  dix  années  (3). 

A  Londres,  on  disait  qu'à  Nice  on  avait  onrdi  contre 
Henri  une  vaste  conspiration.  Le  bruit  se  répandit  bientôt 
que  l'Angleterre  allait  être  envahie  ;  le  prince,  pour  accré- 
diter cette  rumeur,  visita  les  côtes  du  royaume,  fil  réparer 
les  viens  forts  qui  tombaient  en  ruine,  et  presser  l'arme- 
TDflnt  d'une  flotte  (4).  Rapin  de  Thoyras  ne  croit  ni  an 
terreursdo  Henri,  ni  au  danger  de  l'Angleterre.  Célail,  dit- 
il,  une  fable  habilement  jouée  que  la  peur  de  cette  chimé- 
rique invasion  ;  on  préparait  ainsi  le  Parlement  à  voler  des 
Bubsides  pour  déjouer  les  plans  de  la  papauté,  l'fime  de 
cette  prétendue  ligue  (5). 

Parmi  les  personnage  qui  formaient  le  cortège  du  pape 

(I)  Harl.,  MM.,p.  1. 

(2]  Vujez  b  ktire  du  roi,  4  n»!  t53S,  Hir].,  Hn,,  p.  S4. 

(3)  Ki|>in  diiTfai>Tn«,  t.  Ti,  p.  4l4. 

(4)  Kins'i  tctler,  10  Mareh.  I&3»   Hw].,  Mu,,  p.  99. 
(a)  B«riii  d«  TborrM,  t.  VI,  p.  4ia. 
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à  Nice  se  trouvait  le  cardinal  Pôle,  qae  Tempereor  et  le  roi 
comblèrent,  à  l'envi,  d'afTectueuses  caresses,  et  que  Heori 
regardait  comme  l'implacable  ennemi  des  Tudor,  comme 
l'iostigateur  de  toutes  les  machinations  qu'on  ourdissait 
contre  la  sûreté  de  l'Angleterre.  C'est  un  des  plus  beaux 
noms  littéraires  du  seizième  siècle  que  celui  du  cardinal. 
Et  s'il  est  vrai  que ,  écrivain ,  négociateur,  coDspiralenr 
même,  il  ait  entrepris  de  renverser  Henri,  on  ne  s'étonnera 
pas  si  nous  lui  consacrons  quelques  pages  dans  notre  his- 
toire. 

Richard  de  la  Pôle,  chevalier  de  la  Jarretière  et  Galloia 
de  naissance)  avait  épousé  Mai^^rite,  comtesse  de  Sali»- 
bury,  fille  de  Geoi^es,  duc  de  Clarence,  qu'Edouard  IV, 
son  frère,  avait  fait  périr  comme  coupable  de  haute  trahi- 
son (1)  ;  de  ce  mariage  naquit  Béginald  de  la  Pôle  on 
Polus.  Marguerite  le  fit  élever  dans  le  motiastère  des  Char- 
treux, à  Shène,  aux  environs  de  Londres,  qu'il  quitta  pour 
fréquenter  Oxford  (2),  où  il  eut  pour  maîtres  Linacre  et 
Latimer  ;  Henri  fut  un  de  ses  protecteurs.  Réginald  recon- 
naissant n'a  pas  caché  les  services  qu'il  regut  de  ce  prince 
ami  des  lettres  (3)  ;  le  roi ,  du  reste ,  était  son  petit- 
cousin. 

En  1520,  Pôle  résolut  d'aller  achever  ses  études  en  Italie, 
cette  contrée  que  tous  ceux  qui  se  mêlèrent  au  mouvemeat 
littéraire  de  la  renaissance  voulaient  saluer  avant  de  mourir. 
L'écolier  de  sang  royal  faisait  une  dépense  de  prince,  ausû 
ses  ressources  furent-elles  bientdt  épuisées.  Il  eut  recours 
alors  au  premier  ministre,  Wolsey,  qui  vint  sur-le-channp 
trouver  le  roi,  et  une  pension  annuelle  de  1,000  scudi  fut 
accordée  au  voyageur  (4]-  11  faut  avouer  que  c'était  traiter 

(I)  Tnnwr'i  BM.  Engl.  HiddlcAgo,  t.  m,  p.  344  «t  349. 

(1)  Beccalelli,  p,  359,  lleliitede  Bcccilelli  nne  lie  da  cardinal  Pote  «a 
italien,  que  DndithiuB  a  (raduitB  eu  latin  :  toiu  deai  étaient  onlemporafau 
dn  cardinal. 

(3)  De  Ecclnite  unitata,  p.  130._Beonldli,  p.  3&9. 

(4)  Pôle  Toyageail  avec  Wipler,  cnlwt  naturel,  dit-an.' ib  Wd^er.  On 
tronte  une  leltre  cariense  ik  Winter,  dalée  de  Padone,  7  nril  tSlD,  i» 
le)  embarrai  dei  dnu  toltiera  en  Italie.— Bfat.  Nwa,  B.  YI,  p.  133. 
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Splendidement  un  écolier.  Avec  1,000  scudi  (1)  'Pôle  eut 
de  quoi  monter  une  maison  splendide,  acheter  des  livres, 
payer  de  nombreux  domestiques,  et  vivre  en  grand  seigneur. 
Léon  X,  qui  passait  pour  prodigue,  ne  jetait  pas  l'or  à  ses 
favoris  avec  cette  fastueuse  insouciance  :  avec  quelques  cen- 
taines de  scudi,  ]es  grands  professeurs  du  gymnase  romain 
se  croyaient  généreusement  rétribués. 

Pôle  eut  bientôt  un  palais  à  Padoue,  qui  devint  le  ren- 
dez-vous de  lout  ce  que  cette  cilé  littéraire  comptait  d'hu- 
manistes: c'est  Bembo  qui  vient  donner  à  l'étranger  des 
leçons  d'italien;  c'est  Leoniceno  qui  lui  explique  Platon  et 
Aristote;  c'est  Christophe  Longueuil  qui  lui  enseigne  l'art 
oratoire  (2);  c'est  Lupset,  un  de  ses  compatiiotes,  qui  com- 
mente pour  l'écolier  Horace  et  Virgile  (3). 

Ses  amis  avaient  hftte  de  )e  revoir  ;  Pôle  quitta  donc  son 
élysée  padouan,  et ,  après  avoir  visité  Rome  et  Florence  , 
revint  en  Angleterre  oii  Henri  et  Catherine  lui  prodiguè- 
rent des  marques  d'un  tendre  attachement;  mais  au  lieu 
d'aller  habiter  les  environs  de  Greenwich,  comme  le  roi  le 
désirait,  l'écolier  alla  se  cacher,  pour  étudier  plus  tranquil- 
lement, dans  cette  silencieuse  chartreuse  de  Shëne,  où  s'é- 
taient passées  ses  jeunes  années  (4).  BientAt  l'ermite  fut 
visité'dans  sa  cellule  par  Cromwell  :  le  secrétaire  venait 
raconter  à  l'étudiant  les  remords  dont  Sa  Majesté  était  dé- 
vorée depuis  qu'en  lisant  la  Bible,  elle  s'était  aperçue 
qu'elle  vivait  dans  l'inceste  avec  Catherine.  Or,  Pôle,  s'il 
voulait,  pouvait  apaiser  les  souffrances  de  son  bienfaiteur 
en  prouvant  que  le  mariage  du  prince  de  Galles  avec  l'in- 
fante d'Espagne  était  abominable  aux  yeux  de  Dieu.  Mal~ 
heureusement,  avec  Bembo,  Longueuil,  Leoniceno,  Lupset 


(1)  La  lettre  de  remerctmenti  de  Paie  k  Henri,  dalie  de  Padome,  5  cal. 
■■ï,  eat  an  Brit.  Miu..  H».  Mero,  B.  Vf,  p.  tl8. 

(2)  Pôle  a  écrit  nneiie  de  Longacnil,  qa'on  IrooTcen  tUe  dea  épltrast  de* 
iruHHi*  de  l'bDmanûte. 

(3)  Brume  Tait  mentimi  de  Lupiet  dans  uie  lettre  à  Pôle,  du  4  odobre 

(t)  BTCCitelli,  p.  360. 

n. 
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et  les  savants  de  Padoue,  Pôle  s'était  moiDS  occupé  d«la 
Bible  que  de  l'Iliade,  et  il  le  dit  alors  cUirempnt  pour  s'ex- 
cuser. Gramwell,  qui  ne  pouvait  s'expliquer  la  défiance  de 
l'écolier,  finit  par  iui  demander  s'il  avait  lu  un  livre  ré- 
cemment imprimé  en  Italie  (i),  et  qui  mériterait  d'être  le 
bréviaire  de  tout  courtisan  qui  voulait  faire  ud  rapide  che- 
min. Pôle  avoua  candidement  qu'il  n'en  avait  jamais  en- 
tendu parler,  et  le  soir  même,  il  le  reçut,  pHSsa  la  nuit 
à  le  lire  et  le  renvoya  le  lendemain  à  Cromwell,  comme 
l'œuvre  d'un  des  a  fils  de  Satan  »  :  c'était  le  livre  da 
Prince,  de  Machiavel. 

L'étudiant,  qui  ne  voulait  pas  assister  aux  disputes  qu'al- 
lait faire  naître  la  question  du  divorce,  demanda  la  permis- 
sion de  visiter  Paris  :  le  roi  la  lui  accorda  gracieusement. 
'Là,  comme  en  A.ngleterre.  il  fut  obsédé  de  so!lictlalions;le 
roi  le  chargeait  d'allerquèter  des  voix  en  faveur  du  divorce, 
Polo  refusa.  De  retour  en  Angleterre,  il  ne  tarda  pas  ï 
4tr6  en  buite  à  de  nouvelles  tentations  :  le  duc  de  Norfolk 
lui  offrit,  s'il  voulait  écrire  en  faveur  du  divorce,  les  sièges 
d"York  et  de  Winchester.  Pôle  lui  répondit  qu'à  ces 
grande  dignités  il  prcfi^rait  le  repos  de  sa  conscience.  Ses 
frères  et  jusqu'à  sa  mère  vinrent  joindre  leurs  prières  aui 
instances  du  conspiller  ;  mais  rien  ne  put  ébranler  la  réso- 
lution de  IhumiiniBie  (2). 

Cependant,  après  une  longue  lutte.  Pôle  crut  avoir 
trouvé  le  mnyen  de  concilier  sa  reconnaissance  envers 
Henri  et  ses  devoir*  envers  aa  conscience;  quel  étail-ilt 
il  nous  en  a  fait  mystère  :  nous  savons  seulement  <{<tc  le 
duc  di^  Norfolk  vint  annoncer  la  conversion  de  t'éturiiant  il 
Sa  Majeaté  qui  l'attendait  dans  k  grande  galerie  île  Whlte- 
HhII.  Clieniin  faisant,  Pôle  préparait  en  rliéteur  le  discours 
qu'il  devait  adresser  au  prince  ;  mais  quand  s'ouvrirent  les 
portes  du  palais,  qu'il  aperçut  le  prince,  l'œil  joyeux,  s'a- 

(l)Tnrn«r,  t.  H,  p.  4i»8. 

{3)  ReccBlelli,  p.  3HI.  — Dadilliiiu.p.  8  et  9.  —  liii^o'd.  1-  1I>  P-  ÎH- 
—  Tnruer,!.  11,  p.  tOS. 
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Tincant  poaf  le  rpcevoir,  une  double  révolution  s'opéra 
à»n&  son  àme  :  d'abord  sa  langue,  comme  frnppée  d'apo- 
plexie, rpsta  sans  mouvement,  sa  mémoire  s'enfuit,  et  les 
belles  pliniseï  qu'il  avait  prppar^  sVtTacèrpnt  comme  un 
songe  de  son  cerveau  ;  puis  Ih  parole  hiî  revint,  et  chaque 
mot  qui  tombait  de  ses  lèvres,  était  une  sentence  contre  le 
projet  du  prince.  Pour  expliquer,  et  cette  atonie  intellec- 
tuplle,  et  celle  métamorphose  de  signes.  Pôle  a  recours  à 
un  agent  surniilurel  :  c'est  Dieu,  à  l'entendre,  qui  lui  au- 
rait lié  et  délié  la  langue.  On  comprend  le  douloureux 
étonnenient  du  monarque  :  lantAt  Henri  jetait  un  regard 
cnlériqiio  sur  l'orateur,  tantôt  il  remuait  entre  ses  dents 
<iue]que  monosyllabe  menaçant,  (aniAt  i)  portait  la  main 
tar  son  poijïnard  (t).  Pule  sortit  vivant  de  l'entretien,  et  ce 
ne  fut  pas  nn  miracle,  quoi  qu'en  puisse  dire  Bumef. 
L'historien  n'admet  pas  le  récit  de  Pôle,  et  voici  pouii^iioî  : 
c'est  que  Henri  n'aurait  jamais  laissé  sortir  de  son  cabinet, 
et  moins  encore  d'Angleterre  un  homme  qui  l'aurait  pro- 
voqué si  insolemment  :  comme  si  la  magnanimité  n'était 
pas  aussi  quelquefois  un  calcul  !  En  punissant  Pôle  de  sa 
témi^rilé.  Henri  s'aliénait  le  saint-siége dont  il  avait  encore 
besoin ,  Charles-Quint  et  François  I",  qui  pouvaient  attirer 
à  leur  cour  l'Imuianiste  de  sang  royal  ;  les  universités  dont 
il  ftait  le  glorieux  élève;  Krasme  qui  lui  écrivait  des  épitres 
affectueuses;  tous  les  lettrés  étrangers  et  nationaux  qui 
connaissaient  sa  science.  A  son  départ  de  Londres,  Pole« 
écrivit  au  roi  une  leirre  d'excuse.  Lord  Mountagne  (Mon- 
Itgtie)  se  rendît  auprès  du  prince  pour  déplorer  l' aveugle- 
ment de  son  frère;  mais  llenri  lui  dit  :  a  Mylord,  je  ne 

(I)  A  ma  ha  iteftu  il  tignor  Itee<na!do  ch'ln  qnello  ragioDammla  wde  it  Ee 

pngiialHlo  die  porla«a.~  Bwcalelli,  I.  c,  îi". 

Le  fait  esl  rapporté  daiii'  nne  lettre  de  Pôle  aËdonard  Tl.  et  iiuUiée  |Mr 
Sdiethom.  (Sj'toge  Amoenit.  Hiit.  T^cclen.)  a  Ità  mihi  et  lîngDa  plané  e>t  im- 
pedita,    rt  os  obtlriictum  ut  ne  lerbiira   quidrm   eDari  poturrltn  ile  lis  quB 

•cnteotiam  oppugiiarent  cnjua  defensar  eipeclatut  Ten^ram.  Ulc  qiùm  graTi' 
1er  peicDbai  lex  fiurlt  atqw  «ommotns  uibil  aUmtt  dicere,  etc.  » 
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■auraÎB  m'offenser,  lisez  cette  lettre;  j'aime  votre  frère,  en 
dépit  de  son  obstination,  et  s'il  était  de  mon  opinion  sur  le 
divorce,  oh  !  je  sens  qu'il  n'y  au^it  pas  un  homme  dans 
mon  royaume  que  j'aimasse  davantage  (1).  »  Henri  ^garda 
la  lettre  qu'il  ne  montra  qu'à  Cranmer,  et  il  avait  raison  ; 
car,  suivant  le  prélat,  elle  était  écrite  avec  tant  de  logique 
et  d'éloquence,  qu'elle  eût  entraîné  l'opinion  publique,  si 
le  conseil  du  prince  eût  osé  la  publier  (2). 

Maintenant,  que  Pôle  retourne  en  Italie,  sa  terre  bien- 
aiméel  partout  il  racontera  la  générosité  du  priuce,  et  on 
le  croira  quand  il  rappellera  la  scène  du  poignard,  et  qu'il 
montrera  les  angelots  d'or  qu'il  reçoit  r^lièrement  chaque 
mois  de  son  généreui  cousin.  Qui  sait  toutes  les  signatures 
que  dut  valoir  au  roi  la  mimique  théâtrale  de  lîVhite-Hall? 
Pôle  avait  pour  amis,  et  quelquefois  pour  compagnons  de 
voyage,  Trifonc,  Gahriele,  Marc-Antoine  de  Gènes,  Lam- 
pride  de  Crémone,  Lazare  de  Bassano,  Geno,  évéque  de 
Fano,  Sadoiet,  Bembo  (3],  Vida  (4),  qui  durent  croire  à 
toutes  les  vertus  que  l'humaniste  prêtait,  dans  sa  râconnaîs- 
sance,  à  son  royal  Mécène. 

L'illusion  de  Pôle  dura  longtemps  encore  :  mais  quand 
il  vit  le  souverain  donner  le  titre  de  chancelier  de  l'échi- 
ouier  à  Cromwell,  a  un  des  lîls  de  Satan  ;  »  rarchevêché 
de  Cantorbéry  à  Cranmer,  un  prêtre  marié  ;  les  sceaux  à 
Audley,  perdu  dans  l'opinion  publique  ;  un  évëché  à  Lee, 
,  la  créature  du  comte  de  Wiltshire,  père  d'Anne  Boleyn,  et 
bientAt  s'arroger  le  titre  de  chef  suprême  de  l'Eghse; 
alors  il  confessa  qu'il  avait  été  le  jouet  du  prince,  et  pro- 
phétisa la  ruiné  prochaine  de  l'ï^lise  d'Anj^terre. 

(1)  PoIdi,  pni  Ecdaà  nnilatù  dcrouion!,  p.  LXZVIU.  —  Apol.  ai 
Aa(l.  Ptriun.  Eplitol.,  t.  I,  p.  1S2.  —  Ed.  ad  Edw,  reg.,  t.  111,  op., 
f.  317-331, 

(!)  Str,p,',  Crwiner.  App.  n*  I. 

(3]  Dan»  one  lettre  datée  de  juillet  I5!Z6,  Bembo  parle  d'un  TOj*ge  qu'il 
■  fait  en  compagnie  de  Pale,  Il  dit  plui  tard  en  parlant  de  Rfginald  :  ■  Si- 

(4)  Ssdolel  lui  aiait  eDTOy£,en  1&32,  khi  Imité  Df  liàmi  imâlitiamlit. 
—  Poli  Episl.,p.  397-'>01. 
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Eq  1534,  un  acte  du  Parlement  fît  un  dogme  et  uoe  loi 
d'Etat  de  U  suprématie  spirituelle  du  souverain  (1),  et  le 
schisme  avec  Rome  fut  consommé.  Gardiner  et  Sampson, 
théologiens  au  service  de  la  couronne,  composèrent  alors 
deux  traités  pour  défendie  la  primauté  de  leur  maître  (2), 
qui  les  adressa  sur-le-champ  à  Venise  où  se  trouvait  Ité— 
ginald  Pôle  :  c'étaient  deux  misérables  compilations  dont 
la  lecture  fit  sourire  de  pitié  l'humaniste,  qui  depuis  assez 
longtemps  s'était  mis  à  étudier  la  sainte  science  dans  les 
œuvres  de  Thomas  d'Àquin  et  de  Sadolet.  Pôle  referma  les 
livres,  et  continua  sa  promenade  du  matin  sur  les  hords 
du  Lido  en  répétant  quelques-unes  des  strophes  de  l'A- 
riosle.  Henri  eut  la  cruauté  de  le  troubler  dans  ce  poétique 
repos  :  Starkey,  docteur  anglais,  fut  chargé  ofiiciellement 
de  connaître  l'opinion  de  Pôle  sur  la  légitimité  de  cette 
royauté  nouvelle  que  s'arrogeait  Henri  (3),  Pôle  avait  ou- 
blié la  lettre  de  Starkey  qui  devint  plus  pressant,  et  lui 
transmit  l'ordre,  au  nom  de  Henri,  d'écrire  sur  la  question 
de  la  suprématie  sans  crainte  et  franchement.  Pôle  résista 
pendant  plusieurs  mois  encore,  mais  à  la  fm  il  dut  se  rési- 
gner et  obéir.  11  faut  bien  prendre  garde  à  l'époque  oii 
l'écrivain  se  mît  au  travail  :  More  et  Fisher,  et  les  Char-, 
Ireux,  venaient  d'expirer  sur  l'échafaud  pour  avoir  refusé 
de  reconnaître  le  pape  de  Greenvrich. 

C'est  en  face  des  potences  et  des  bûchers  dont  l'Angle- 
terre est  couverte,  que  Pôle  écrit  au  roi  son  dithyrambe  en 
prose,  œuvre  de  poiëte  indigné  dont  on  a  blâmé  les  empor- 
tements. Pôle,  du  reste,  n'a  jamais  cherché  à  excuser  son 
langage  passionné  :  il  y  a  dans  son  épllre  des  pages 
étÎQcelantes  de  verve,  et  écrites  sous  l'influence  du  chaud 


(OSUlatMoftbe  RMho,  1.  III.  p.  493-S08. 

(3)  Strrpa'i  Ecclei.  Hem.,  I.I,  p.  364  >t  iS5.— Ib.,  p.  937,  etApp., 
p.  103.  VairàcciajetluIttlnadePDle,  Ep.,  t.  f,  p.  439,  430,433. 

{:<)  Hig  picuure  wu...  Ibal  ^o  ibould  déclara  your  utilenci!,  (raly  lod 
plainly,  withaul  color,  or  cli^  of  diuiMulatloa,  nbicli  hit  Or«c  pecuJiaH5 
■bhon.—  Mu.  Clrap.,  E.  VE,  p.  3a4.— Voir  lu  lettras  d>iu  Slr^pe,  1. 1, 
p.  3S1>36T. 
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Boleil  de  Venise.  Mais  il  n  défié  hardiment  qu'on  lui 
citfit  une  sedie  ligne  de  son  aiRgnifique  paniphlnt  où  la 
vérité  fût  oulragée,  et  personne  ne  s'est  encore  présenté 
pour  «nfiuser  Técrivain  de  mensonge.  Cetle  lellre.  toute 
confidentielle,  n'était  pas  destinée  à  voir  le  jour,  et  ce  n'est 
que  depuis  la  mort  de  Henri  qu'elle  a  été  p"bliée  (1). 

Henri,  en  parcourant  l'épltre,  ne  laissa  voir  aucun  signe 
d'émotion  ou  de  colère  :  senlement  il  y  trouva  certaines 
obscurités  dont  il  aurait  voulu  que  son  cousin  en  personne 
vint  lui  donner  la  traduction.  Mais  Pote  refusa  de  se 
rendre  à  l'invitation,  de  peur  cette  fois  que  le  poignard  de 
Wbiie-Hall  ne  restai  pas  dans  le  fourreau  du  prince,  ou 
que  le  Parlement  ne  se  chargeât  de  commenter  le  teste 
mystérieux. 

Le  pape  et  l'empereur  voulurent  récompenser  l'écrivain 
qui  avait  sacrifié  à  Tintérôl  du  leur  cause  sa  forlune  et  son 
avenir  :  Pôle  reçut  donc  les  insignes  du  cardinalat  et  fut 
chargé  d'une  mission  périlleuse.  On  croyait  à  la  cour  de 
Rome  (pie  l'insurrection  des  provinces  septentrionales  de 
l'Angleterre  avait  effrayé  le  roi,  et  que  le  moment  était 
venu  de  tenter  de  ramener  à  l'unilé  le  prince  schismatique  : 
Pôle  parut  en  Flandre  comme  commissaire  chargé  de 
diriger  cette  négociation.  Mais  Cromvrell  veillait  sur  tes 
démarches  du  cardinal,  qu'il  élait  rc'solu  de  perdre  :  il  loi 
fut  facile  de  persuader  à  son  matlre  que  Pote  n'était  qu'un 
émissaire  de  troubles,  chargé  de  rétablir  en  Angleterre  le 
jougodieux  de  la  papauté,  et,  quand  celle  œuvre  serait  ac- 
complie, de  chasser  les  Tudor  et  d'usurper  la  couronne 
comme  descendant  de  la  maison  d'York.  Cromwell  avait 
promis  à  Latinier  que  le  cardinal  tomberait  dans  le  déses- 
poir et  finirait  par  se  dévorer  le  cœur  (2)  ;  il  voulait  que  la 
prophétie  s'accomplit.  Pôle  fnt  déclaré  traître,  et  sa  léle 
mise  à  prix  :  à  qui  l'apporterait  au  roi,  50,000  couronnes 
tlevwentetre  données  comme  récompense.  A  peine  était-il 

(l}SonsletUrci)e:  Pro  ecdeuutîoa  nmUtis  derenstone,  lïb.  IV. 
(1)  Uugtrd,  t.  Il,  p.  ÏBl. 
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«oiré  «n  France,  que  Brian  partit  pour  Paria,  avec  ordre  de 
conduire  le  cardinal  en  Angleterre,  dès  que  François  1"  le 
iui  aurait  livré.  François,  tout  en  repoussant  avec  indigna- 
UoD  la  proposition  de  l'ambassadeur,  engagea  Pôle  à  pour- 
suivre son  voyage  sans  lui  demander  audience  (1).  Pôle  se 
mit  en  route  pour  Cambrai,  à  travers  une  contrée  où  par- 
tout il  rencontruit  des  officiers  anglais  qui  u>rvaieDldansles 
rangs  de  l'armée  française  :  ses  gens  étaient  tellement 
effrayés,  que  personne  n'osait  porter  sa  croiK  de  légat  (2V 
U  eut  le  courage  de  la  prendre  el  de  l'atiacher  à  la  selle  ae 
■on  clieval.  A  Cambrai,  la  régente  des  Pays-Bas,  avertie 
par  k's  agents  de  Henri,  lui  refusa  la  permission  d'entrer 
sur  le  territoire  de  l'Ëmpirâ;  Charles^Quint  fut  sommé  de 
livrer  le  rebelle  aux  commissaires  de  Sa  GrJkceen  échange 
d'une  troupe  auxiliaire  de  quatre  mille  hommes  que  l'An- 
gleterre mettrait  à  la  disposition  de  l'empereur  pendant  sa 
campagne  contre  la  France  (3j. 

Informé  des  embAchea  qu'on  tendait  au  cardinal , 
Paul  m  dut  lerappelerenltdlie.Irriléde  l'évasion  du  Pôle, 
qui  avait  échappé  à  des  assassins  payés  pour  le  tuer  {iV 
Henri  s»  vengea  sur  les  parents,  It-s  amis,  les  frères  et  (a 
vieille  mère  a.  du  rebelle.  »  Deux  des  agents  royaux,  Bec- 
kei.  huissier,  et  Whrote,  éciiyer  tranchant,  se  rendirent 
dans  le  duihé  de  Cornonailles  pour  réunir  des  chefs  d'ac- 
cusation contre  ceux  que  le  roi  avait  désignés  pour  victimes. 
I^eiir  enquête  fut  bieniôt  terminée  :  avec  de  l'or  ou  des 
menaces  ils  eurent  en  quelques  semaines  réu'ii  les  prenves 
d'une  grande  conspiration  contre  l'Etat,  dont  Poie  était 
l'instit^ieur,  et  ses  parents  les  complices,  Avant  la  décou- 
verte du  complot,  le  prince,  jouant  l'épouvante  avec  son 
talent  accoutumé,  avait  ordonné  de  lever  sur  les  dunes  de 
Douvres  d'imposants  bastions,  comme  si  du  pharo  de  la 
ville  on  eût  aperça  en  pleine  mer  la  flotte  ennemie,  en 

(I)  Sanilcn,  p.  199. 

(t)  Saiiden,  p.  I9S. 

(H)  Dodit.,  Vita  Poli,  n'»  X  al  XI.  Eplst  Poil,  t.  n,  p.  43,  48,  55. 

(t)  Uafmrd.  t.  II.  374- 
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même  temps  qu'il  appelait  »on  peuple  sous  les  armes  pour 
repousser  une  invasiOD  imminente  (1). 

Le  3  novembre  1538,  on  arrêta  Henri  Courtoey,  noar- 
quis  d'Eseler,  et  sa  femme;  sir  Edouard  Nevil,  frère  de 
lord  Àbergavenny,  sir  Geoffrey  Pôle  et  lord  Mount^ue, 
frères  du  cardinal,  et  leur  mère  Hai^uerite,  comtesse  de 
Salisbury.  C'étaient  de  grands  et  beaux  noms,  révérés  sur- 
tout  dans  les  provinces  du  Nord,  oii  vivait  le  souvenir  de 
cette  maison  d'York  dont  ils  auraient  pu  relever  l'étendard, 
ci  leur  loyauté  n'eût  été  à  l'épreuve  de  toutes  les  tenta- 
tives de  l'ambition.  Avant  même  qu'ils  parussent,  devant 
leurs  juges,  ils  étaient  condamnés. 

Pôle,  disait-on,  voulait  chasser  Henri,  et  monter  avec  la 
princesse  Marie,  qu'ilépouserait,  sur  le  trône  d'Angleterre; 
il  avait  écrit  à  sa  mère  :  «  Si  je  savais  que  vous  fussiez  pour 
le  roi,  je  vous  foulerais  aux  pieds  (2).  »  Lord  Mountague 
avait  dit  à  ses  amis  :  «  Je  compte  sur  une  révolution  pro- 
chaine, et  j'espère  soulTIefer  tous  ces  coquins  qui  mëoent 
le  roi  (3).  u  Le  marquis  d'Exeter  s'était  écrié  :  u  La  con- 
duite du  cardinal  est  admirable  ;  je  n'aime  pas  le  gonvei^ 
nement(4)-  »  Du  reste,  les  accusés étaientcoovaincus  d'être 
parents  ou  partisans  du  cardinal. 

On  disait  encore  que  les  projets  des  conspirateurs,  révé- 
lés par  leurs  domestiques,  étaient  connus  depuis  longtemps 
du  prince,  qui,  comme  César,  voulait  se  venger  des  «s 
nouveaux  Cinna  en  les  accablant  de  bienfaits  (5)  ;  mais 
qu'en  apprenant  qu'ils  en  voulaient  non-seulement  à  la  vie 

(t)  Ths  King  thon^l  tlw  erùi*  ta  imagertmt,  Ibat  ka  rad*  la  Dover  awl 
had  bulmrka  mute  en  tha  wa  coial,  and  hidI  cannuiHOU  thro  tle  realm, 
M  DiiuteT  Ihe  peopte  ready  to  repel  an;  laddan  iniaiiiin.  —  Hall,  p.  827. 

(1)  That  if  be  kncw  hcr  (o  be  of  une  opinion  nltb  thc  King,  be  would 
tteàd  bar  aader  laot.  —  Mohwn'B  iniediTe*  againtt  IraaioB. 

(3)  I  Iratt  lo  Ma  a  (baigc  in,  Ihii  wodd,  ud  intinutad  hia  îataatioB  ta 
(iTC  Ou  kaaiea  a  buffet  tha  mled  aboat  Ite  Klng  —  Id.,  ib. 

{*)  ld.,ifa. 

(&)  Tbinking  aainredlf  wilh  hia  elemcBCir  ta  conqoer  thtW  cancmlDeu, 
ai  Csfar,  at  the  lut,  wna  aod  oiercame  Cjrana,  Sir  Th.  Wriolhfiljr'f  letlcr 
ta  Ika  engliah  ambaaaador  in  Spain.—  E>I>1,  2<  fécie,  1.  II,  p.  lOU. 


CBIiiedJ.GOOglC 


LB  CAinmAL   POLB.  305 

de  leur  prinee,  mais  à  celle  de  l'enfant  royal,  le  seul 
joyau  de  la  couronne  après  le  roi,  Henri  avail  été  forcé  de 
les  abandonner  à  la  rigueur  des  lois  et  k  la  justice  du 
pays  (1). 

Ëst-il  besoin  de  dire  que  le  fatal  gvilly  fut  prononcé 
contre  les  accusés  :  Geoffrey  Pôle,  seul,  pour  prix  de  lAches 
aveux,  et  probablement  de  menteuses  révélations,  obtînt 
de  traîner  hors  du  royaume  une  existence  déshonorée.  Le 
9  janvier  1539,  Nevil,  avec  deux  prêtres  et  un  matelot, 
dirent  exécutés;  puis  lord  Mountague,  Couriney,  marquis 
d'Exeter  ;  et  un  autre  jour,  Nicolas  Carew,  grand  écuyer, 
chevalier  de  b  Jarretière,  convaincu  d'être  un  des  cooseit- 
1ers  du  marquis.  Kindall  etQuintrell  moururent  pour  avoir 
dit  qu'Ëxeter  était  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  et 
serait  roi,  si  Henri  osait  épouser  Anne  Boleyn.  On  se  de- 
mande quel  était  le  crime  de  ces  gentilshommes,  et  Her- 
liert  avoue  qu'iU'igoore;  Pôle  l'a  deviné  :  la  haine  du  tyran 
pour  tout  ce  qui  était  vertueux  et  noble  (2). 

La  marquise  d'Exeter  et  la  comtesse  de  Salisbury,  mère 
du  cardinal,  étaient  restées  en  prison.  Si  elles  n'étaient  pas 
encore  montées  sur  l'échafaud,  c'est  que,  quand  il  s'agis- 
sait de  verser  le  sang  d'une  femme,  le  jury,  obsédé  de 
terreurs,  avait  encore  plus  peur  du  peuple  que  de  Dieu. 
An  supplice  d'uoe  femme,  il  n'était  pas  défendu  de  verser 
des  larmes  aous  Henri  VHI;  on  les  eût  punies  comme  un 
crime  si  elles  avaient  coulé  pour  un  homme.  Le  comte  de 
Southampton  et  l'évéque  d'EIy  furent  chargés  du  r6Ie 
d'inquisiteurs  auprès  de  la  vieille  comtesse.  Ils  cherchè- 
rent (3),  pluaeursjoursde  suite,  d'abord  par  de  doucereuses 
paroles,  puis  par  la  menace,  et  enfm  par  la  terreur,  à  sur- 


(1)  Yet  lui  CrMMw 
prepuDKd,  both  againit  h»  pcmm  royal  uid  tba  larctT  of  Ihe  lord  princi, 
ont  oqly  jeml  after  bit  majetty,  lo  lue  thc  natidy  ot  ooouuUing  Ihaa  U 
ward,  —  Id.,  ib.,  p.  lOS. 

(SjOdiam  tfraiiMi  in  virtiileBa(n(AnitBtem. — Apal.  Poli,  p.  118. 

(3]  Wc  Ireidlea  vUh  U)e  lad;  Sdiaborytill  alKOM  mfbt.  —  Ltttti  te 
Cmnwcll,  1 4  DQTcmLre,  Hm.  Cal.,  D.  II. 
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prendre,  à  extorquer  philAt  quelquet-uns  de  ces  demi- 
mots  que  Cromwell  se  liEktttit  de  porier  au  roi,  et  qui,  à  la 
chambre  dejuBlice,  étaienl  le  tliètne  d'im  bill  dn  coDvic- 
tion  ;  mais  l'héroïque  fpynpté  de  la  prisonnière  déroula  les 
commissaire».  On  dirait,  à  lire  leur  leilre  à  Cromwell, 
qu'ils  ont  peur  de  perdre  les  bonnes  gr&ces  du  prince, 
tant  ils  prennent  soin  d'exalier  leur  zèle,  leur  dévoupment, 
leur  persévérance  à  toiirmonler  une  temme  ;  s'ils  n'oni  pai 
d'aveux,  ce  n'est  pas  leur  faute  ;  la  nuit  même  n'Interrompt 
pas  leur  cruel  métier  :  ils  gagnent  bien  le  pain  que  leur 
donne  le  roi,  disent-ils.  lis  ont  traité  la  comtesse,  et  nom 
pouvoos  les  croire  sur  parole,  comme  ils  n'ont  jamais  tmilé 
lin  accusé  qui  parût  devant  eux.  Mais  aussi ,  disenl-ile 
aveo  une  expression  de  di'pit  mal  déguisée,  c'est  que  jaimii 
on  ne  vil  de  femme  seniMable  ;  elle  ne  veut  rien  avouer, 
ri«n  confesser,  elle  nie  tout  I  ce  n'est  pas  une  femme,  c'etl 
un  homme  (1)  :  «  Que  votre  seigneurie  le  sache  bien,  im- 
possibe  d'en  venir  h  bout,  tant  elle  montre  d'énergiqne 
opiniâtreté  (2).  » 

Que  faire  aune  femme  dont  rien  ne  peut  ébranler it 
constance,  qui  n'a  pas  sonfllé  un  mot  dont  on  puisse  te 
■ervir  pour  la  mener  devant  le  jury;  pas  d'aveu,  pas  et 
corps  de  délit,  pas  de  preuve.  Nous  ne  perdons  paspi-- 
(ience,  dit  l'un  des  commissaires,  Cromwell,  nous  la  tien- 
drons sur  la  sellette  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  rendu  tout  ce 
qu'elle  a  sur  l'estomac  (S).  L'estomac  ne  rendit  rien,  Il  faut 
bien  parler  l'argot  de  l'inquisiteur.  Alors  Cromwell  sH^ 
consulter  les  juges  ;  il  voulait  savoir  si  un  prévenu  ne  pou- 
vait être  convaincu  de  trahison  sans  débat  contradictoire, 

(1)  Wa  suppose  IhHl  Ihcre  bath  not  b«en  snn  or  hfiard  of  >   ironan  M 

(!)  Wa  any  eall  lisr  railler  ■  flrong  and  conitant  nan,  tban  a  rnimn. 
For,  in  «11  iMfaaiiour,  bomoeiir  w*  bâta  uaad  ier,  ibs  hub  ibrwMi  bindr 
■0  tani«<,  labanfiit  and  praeiM,  llul  mor*  could  ml  be.--  Ellii'  lallar^ 
t.  Il,  p.  114  et  lia. 

(3)  I  ahiill  aa»y  la  Ibe  ottarnoit  ofinT  power.anil  ncrer  mmcUIIIIx 
Ixitiom  orbw  ainDMth  nu;  be  dacrijr  opcoad  «ad  diacloaad,— M».  Tilui. 
B.  I,  p.  3flS, 
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saoa  avepx,  tans  aucune  forme  de  procédure.  Le»  jugw 
répondirent  su  ministre  qu'un  iiibunal  inférieur  naie  ha* 
Barderait  pas  à  ee  rendre  coupaNe  d'une  u  monslrueiite 
illf^galité  ;  niais  qu'un  bill  à'aftainder,  passé  ainsi  nu  Parle* 
ment,  cour  suprême  et  sanBappfl,  Bcreii  bon  et  légal  (1). 
I^  kndomain  même  le  parlement  s'assemblait,  et  frappait 
d'im  bill  à'attainder  la  comtesse,  mère  de  Pôle,  son  petit— 
fils  le  fils  .de  lord  Mountague.  et  la  veuve  du  marquis 
d'Exeler  :  aucun  dm  accusés  ne  parut  devant  le  tribunal. 
C'est  en  face  d'ime  robe  de  soie,  Irouvée,  dil-on,  par 
le  grand-Hmiral  dans  la  garde-robe  de  la  princesse,  et 
qui  portait  par  devant  tes  armes  d'Angleterre ,  par 
derrière  Ips  cinq  plaies  du  Christ ,  que  la  semence  de 
trahison  fut  prononcée  (2).  C'était  Cromvell  qui  avait 
imaginé,  pour  h&ter  le  verdict,  d'envoyer  au  Parlement 
ce  muet  lemoignnge  de  la  culpabilité  des  accusés.  Sen- 
tence abominable,  qui  pèsera  à  jamais  sur  la  léte  du 
prince  qui  la  dicta,  du  ministre  qui  la  demanda,  des  juges 
qui  la  rendirent  :  «  Que  l'oubli,  s'écrie  ici  un  historien, 
en  efface  jusqu'au  souvenir,  ou  que  le  silence  en  cache  à 
jamais  l'infamie  (3)  !  » 

Après  un  séjour  de  six  mois  à  la  Tour,  la  marquise 
d'Exeter  obtint  son  pardon  :  on  espérait  que  le  roi  aurait 
pitié  de  la  comtesse  de  Salisbury,  femme  de  soixante-dix 
ans,  et  dernier  rejeton  des  Planlageneis,  race  glorieuse, 
qui  pendant  si  longtRiTtps  avait  porté  le  sceptre  d'An- 
gleterre. C'était  du  reste  un  otage  qui  pouvait  lui  répon- 
dre du  cardinal  (4)  ;  mais  après  deux  ans  de  souffrances  et 
d'espoir  peut-être,  la  malheureuse  reçut  l'ordre  de  se  pré- 
parer à  mourir. 

Sur  l'échafaud,  U  comtesse  conserva  ce  viril  courage 
qu'elle  avait  montré  devant  ses  deux  inquisiteurs.  Comme 

(I)  Ton*  tH  histarimi. 

(■>)  Tytler,  I.  c,  p.  400  fMOI. 

(3)  Aufcral  nbliiio  ri  patcat.  «î  non  DtrDinqns  lilcntinintegat!  —  Cokc't 
pBrliBm»itirylii.t.  oTEiigland,!.  Itl,  p.  143.  , 

(4)  LJDgard,  t.  Il,  p,  S7e. 
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le  bourreau  lui  demandait  de  poser  U  tête  sur  le  billot  : 
tt  Non,  dit-elle,  ma  télé  n'a  jamais  conimis  de  trahison, 
elle  ne  s'incliaera  pas  :  courbe-la,  si  tu  veu:c  !  n  Le  bour- 
reau obéit  (1). 

Quand  Pôle  apprit  la  mort  de  sa  mère,  il  s'écria  :  «  Ha 
mère  priera  pour  moi,  je  suis  le  fils  d'une  martyre  (2)  !  « 

(1)  LiDgard,  1.  IT,  p.  37A. 

(2)  Dïinccpa  mtitjrit  tu  filiuai  naiiqaàn  f  cnbor  diMrs.  — Ep.  Polî,  t.  U, 
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GUAFITRE  XVm. 

LES  SIX  ARTICLES.  —  1!>39. 

Tbéorie*  pijitiqiies  Ae  Henri. — PiiiU  rcligiam  qoi  M  forment  m  Angleterre. 

— Gardiner,  chef  da  parti  utfaoJique.—  Il  pr«cb«  contre  la  rèroraw.  —  L« 
roi  vent  mettre  fiii  aux  querelle)  qoi  agitent  !oa  royanme.  —  Cumiiéi  dei 
HZ  arlide*  de  dDclrine.— Bill  du  rang.  — Péna'itta.  —  Opinions  de  Hé- 
laachtbon  et  de  Lnther  inr  le  «tatal  d«  aii  «rticlfla. —  Danger  qae  court 
Cranmer,  qui  se  décide  k  rentoyer  la  femme  en  Allemagne. 


Assez  de  sang,  il  faut  que  notre  lecteur  respire  :  ce  cha- 
pitre De  sera  rempli  que  de  folies  royales. 

Dans  le  régime  religieux  du  pays,  Henri  paratt  avoir 
suivi  les  théories  que  Wolsey  avait  appliquées  dans  l'admi- 
oistration  politique  du  gouvernement,  théories  aussi  iaciles 
à  retenir  qu'à  pratiquer  :  de  l'honneur  et  de  la  vie  d'un 
homme,  ne  jamais  s'inquiéter;  l'élever  ou  l'abaisser,  le 
garder  ou  le  sacrilier,  d'après  les  exigences  de  la  néces- 
sité ;  profiter  de  tout  triomphe,  escompter  toute  chule,  et, 
l'œil  et  le  cœur  impassibles,  fausser  ou  tenir  sa  parole, 
suivant  qu'il  y  a  péril  ou  bénéfice  ;  se  jouer  de  tous  les 
partis;  se  montrer  sans  pitié  pour  qui  menacerait  le  repos 
du  prince;  grandir  le  despotisme  jusqu'à  la  légalité,  et, 
pour  vivre  sans  remords  et  sans  honte,  cacher  la  main  qui 
frappe,  et  sanctifier  en  quelque  sorte  le  châtiment  en  en 
laissant  l'initiative  ou  la  responsabilité  aux  représentants 
nationaux  ;  au  besoin,  si  le  Parlement  manquait  de  doci- 
lité, employer,  pour  le  contraindre  à  l'obéissance,  la  me- 
uace  ou  la  terreur;  régner  pour  corrompre  ;  ne  jamais 


310  BisToihi  ra  BSHki  viu. 

reculer  devant  le  sang,  si  ce  sang  doit  donner  au  pouvoir 
une  seule  heure  de  calme  ou  de  vie  ;  de  tout  sujet  grand 
ou  petit  fiiire  un  automate,  de  toute  volonté  un  instrument, 
de  tout  caprice  royal  un  précepte  chrétien  ;  incai'ner  la  di- 
vinité dans  la  royauté  terrestre,  et  transformer  le  monar- 
que en  représentant  Impeccable  de  Celui  qui  règne  dans  les 
cieux. 

Le  meurtre  des  Chartreux,  de  Thomas  More,  de  Fisher, 
du  père  Forest  et  de  tant  d'antres  callioliques;  la  révolte 
des  pèlerins  de  grâce,  la  spoliation  des  monastères,  l'exil 
des  moines,  la  dispersion  des  cendres  de  Thomas  Becket, 
la  violatbn  des  tombeaux  d'Alfred  et  d'Austin,  Tapostasls 
des  évoques  et  du  clet^é,  compromettaient  évidemment  le 
litre  de  défenseur  de  la  foi  catholique  que  le  prince  con- 
tinuait à  s'arrr^er  dans  ses  actes  olHcielB.  L'hérésie  veil- 
lait en  Angleterre  :  la  radiation  du  nom  du  pape  des  livres 
liturgiques  était  pour  elle  un  triomphe  sans  tmporlance; 
ce  qu'elle  voulait,  c'-'tait  changer  la  symboliijue  catholique, 
et  y  substituer  une  confession  établie  sur  le  modèle  de 
celle  que  pa'^édait  l'Alli'm^tgne  ;  et  elle  espérait  réussir 
dans  son  œuvre  révolutionnaire  si  Cmnmer  continuait  de 
gouverner  t'Ej^lise  de  Cautorbéry.  Mais,  à  cette  époque,  oa 
signale  une  réaction  religieuse  en  Angleterre  ;  deux  parlû 
sont  en  présence  :  le  parti  du  mouvement  qui  reconnaît 
pour  chefs  Cranmer,  archevêque  deCantorbéry  ;  Lnlimer, 
évoque  de  Worcesier  ;  Fox,  évoque  de  Hereford;  et  Shax- 
ton,  évoque  de  Salisliury  ;  le  parti  de  la  résistance ,  for- 
mé de  Cirdirier,  évoque  de  Winchester;  de  l'archevêque 
d'York,  et  des  évéques  de  Londres ,  de  Durham,  de  B<ith 
et  Wells  (1). 

Après  un  exil  honorabla,  Gariîînnr,  le  chef  désormais  de 
celle  opposition  religieuse  qui  luttera  jusqu'à  la  mort  de 
Henri,  avec  autant  d'habileté  que  de  persévérance,  contre 
les  tendiinces  novatrices  de  Cranmer  et  de  son  parti,  venait 
de  rentrer  dans  son  diocèse.  Depuis  deux  ans,  Gardiner 

[l)Todd«tLingard. 
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mit  parconm  l' Allemagne  ;  it  en  ^tnit  revenu  le  coeur 
eontrisié  de  l'innnilé  de  ces  doclrines  q»i  luttaient  au-delà 
du  llliin  contre  l'unité  calliolii|Ut^  :  il  fiilLiit  à  celle  Aine 
irdtnie,  tombée  par  amtntion,  le  spectacle  àfs  déchire- 
ments auxquels  la  Sase  était  en  proie,  pour  l'effrayer  et  la 
nlenir.  La  parole  luthérienne,  qui  s'annonçait  comme 
ie  loufile  de  l'esprit  de  vérité,  et  qui,  après  avoir  rejeté  la 
pirole  séculaire  de  la  tradition,  à  Bon  tour  était  esaininée, 
Kuid  e,  bafouée,  semblait  tine  haute  lri;ion  que  lui  réservait 
la  Providence.  Henri,  dès  qu'il  apprit  le  retour  de  l'évé- 
qn;,  le  fit  appeler  et  lui  donna  l'ordre  de  prêcher  k  la  croix 
de  Sflint-Paiil.  Gardiner  monla  le  dlmandie  suivant  en 
ehiire,  et  prit  texte  de  l'évangile  dit  jour,  la  lentaiion  de 
Jésus  par  le  démon,  pour  attaquer  les  novateurs  qu'il  corn- 
erait it  Satan,  a  C'est  Satan,  disait-il,  qui  nous  crie  par 
I)  twuche  des  hommes  de  nouveauté  :  Jeiez-vous  sur  celte 
pierpB;  jetez  buf  celle  pierre  le  jeûne;  jeiez  sur  cette  pierre 
li  prière  ;  jetPî  sur  cette  pierre  la  confusion  ;  sur  cette 
pierre,  le  culte  des  images,  la  vénération  des  saints,  ti  C'est 
uamanîre.'^teque  ce  discours,  que  Gardiner  termina  par 
Wlle  senten-'e  :  «  Ce  n'est  pas  en  avant,  mais  en  arrière, 
(pie  va  la  réforme  (1).  »  L'évéque,  en  rompant  avec  l'eiv 
reur,  entraîna  aveu  lui  Norfolk,  le  premier  ministre  delà 
«luronne. 

Le  Parlement  s'assembla  le  5  mai  1539  sous  l'émoiion 
d«cette  parole  catholique,  et  l'on  apprit  aussitôt  que,  par 
00  ordre  du  prince,  un  comité  de  pairs  ecclésiastiques 
s'élait  formé  pour  mettre  fin  aux  disi^ensions  religieuses 
qui  troublaient  l'Angleterre  (2).  V Institution  du  Chiéiien, 
celte  œuvre  de  réconciliation,  au  lieu  de  pacifier,  n'avait 
servi  qu'à  diviser  les  esprits;  et  dans  le  comité  se  mani- 
festaient les  mêmes  dissidences  que  dans  les  croyances 
nationales.  L'archevêque  d"York,  les  évéques  de  Diirham, 
de  Bail)  et  Wells,  de  Curlisle  et  de  fiangor,  s'étaient  ralliés 

(l)Tbe™Ig  norerwardiu  iL^  aew»leacJiiiig,l)Qia!lback  wards,    ' 
(î)Linîard,l.  11,  p.  377. 
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à  Gardiner,  et  voulaient  arrêter  le  mouvement  réforma- 
teur ;  Cranmer,  et  les  évéques  d'Ely  et  de  Salisbury,  de 
concert  avec  Cromwell,  cherchaient  à  le  dégager  de  toute 
entrave  ;  on  ne  s'entendait  pas.  Après  onze  jours  de  pa- 
tience, Henri  fit  soumettre  au  comité  six  questions  rela- 
tives à  la  présence  réelle,  à  la  communion  sous  les  deux 
espèces,  aux  vœux  de  chasteté,  aux  messes  privées,  au  m»- 
riage  des  prêtres,  à  la  confession  auriculaire  (1).  La  dii- 
cussion  s'établit  alors  entre  les  lords  spirituels.  Cromwell 
et  Audley  gardèrent  un  prudent  et  respectueux  silence; 
Cranmer,  les  évoques  d'Ely,  de  Salisbury,  de  Worcester, 
de  Rocbester  et  de  Saint-David,  montrèrent  d'abord  quel- 
que velléité  d'opposition  :  la  scène  est  reproduite  brièv^ 
ment  par  un  des  lords  du  Parlement  :  «  Nonobstant,  dil- 
il,  mylord  de  Cantorbéry,  mytord  d'Ely,  mytord  de 
Salisbury,  et  les  lords  de  Worcester,  de  Rocbester  et  de 
Saint-David,  qui  soutinrent  longtemps  l'opinioD  contraire 
à  celle  du  roi,  son  altesse  finit  par  confondre  les  dissidents, 
grâce  à  son  profond  savoir.  Les  prélats  d'York,  deDur- 
ham,  de  Winchester,  de  Londres,  de  Chichester,  de  Nor- 
wicli  et  de  Carlisle,  se  sont  montrés  doctes  et  loyaux.  Noiu 
autres  laïques,  nous  n'avons  eu  qu'une  même  opinion  ;  le  . 
lord  chancelier  (Audley]  et  le  lord  du  sceau  privé  (CroD- 
well]  ont  été  aussi  faciles  que  nous  pouvions  le  désirer; 
mylord  de  Cantorbéry  et  tous  les  évéques  se  sont  rangé* 
à  notre  avis,  excepté  mylord  de  Salisbury,  qui  fait  rei>- 
têté.  «  (2)  Cranmer,  encore  une  fois,  sacrifia  sa  conscience 
aux  volontés  de  son  mattre,  car  il  affirmait  plus  Urd  aux 
rebelles  du  Devonshire,  que  si  Sa  Majesté  n'était  pas  venue 
en  personne  au  Parlement,  ces  articles  pupisles,  re- 
poussés  par  les  théologiens  et  lesjuristes,  n'auraient  jamail 
passé  (3)  :  le  primat  voulait  dire  que,  pour  plaire  au  roi, 
il  avait  consenti  à  offenser  Dieu. 

(1)  TodJ»  Life  ofOruimer,  I.  c,  (,  I,  p,  273  at  S73.  —  Slryp»-— 
Liugard. 
(2j  Mis.  Cleop.,  t.  V,  p.  nS  ;  cité  par  LiiigarJ,  t.  II,  p.  377.  n«K  i- 
(3)  TktX  tbcM  articlcj  wcre  H  eaforcsd  by  the  eril  «oubhI  of  etrUi» 
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On  nomma  deux  comités  pour  préparer  un  bill  con- 
forme à  la  volonté  royale;  l'un  était  composé,  ditLingard, 
de  trots  nouveaux  coavertis  à  l'opinion  du  prince  :  des 
prélats  de  Cantorbéry,  d'£ly  et  de  Saint-David  ;  l'autre, 
des  hommes  les  plus  prononcés  de  la  résistance  catholi- 
que :  des  prélats  d'York,  de  Uurham  et  de  Winchester. 
Deux  bills  furent  préparés  par  les  comités,  et  soumis  le  2 
juin  au  roi,  qui  donna  la  préférence  à  celui  qu'avait  éla- 
boré le  second  comité  :  c'était,  dit-on,  l'œuvre  même  du 
pdace  {!].  Le  3,  Cromwell  présenta  les  six  articles  à 
l'examen  de  la  convocation,  qui  les  approuva  :  le  chance- 
lier les  porta  à  la  chambre  des  pairs,  et  le  7  aux  com- 
munes. Les  chambres  adoptèrent  le  bill,  qui  reçut  aussi- 
tdt  la  sanction  royale,  et  l'Angleterre  eut  un  statut  de 
plus,  que  l'histoirea  flétri  en  l'appelant  le  statut  du  sang  (2). 

On  disait,  dans  le  préambule  du  bill,  qu'instruit  des  dî- 
tisionsqui  s'étaientglissées  dans  l'esprit  de  ses  sujets,  tant 
séculiers  qu'ecclésiastiques,  touchant  l'interprétation  de 
diverses  formules  religieuses,  et  certain  d^s  heureux  effets 
que  produit  l'unité  d'enseignement  et  de  croyance,  et  des 
maux  qu'entraîne  inévitablement  le  défaut  d'harmonie 
dans  la  foi  et  les  symboles,  le  roi  avait  d'abord  assemblé 
EOD Parlement  et  son  clergé,  qui  avaient  travaillé  à  assou- 
pir ces  regrettables  différends.  Six  articles  avaient  été  pro- 
posés et  examinés  sérieusement.  Au  parlement  et  dans  ie 
conseil  privé,  Sa  Majesté  avait  disputé  sur  ces  articles  avec 


papiste  againjt  fhe  Irulh  and  coinitioti  judgcmcnt  bath  of  divïiiei  a 
Wjeri,  that  if  Ihe  King'i  MsJMty  himîelf  had  nol  come  personnally  ii 
Uw  Parliaineol-Mouse,  thoae  taws  faad  neier  passed.  — Todd,  I.  1.  p.  173. 
Burntt,  Strype,  Todd  et  d'autre»  historiens  sontiennenl  que  Craiimer  refi 
de  iDPscrIre  les  lit  articles  ;  >'il  eût  persisté  dans  son  oppaiilioD,  il  aar 
Ht  obligé,  coinme  les  étêques  de  TVorcester  et  de  Salisbury,  de  résigner  > 
■iége.  Il  noua  semble  qne  toala  lea  affirmations  d'écriTains  intéressés  a  < 
ckrr  la  nonTClle  cfaale  du  cardinal  doivent  tomber  derant  le  récit  manusc 
de  l'oD  des  lords  dn  Parlemeot,  et  dont  le  témoignage,  consigné  aa  Br 
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aillant  de  science  que  d'Iiabileté,  et  secondée  par  ses  cham> 
bres,   Rvait  refilé  et  arrêté  (I)  : 

1°  Que  dans  l'eucharislie,  ie  corps  de  Jésus-Christ  est 
vérilablemenl  présent  sous  la  forme  et  non  U  substance  du 
pain  et  du  vin  ; 

3°  Que  1»  nécessité  de  la  communion  sous  les  deus  es- 
pèces n'était  pasélnblie  parlËoilure,  et  qu'on  pouvHJI 
être  sauvé  sans  y  croii-e,  puisque  le  corps  et  le  sang  de 
JésHS-Clirist  existent  ensemble  dnns  chacune  des  espèc«s  ; 

3*  Que  la  loi  de  Dieu  défend  an*  prêires  de  se  marier; 

V  Que  la  loi  de  Dieu  prescrit  de  garder  les  vœui  de 
chasleié  ; 

5*  Que  l'on  doit  conserver  l'usage  des  messes  privées, 
usage  Jundé  sur  l'Ecriture; 

6°  Que  la  confession  auriculaire  est  utile  et  même  né- 
cessaire (2). 

La  sanction  pénale  vint  ensuite.  Peine  du  fen  et  de  Is 
confiscation  des  biens  contre  ceux  qui  combattraient  le 
premier  article,  la  présence  réelle,  soit  dans  des  sermons, 
soit  par  écrit  ou  par  paroles,  sans  que  les  coupables  pus- 
sent être  admis  à  faire  abjuration.  Peine  de  la  corde  contre 
quiconque  ppècheraît  ou  parlerait  oiiverlement  devant  da 
juges  contre  l'un  des  cinq  autres  aritcles  du  bill;  empri- 
sonnement suivant  le  bon  plaisir  du  roi,  contiscaiion  ifr^ 
VDcabte,  pendant  la  vie,  de  ses  meubles,  si  l'individu  n'a 
fait  qu'énoncer  ou  publier  des  opinions  contraires  aux  dis- 
poMtions  des  cinq  articles  ;  peine  de  mort  s'il  s'obstine  dans 

(1)  Burnel,  1.  c,  t.  If,  p.  W»  tt  iOO. 

(2)  .•  Thatin  llitt  Bacrenif ne  of  ibe  allar,  slUr  tbe  Coiuecratlo».  Iberc  n- 
mxiiied  tio  sub<L>nce  ot  brrad  and  wiiie,  but  uiidrr  th«e  Ixrms  tlia  nalu'il 
b-'dy  Bud  l>1w>d  uf  Christ  Hère  pre-eDl.  ï'  Tbst  ihe  cauiinuiiion  in  l>»lb 
kiiiils  wBi  DDl  neceistiy  to  saltatioii  <>r  ail  per-nii<  by  tlie  Law  dI  God,  bal 
tliat  ImUi  (he  Bcah  aud  blttid  of  thrint  were  logilLer  in  «ach  of  Ih"  IM*- 
3o  Thni  prieals,  aflrr  Die  ordrr  of  priothmid,  might  nni  marry  bï  Ibe  U« 
ofRod.  4-  Thaï  wow.  of  chantity  mighl  lo  be  obarrvrd  by  Ibe  l.aw  uf  C<d- 
&■  Tbat  Ibe  Dse  of  priiale  majsFs  outiU  tu  lit  cniitliiucd,  which  a>  il  "w 
■grcabls  tn  UikI'i  Law,  M  mcn  rccaivrd  grsat  b<^n«Sce  by  Ihrn.  S"  TM 
Buricular  umlession  -wai  expedîcat  and  D«i;«wary,  wkI  aagbt  to  b*  «•ta»» 
in  the  Churi^b. 
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l'erreur  ou  s'il  y  relombe.  Confiscation  et  empnBonnf^meDt 
contre  tout  [wétre  vivant  en  comnifpce  illégitime  avec  uoe 
femme,  ou  coiilre  toute  religipuFecoliHbitanlavecunliomme; 
ppine  de  mort  en  cas  de  rwidive.  Peine  d'amrnde  et  prison 
confe  quiconfjue  s'alisiiendrait  de  se  confesser  <  t  de  com- 
ninnier  aux  temps  prest  rits.  Peine  de  mort  et  de  la  perte 
àes  biens,  comme  dons  le  ras  de  félonie,  si  le  coupable, 
après  un  premier  jugement,  pernsiait  à  négliger  de  a'ap^ 
prêcher  du  tribunal  de  la  pénitence  ou  de  la  saiiite 
table  (1). 

Le  bill  frappa  de  terreur  les  partisans  des  nouvelle»  doc- 
trines: un  moment,  en  Angleterre,  tout  ce  ()uî  p-ncliait 
pour  la  réforme  chercha  son  salut  dans  le  silence  ou  dans 
une  soiimis'-inn  sans  réserve  aux  vnlonics  du  lyian  Lati- 
mer  et  Sbaxton,  é^équesde  Worcesleret  de  Salisbnry,  en- 
ToyÈreiJt  au  roi,  le  1"  juillet,  la  rési{inalion  de  leurs 
ti^es  (2)  ;  mais  Cranmer  coniinus  d'habiter  son  palais  de 
Canlorbéry.  J!  importe  peu  de  savoir  s'il  persisia,  sous 
les  frais  ombrages  de  son  parc  de  Lainbelb,  à  rejeter  (3) , 
danssoii  for  intérieur,  des  doctrines  qu'il  avait  sanctionnées 
lie  son  vole.  S'il  ne  croit  ni  à  la  présence  réelle,  ni  à  la  con- 
fession auriculaire,  ni  au  sacrilice  de  la  mess<>,  ni  même  à 
l'obligation  du  célibat,  if  continue  il  faire  l'office  et  à  lou- 
clier  les  revenus  de  sa  dignilô  de  primat.  En  Allemagne, 
à  ta  nouvelle  du  bili  du  sang,  Iriélancblhon  voyait  déjii 
Cranmer  montant  à  l'écbafaud  pour  défendre  les  droits  de 
la  con&cience  contre  les  fureurs  du  tyran  ;  il  luL  montrait  la 
palme  du  martyre  que  Dieu  tenait  suspendue  sur  la  léle  do 
courageux  confesseur  del'Evangile  (4).  Luther  paraît  avoir, 

(  I  )  Herbert. — Hume. —  Lingard. 

(ï)  Godwin,  de  Prœsul.  Aogl.,  t.  I,  p.  163  ;  t.  H,  p.  49.—  Siate-Papen, 
t.1,  P.H49. 

(^)  Cranmer  ncin  after  Ihù  inemnrable  delwla  confiraied  (be  «pÎDioiihe 
'od  urged  witli  Ihe  rollnniiig  aucrliaii  :  Ibal  llie  scripture  cpeaLclii  ttot  oT 
paance,  ai  ne  ca'l  it  a  MCrament,  etc.—  Bururt  and  Cullier, 

[i)  He  belieTcd  Latinifr,  Khailan,  Cnnmer  and  otbera  ta  be  in  pri<(.n 
Bpon  Ihe  oGcaunn  ;  be  withed  Ibem  rII  (be  (orliladi^  o(  Chriatian*  ;  ha  admit- 
l«l  'bat  Dolhi'i;  more  hoDourable  conid  berall  tbem  Ihan  to  snflTer  Tor  the 
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sur  le  courage  de  Cranmer,  la  même  opinion  que  Hélancb- 
thon.  Dans  une  lettre  adressée  au  duc  de  Sftxe,  au  sujet 
du  bill  des  six  articles,  il  vante  le  primat  dont  les  sages 
conseils  ont  été  dédaignés  par  Henri.  De  son  ancien  rival 
il  fait  un  sophiste  et  un  bavard,  qui  prétend  régir  le  monde 
avec  des  gloses  ;  il  compare  le  roi  d'Angleterre  à  Nabucho- 
donosor,  à  Hérode,  et  l'immole  mâme  au  pape,  qui  du 
moins,  dit-il,  n'a  jamais  fait  du  célibat  ecclésiastique  un 
commandement  divin.  «  Le  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
ajoute-t-il,  est  d'autant  plus  coupable,  que  les  avertisse- 
ments ne  lui  ont  pas  manqué,  et  que  tout  récemment  il  a 
hit  traduire  en  anglais  un  excellent  opuscule  de  Sarcerias 
sur  les  diverses  questions  agitées  et  déllnies  dans  le  sta- 
nit(I).. 

Nous  croyons  à  la  sincérité  des  protestations  de  Hélancb- 
thon,  de  Luther,  de  Bucer,  de  Calvin,  contre  le  code  drs- 
Gonien  de  Henri  VIU  ;  mais  il  est  des  dates  qui  pèsent 
comme  du  plomb  sur  une  conscience,  et  les  réformateurs 
allemands  auraient  dû  se  les  rappeler. 

£n  1525,  quand  de  pauvres  paysans  demandaient  un 
peu  de  liberté  ii  leurs  oppresseurs,  c'est  Mélanchthon  qui 
disait  :  «  Ces  rustres  sont,  en  vérité,  déraisonnables !. Que 
veulent-ils  donc  ces  hommes  des  champs,  qui  ont  encore 
trop  de  liberté  (2)  ¥  Joseph  charge  le  dos  de  l'Egyptien, 
parce  qu'il  sut  bien  qu'il  ne  faut  pas  lâcher  la  bride  ru 
peuple.  » 

En  1539,  c'est  quand  il  succombe  sous  le  poids  des  cha- 
grins et  des  souffrances,  que  Luther,  en  s'adressant  aux 
rois  de  la  terre ,  s'écrie  :  «  Pape ,  cardinaux ,  racaille 
romaine,  pendez-les-moi  et  arrachez-leur  la  langue  comme 
à  des  blasphémateurs  (3).  » 

InKL  Ihcy  «minfaioed  «gainst  tbe  récent  atatute.—  Toài,  1. 1.,  t.  I,  p.  i»i- 
Lb  Lettre  latine  eit  dang  Gerde«,  Hial.  Reform.,  t.  IV,  p.  ISS.  Foi 
l'a  reproduite. 

(1)  Luther'iBrief,  1539.—  De  WeltB,  t.  V,  313-310. 

(!)  Pfim,  p.  SIS. 

(3)  Pont  tuec    papa,  cardiiialei  et  onifeni»    rjns  idalolalrûe   te  papali" 
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En  1539,  Sucer  enseignait  que  le  pouvoir  civil  a  le 
droit,  non-seulement  de  punir  du  dernier  supplice  l'héré- 
tique, mais  de  frapper  de  mort  l'enfant,  la  femme,  et  jus- 
qu'au troupeau  de  l'hérétique  (1). 

Enfm  plus  tard,  Calvin  condamnait  aux  flammes  Servet, 
et,  d'une  fenêtre  qui  donnait  sur  le  bûcher,  assistait  à  la 
lente  agonie  de  l'antitrinitaire  (2). 

On  voit  que  ce  n'éuit  pas  à  la  réforme  à  demander 
compte  au  roi  d'Angleterre  du  sang  que  le  bit!  des  six  ar- 
ticles devait  faire  répandre.  Nous  comprenons  d'autant 
moins  les  plaintes  de  Mélanchthon  contre  l'intolérance  de 
Henri,  qu'en  1525  le  disciple  de  Luther,  sacrifiant  comme 
son  maître  le  principe  démocratique  de  la  réforme,  conseil- 
lait au  landgrave  de  Hesse,  qui  le  consultait  au  sujet  des 
disputes  religieuses  si  fréquentes  en  chaire  entre  les  minis- 
tres protestants,  de  retirer  la  parole  à  celui  qui  n'aurait  pas 
nison  ;  constituant  ainsi ,  c'est  un  réformé  qui  en  fait  la 
remarque,  un  prince  séculier  juge  en  dernier  ressort  d'un 
leite  biblique. 

Après  le  bill  des  six  articles,  on  comprend  combien  était 
périlleuse  la  position  du  primat.  S'il  ne  se  fbt  agi  que  de 
produire  des  actes  extérieurs  de  foi  en  opposition  avec  ses 
croyances  intimes,  Cranmer  n'aurait  pas  été  embarrassé  : 
il  eût  envoyé  à  l'échafaud  tous  les  maîtres  d'école  dont  le 
prince  aurait  demandé  le  sang.  Sa  conduite  est  le  modèle, 
ùnon  le  plus  édifiant,  du  moins  le  plus  habile  qu'on  puisse 
proposera  un  courtisan  qui  veut  garder  jusqu'au  dernier 
moment  les  bonnes  gr&ces  de  son  maître.  Nous  le  voyons, 
par  exemple,  dans  le  procès  fait  à  Lambert,  soutenir  le 
dogme  de  la  présence  réelle,  qu'il  semble  abandonner  en 
1539  pour  faire  sa  cour  au  prince,  et  paraître  céder  en- 

uis  colluiiea  arripiantar,  eE  in  patibnlo  per  ordinem  luipendaatnr,  eîi- 
tm  buiB  blaipiMmia  lingun  p£r  cerncsm  eripiantnr.  —  Contri  pontificatum  à 
diibolo  randatuin. 

(1)  CUé  par  Cari  Hagen,  1.  II,  p.  I&7. 
[Tj  h.  Jainea   Fazj,  Essai  d'un  piécii  sur  rbistoire  de  li 
Gei*\e,  t.  I,  p.  116. 

IS. 
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suite  11  i'asceiidaDt  irrésistible  des  ai^iments  du  tbtelogien 
couronné  :  mbis  il  avait  d'autres  dangers  à  écarter,  plue 
réels  et  plus  inenaçams.  Nous  savons  qu'en  lionime  prudent 
il  avait  d'abord  laissé  sa  femme  à  Nuremberg,  dans  It 
maison  d'Osiaiider;  jilus  lard  il  la  rappela,  et  la  logea 
dans  le  psluis  archiépiscopal  même  de  Caninrbéry.  Lee 
historiens  catholiijLiPs  accnsent  le  primat  d'infraclinn  au 
précepte  de  la  cbaileté  im|)oeé  canoniqnement  aux  prâtrps, 
et  de  désobéissance  aux  onlrcs  du  souverai»,  qtii,  duns  une 
lettre  circulaire  (19  novembre  153^).  prescrivait  aux  éié- 
qnes  de  recherclier  dans  leur  diocèse  et  d'emprisonner  l« 
praires  qui  cont  reviendraient  eux  canons  de  l'Eglise  en  eo- 
tretcnant  des  concubines,  et  de  faire  connaître  au  conteil 
In  noms  dts  délinquants  (1).  Le  primat  reçut,  comme 
évéque,  la  cédule  royale,  et  ne  jugea  pas  à  propos  ds  dé- 
noncer au  prince  li?s  transgresfeurs  des  canons  pcrlesiasli- 
qries  et  des  lois  de  l'Ëtst.  Deux  années  plus  lard,  le  16 
novembre  1536,  parut  une  proclamation,  toujours  au  nom 
du  chef  de  l'Eglise,  le  niallre  di^s  esprits  après  Dieu,  et  qni 
décidait  que  les  prêtres  publiquement  connu»  jiour  avoir 
voulu  se  marier  fussent  privés  de  leurs  béneCces  et  considé- 
t^  comme  laïques,  ce  sont  les  ternies  du  manifeste,  el  quf 
ceux  qui  se  marieraient  après  cet  avertissement  fussent  pi- 
nis  et  emprisonnés  suivant  le  bon  plaisir  de  Sa  Gr&(:e  (3]. 
Celte  fols  encore  le  primai  ne  craignit  pas  de  déstibéir  an 
monarque,  image  de  Dieu  sur  cetio  terre,  et  il  continua  de 
oohabiter  avec  la  nièce  d'Osiander  ;  surtout  il  se  garda  bien 
de  quitter  son  diocèse  et  de  résigner  sa  crosse  et  sa  miire. 
Les  biographes  du  primat,  noua  voulons  parler  des  bio- 
graphes anglicans,  reconnaissent  volontiers  que  Cranmer 
manqua  de  sincérité,  et  de  courage  peut-être,  en  celte  occa- 
sion: mais  lisse  lécHent  quand  on  l'accuse  d'incontinence, 
et  l'uQ  d'eux  porte  le  détî  à  tout  écrivain  catholique  d'a- 
vancer, à  moins  de  blasphème,  que  le  laint  Aotntn*  «it  été 

(!)  Wililin».  Condll.,  lit,  p.  S!6,  — Llngsrd,  I.  II,  p.  ÎTS. 
(2)  Strype'a  Cranmer,  App.,  d*  Vltl. 
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surpris  en  détbonnète  conversation  avec  la  ntëce  d'Osian- 
der  on  aveo  loiite  HUtre  femme  (1).  Ce  qui  sigcifie,  sans 
douf*,  que  l'arcbevêqiie  faisait  deux  lits  dans  «a  chambre 
à  Doucher. 

Huis  cacbée  ou  apparente,  la  cohabitation  n'était  pas 
rf-sti^e  stérile,  et  plusieurs  enfants  étaient  nés  au  primat. 
Pour  garder  sa  Temme,  Crnnmer  eut  recours  à  toutes  sortes 
d'expédients.  D'abord  il  soumît  nu  princn  de  spécieux  ar- 
gnmenis  contre  le  célibat  errlésrastitjue  ;  les  arguments  fu- 
rent trouvés  iBus  valeur.  Puis  il  (irovoqua  le  projet  d'une 
déclaration  royale  qui  imposerait  un  silence  absolu  sur  une 
matière  si  bruyamment  controversée  en  Allemagne;  le 
niHUifeste  ne  parut  pus.  Enfin,  il  proposa  plus  tard  de  fairs 
débattre  la  question  devant  des  ju^^es  impartiaux,  à  con- 
dition que  si  le  tribunal  rendait  un  arrêt  contraire  au  ma- 
riage des  prêtres,  tout  avocat  du  mariage  sacerdiital  serait 
impitoyablement  mis  à  mort,  mais  que  si  la  sentence  était 
favorable,  la  prohibition  canonique  cesserait  d'ëlre  obliga- 
toire ;  ce  jour-là  Henri  n'avait  pas  soif  de  sang  et  la  pro- 
position de  l'évéque  fut  rejett'e. 

Excité  par  Cranmer,  Metanchthon ,  qui  passait  pnnr  l'un 
des  théologiens  les  plus  mnd'>résdela  nouvelle  école,  entre- 
prit dans  une  longue  lettre  (2)  de  triompher  de  l'opiniâtreté 
du  prince;  mais  ni  les  artifices  du  prélat,  ni  la  rhétorique 
du  |Toft;sseur  n'eurent  le  pouvoir  de  faire  changer  d  opi- 
nion an  chef  de  l'Eglise.  Cranmer,  qui  ne  voulait  pas  rester 
sous  la  menace  d'un  cliâlimenl  de  mort,  fitpailir  sa  femme 
et  ses  enfants  pour  l'Allemagne,  et  écrivit  au  roi  une  lettre 
d'excuse  :  il  demandai!  qu'on  lui  pardonnât  la  présomp- 
tion qu'il  avait  eue  de  soutenir  une  opinion  contraire  à  celle 
de  Sa  Majesté.  Les  torts  du  prélat,  s'il  en  avait  eu,  furent 

(I)  Il  is  true  fhaCtbe  Ao'y  mua.  wîsïly  dcclinlng  (lie  danger  and  mati- 
gnily  of  tbe  limes,  luaile  ont  ai  Lhe  Sr^l  any  public  prurmiiun  uf  bi»  mir- 
riage;  as  nbst  Dfpded  to  îinile  mischii^r?  Bul  Ihat  ht  rver  had  any  ditio- 
neil  coarerêation  wilb  faer  or  any  other,  is  do  othcr  Ihan  Ibe  scceot  ofUie 
iaoutborbla«i>beiny.— Honourorihemarriedciergir,  1610,  p.  163, 

(l}Liiig«rd,  I.  c„t  II,  p.  279. 
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bientôt  oubliés,  car  Henri  prévoyait  qu'il  aurait  encore 
besoin  des  services  de  Cranmer,  et  c'est  en  vain  que  panni 
les  membres  de  son  clei^é  il  aurait  cherché  une  flme  plus 
souple  et  plus  docile  :  une  épitre  gracieuse  du  prince,  dont 
étaient  chaînés  le  duc  de  Norfolk  et  Cromwell,  vînt  heu- 
reusement apaiser  les  frayeurs  de  l'archevêque. 

Quelques  prêtres  qui,  enhardis  par  l'exemple  du  primat, 
vivaient  en  concubinage,  se  hfttèrent  de  chasser  celles 
qu'ils  nommaient  leurs  femmes.  L'un  d'eux,  John  Foster, 
en  renvoyant  la  sienne,  écrit  à  Cromwell  et  confesse  hum- 
blement qu'il  a  péché  en  violant  les  canons  ;  mais  vaincu 
parla  science  du  roi,  il  reconnaît  sa  faute,  dont  il  demande 
humblement  pardon.  «  Si  Sa  Majesté,  dit-il|  avait  décidé 
que  le  mariage  des  prêtres  était  permis,  tous  tant  que  nous 
sommes,  en  loyaux  sujets,  nous  nous  serions  empressés 
d  obéir  à  Sa  Majesté  (1).  »  On  voit  que  l'exemple  pas  plus 
que  le  mariage  du  primat  n'était  resté  stérile. 

(I)  For  ^fthe  Kyngya  Gnire  conld  hiiic  (oaaie  yt  Uwfnll  thaï  prolyi 
nogbt  b«Te  byn  msrjd,  Ihey  trold  btfe  byp  to  tbe  crowne  dubbïll  and  dob- 
hjrl  faythcfull.— Mb».  Cotl.,Cleop.,F,  IV,  p.  !16.— Ellis,  1"  série,  t.  Il, 
p.   111-112. 
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ANNE  DE  CLÈÏES.  —  iSSMSW. 


Sipics  aiant-ïonrears  delà  cbnteikCraniwelI.—  PourpréTCDir  u  diigrAce, 
le  miDisIre  marie  le  roi  tiec  une  luthérienne. —  Anne  deClètei.  —  Son 
iwrtrail.—  Elle  «rrîie  en  Angleterre.  ~  Déception  de  Henri,  qui  Toudrùt 


Cfomwell  était  sur  le  bord  de  l'abîme;  on  prévoyait  la 
diute  prochaine  du  favori  à  des  signes  qui  ne  trompent  per- 
sonne :  aux  dédains  marqués  du  roi ,  aux  sourds  murmures 
du  peuple,  à  la  colère  concenirée  de  la  noblesse,  à  la  joie 
insolente  de  Gardiner,  le  chef  du  parti  catholique,  et  sur- 
tout à  cette  solitude  prophétique  qui  se  fait  autour  du  mi- 
nislrequiva  tomber  ou  mourir.  D'autres  présagesauraient 
db  l'avertir  que  ses  jours  de  puissance  étaient  comptés. 
S«ti  de  la  foule  et  devenu,  moins  par  de  réels  talents  que 
par  un  jeu  du  hasard,  vicaire  général,  vice-gérent,  garde 
du  petit  sceau,  il  devait  exciter  la  jalousie  de  la  noblesse 
anglaise.  Leduc  de  Norfolk  ne  pouvait,  sans  rougir,  jeter 
on  regard  sur  cette  agrafe  de  diamant  qui  fermait  la  jarre- 
tière d'un  fils  de  forgeron  !  Le  peuple,  encore  plein  de  vé- 
nération pour  des  établissements  où  il  avait  trouvé  le  pain 
de  ta  charité  (1),  ne  voyait  dans  Cromwell  qu'un  violateur 
de  tombeaux,  un  spoliateur  de  couvents,  un  profanateur 
de  reliques.  Pendant  leur  marche  à  travers  te  Yorkshire, 
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les  pèlerins  de  grâce  demandaient  à  Dieu,  dans  Wrs prières, 
de  délivrer  le  pays  de  cet  inslriiirent  de  niemire  et  de 
servitude  :  des  moines  l'aTaîent  maudit  en  tliaire,  Lesca- 
llioliqiies  le  regardaient  comme  un  vil  apostat  (1)  ;  à  l'orne 
il  représentait  un  fils  de  Sntan  ;  les  proieslants  eiix-ménips 
n'avaient  aucun  espoir  à  fonder  tur  une  flme  l'goîsie  qui 
les  se^^'ait  ou  les  Iraliissail  suivant  les  besoins  de  sa  poliii- 
que  versatile. 

Pour  prévenir  sa  disgrftce,  un  bcuI  moyen  restait  à 
Cromwell  :  c'était,  en  donnant  à  TAngleliTre  une  luthé- 
rienne pour  reine,  de  relever  le  parti  réformé,  que  le  sta- 
tut des  six  articles  semblait  avoir  abattu.  Mais  par  un  coup 
du  eiel,  )e  plan  qu'il  adopta  pour  rétablir  sou  crédit  ne 
servit  qu'à  précipiter  sa  chute. 

Benri  n'avait  pas  pleuré  si  amèrement  Jeanne  Scymour 
que  des  historiens  le  racontent  ;  au  moment  oji  il  appril 
qu'il  était  père,  il  écrivit  à  François  1"  :  «Mon  mieux  aimé 
frtre,  j'aysi  très-cordialement  reçu  la  congratulation  que 
par  ce  porteur  et  vos  lettres  m'avez  fait  du  fils  qu'il  a  plu 
au  Créaterir  moj  donner,  que  je  ne  désire  rien  plus  que 
d'avoir  occasion,  par  le  succès  de  vos  bons  désiis,  à  ferle 
semblable;  nonobstant  il  a  semblé  bon  à  la  divine  Provi- 
dence, dont  la  volonté  soit  faite,  mesier  ceste  ma  grande 
joie  avec  l'amarilude  du  trépas  de  celle  qui  m'avait  appotlÉ 
ce  bonheur.  De  la  main  de  votre  bon  frère,  cousin,  com- 
père et  perpéluel  allié  (2).  » 

Après  deux  mois  de  veuvage,  il  demanda  lamain  de  Marie 
de  Lorraine,  duchesse  douairière  de  Longueville.  dont 
l'esprit  et  surtout  l'embonpoint  l'avaient  charmé.  Mais  au 
monarque  anglais  dont  les  cheveux  grisonnaient,  et  qui  &\io 
conibait ,  en  marchant,  sous  le  poids  d'exubérances 
charnues,  Marie  préféra  Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  dans  la 
fleur  de  l'âge  et  de  la  beauté.  En  vain  François  doonai-il 
plusieurs  fois  à  son  «  compère  u  l'assurance  que  la  duchesse 
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était  fiancée  k  Jac(|ties,  le  meiirtrîpr  d'Anne  Boteyn  n'ad- 
metlaitpaslitpossibilité  d'un  refus.  Pendnnl  plusieurs  mois, 
il  persécula  la  jpune  femme  de  ses  sollicitalions  amou- 
reuses; et  (piand  Marie  lit  voile  de  la  France  pour  l'Ecosse, 
l'àmaiit  dédaigné,  dans  un  moment  d'Iiumciir,  lui  refusa 
U  permission  de  débarquer  à  Douvres,  et  de  traverser 
l'Angleterre,  On  offrit  alors  au  roi  une  fille  du  duc  de  Ven- 
dôme, comme  si  le  souverain  de  trois  royaumes  eût  pn 
prendi-e  pour  épouse  une  femme  dont  le  roi  d'Ecosse  n'a- 
vait pas  voulu  [1)  ! 

Henri  consentait  à  donner  sa  main  à  l'une  des  filles  du 
roi  de  France,  mais  sous  la  condition  qu'il  ne  se  décide- 
rait qu'après  avoir  tu  les  jeunes  iilles  k  Calais  :  proposition 
que  François  repoussa  avec  une  spirituelle  indignation. 

«  Vous  aurez  pu  entendre,  écrivait  M.  Boclietel  à  Cas- 
lillon,  amibassadeur  en  Angleterre,  quelle  est  l'intention 
du  poy  sur  le  fait  de  ces  mariages  ;  el  à  vous  en  parler  à  la 
vérité,  le  Poy  s'est  bien  moqué  des  propos  qui  vous  ont  esté 
tenus  là-dessus,  disant  qu'il  semble  qu'on  veuille  par  delà  ■ 
faire  des  femmes  comme  de  leurs  guilledins,  qui  est  en  as- 
sembler une  bonne  quantité,  et  les  faire  trotter  pour  pren- 
dre celui  qui  ira  le  plus  à  l'aise,  et  quant  et  quant  ne  trouve 
pas  bon  qu'on  mette  sa  fille  au  rang  des  autres  (2).  » 

Alors  Henri  porta  ses  vues  sur  Christine,  duchesse  de 
Milan.  «  Dites  au  roi  d'Angleterre,  répondit  la  princesse, 
que  si  j'avais  deux  tèles,  je  pourrais  en  risquer  une;  mais 
je  o'ai  que  la  mienne  et  j'y  tiens  (t).  « 

C'est  en  ce  moment  que  Cromwell  lui  proposa  Anne  de 
Clèves,  Cette  alliance,  faisait  remarquer  le  ministre,  devait 
être  avantageuse  Ji  l'Angleterre,  parce  qun  le  duc  de  Clèvea 
avait  des  prétentions  sur  le  ducbé  de  Gueldres;  que  sa 
fille  aînée  était  mariée  au  duc  de  Saxe,  et  qu'il  occuperait 
les  forces  de  Charles-Quint,  si  jamais  la  guerre  éclatait 

COLingard,  t  II.  p.  nO. 
(3)  LeOra.id.  t.  ir 
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entre  l'empereur  et  Henri  :  raisons  d'Etat  que  Cromwell 
développa  avec  chaleur  et  qui  parurent  faire  impression 
sur  l'esprit  de  son  maître  (1). 

Hais  Cromwell  tenait  en  réserve  un  argument  qui  devùl 
triompher  de  toutes  les  irrésolutions  d'un  monarque  sen- 
suel :  c'était  le  portrait  de  la  princesse,  peint  sur  ivoire, 
par  Hans  Holbein.  Anne  avait  vingt-quatre  ans  ;Holbein 
en  avait  fait  une  véritable  beauté  de  Souabe,  comme  on  en 
rencontre  plus  souvent  dans  les  auberges  allemandes  qa'i 
la  cour  des  princes  (2)  :  la  peau  blanche,  les  cheveux  do- 
rés, les  lèvres  épaisses  et  rosées,  un  air  de  vie  dans  tous  les 
traits,  des  chairs  riches  de  coloris  et  de  sauté.  Malheureu- 
sement l'originel  ne  ressemblait  guère  au  portrait,  et  l'ar- 
tiste,  quand  il  l'ebt  voulu,  n'eût  jamais  pu  reproduire  les 
marques  que  la  petite  vérole  avait  laissées  sur  le  visage  de 
cette  beauté  masculine. 

Le  roi ,  séduit  et  trompé,  lit  demander  la  princesse  pir 
une  magnifique  ambassade  (3).  L'électeur  de  Saxe  n'ap- 
prouva pas  d'abord  le  mariage  :  le  bill  des  six  articles  lui 
semblait  une  atteinte  à  la  liberté  de  conscience  que  le  pro- 
testantisme voulait  introduire  en  Angleterre,  sauf  àla  con- 
fisquer, comme  en  Allemagne,  après  la  chute  du  catholi- 
cisme (4)  ■  Mais  Cromvrell  réussit  à  vaincre  les  scrupules  ài 
ce  prince ,  et  il  n'eut  pas  de  peine  à  faire  comprendre  m 
confédérés  de  Smalkalde  que  cette  union  serait  un  véritable 
triomphe  pour  la  réforme,  qui  placerait  sur  un  trâne  iiae 
jeune  fille  dont  l'éducation  religieuse  était  l'œuvre  des 
plus  zélés  disciples  de  Luther.  Il  ne  disait  pas,  le  mécrétuil, 
qu'il  voulait  se  faire  de  la  reine  un  appui  contre  le  calho- 
Lcisme  qui  semblait  renaître  en  Angleterre  et  menaçait  de 
le  renverser.  Du  reste,  comme  Henri,  il  était  la  dupe  de 


(l}BurB«t,  t.  Il,  p.  138. 

(2)  VoM,  1,  c,  l.  II,  p.  57! 

(3)  Ling*rd,  I.  II,  p.  181, 
(tJBDrMl,  t.  11,11.13». 
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Uans  Holbeîn.  Si  l'artiste  n'eût  pas  volontairement  nientî, 
c'était  peut-être  un  maître  que  le  vieux  roi  allait  trouver 
dans  Anne  de  Clèves. 

Cromwell  continuait  d'enflammer  les  désirs  du  roi 
par  la  description  des  attraits  imaginaires  d'Anne  de 
Clèves.  ((  Tout  en  elle  était  beau,  écrivait-il  au  prince 
fou  d'amour,  la  figure  comme  le  corps.  »  Christophe 
Hount,  ambassadeur  anglais,  affirmait  qu'elle  était  aux  au- 
tres duchesses  du  pays  ce  que  le  soleil  d'or  est  à  la  lune 
d'ai^ent  (1).  Les  qualités  de  l'âme  ne  viennent  qu'après  les 
attraits  :  «  Tout  le  monde  fait  l'éloge  de  la  sagesse  et  de  la 
padeur  de  la  jeune  fille,  vertus  dont  sa  figure  est  le  miroir 
fidfele  (2).  » 

Après  quelques  mois  de  négociations,  un  des  comtes  pa- 
latins  du  Hliin  et  des  ambassadeurs  du  duc  de  Saxe  et  du 
duc  de  Clèves,  frère  d'Anne,  dont  le  père  venait  de  mourir, 
riorenl  en  Angleterre,  et  conclurent  le  mariage  (3). 

Au  bruit  de  l'arrivée  de  la  princesse  à  Douvres,  le  31  dé- 
cembre 1539,  le  roi  partit  déguisé  pour  Rochester,  impa- 
tient de  voir,  sans  être  vu,  cette  beauté  germanique  dont 
tout  le  monde  s'occupait  à  la  cour,  et  pour  exciter  et  nour- 
rir son  amour,  comme  il  le  disait  à  Cromwell  (4)  ;  malheu- 
reusement la  jeune  fille  de  Hans  Holbein  n'existait  que  sur 
l'ivoire  !  Anne  était  bien  la  fraîche  Allemande  que  le  prince 
»ï<ût  rêvée,  mais  dénuée  de  cette  grâce  et  de  cette  expres- 
sioD  pudique  que  l'artiste  avait  idéalisées  dans  son  portrait  : 
des  traits  grossiers,  des  manières  communes,  une  taille 
mal  proportionnée,  voilà  ce  qui  frappa  les  regards  du  pré- 
tendu qui  recula  avant  de  se  faire  annoncer,  en  murmurant 
àl'oreille  del'nnde  ses  courtisans:  «C'est  une  vraie  cavale 
flamande  (3).  »  Anne,  qui  n'avait  pas  remarqué  l'étoone- 

(1)  One,  imonfes  otber  parpoau,  aiiii  anlo  them  of  Inte,  that  sbe  ctcel- 
letb  u  km  (be  Dacheaa  »  thg  goldeo  Hn  exccUeth  the  ■jlierjn  moue.  — 
Brit.  Hbi.  Tiull.,  B.  XXI,  p.  M. 

(î)  ld..ib. 
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ment  du  monarque,  s'approcha,  fléchit  un  genou  avec  tant 
de  gaucherie  et  d'embarras,  que  le  roi  la  releva  r1  se  crut 
obligé  de  l'embrasser  (1)  ;  Suffolk  était  l'interprète  des 
deux  fianc-és,  car  Anne  ne  parlait  que  l'allemand,  La  con- 
versation ne  dura  qu'un  instant  ;  Henri  se  retira  dans  son 
appartement  sans  avoir  le  courage  de  remettre  à  la  princesse 
les  présents  de  bonne  année  qu'il  avait  apportés  ;  une  fraise, 
une  fourrure  de  martre  zibeline,  et  un  manchon  qu'on  lui 
offrit  le  lendemain  (2). 

«  Comment  la  trouvez-vous?  demanda  le  roi  à  lord 
SufTolk,  qu'il  avait  fait  appeler  le  matin,  avant  de  partir 
pour  Greenwich;  est-elle  blonde  et  belle  comme  on  me 
l'avait  peinte  ?  dites-moi  la  vérité.  — Elle  n'est  pas  blonde, 
dit  le  courtisan,  elle  a  le  teint  d'une  brune  {S)  !  » 

Et,  prenant  la  main  de  lord  Russcll  qu'il  venait  d'in- 
terroger piteusement,  Henri  s'écria:  «  Mon  dieu  !  à  qui 
donc  se  fier?  Elle  ne  ressemble  guère  au  portrait  qu'on 
m'en  avait  fait.  C'est  une  infamie  !  comment  a-t-on  pu 
me  tromper  ainsi?  elle  ne  me  plaît  pas  du  tout  [4)-» 

En  metlant  le  pied  dans  sa  barge,  il  dit  en  haussant  les 
épaules  :  «  Je  n'ai  rien  trouvé  en  elle  de  tout  ce  qu'on  m'a- 
vait raconté  ;  comment  des  hommes  graves  ont-ils  pu  m'a- 
buser  ainsi  (5)  ?  » 

Cromwell  attendait  Henri  à  Greenwich.  C'est  quelques 
heures  avant  de  mourir  qu'il  a  donné  le  récit  de  son  enire- 
tjen  avec  le  roi  ;  comment  ne  pas  croire  au  témoignage 
d'un  homme  qui  va  paraître  devant  Dieu?  C'est  une  con- 


terra,  3  lol.  ia<4o,  1771,1.  Il,  p.  306.— Bornet  «tlooile 
porUat  la  (iropoi. 

(l)Uiigartl,  t.  Il,  p.  281. 

?î)  Slrïpe,  l.  I,  ji.  307. 

(3]  Whereuiilo  flie  aaid  lanil  admlrsl  answfreil,  tbal  h«  took  ber  uot  for 
Tair.but  lobeofAbrowncampleiton.  — LordRussell'i  DrpaaitÎDna,  lu  SErype, 
Ecciea.  Mein.,  lol.,  1  App.,  p.  4i5. 

(4)Andjell  likeW  not.— lb..DBp. 

(',)  1  sce  notliing  in  tbis  wnmnu  as  mcn  report  of  ber.  I  marvel  tbal  wise 
mciicnuldinakeaucbrepoiiioslhey  liavedone.  — Sir  A.  Brotru'e  Drposiiiou. 
—  Stijpe,  ib.,  p.  457. 
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fession  qu'on  lui  avait  demandée  et  qu'il  donne,  mais  quel- 
quefois en  des  termes  dont  la  langue  latine  déguiserait  à 
peine  les  témérités.  Nous  ferons  comme  Holbein,  nous  ne 
reproduirons  pas  le  vrai  Cromwell. 

A  peine  le  ministre  avait-il  aperçu  ie  roi,  qu'il  accourut 
pour  lui  demander  comment  il  avait  trouvé  la  reine. 

«  Pas  telle  qu'on  me  l'avait  faite,  dit  le  prince  tout  con- 
fus et  tout  triste  ;  si  j'avais  su  ce  que  je  sais  aujourd'hui , 
elle  ne  serait  jamais  venue  en  Angleterre.  Quel  conseil  nie 
donnez  -vous  (1)  ?  » 

Cromwell  secoua  la  tête  sans  répondre. 

Le  lendemain,  Anne  de  Clëves  fit  son  entrée  &  Green- 
wich ,  et  cette  fois  ce  fut  le  monarque  qui  s'approcha 
du  ministre  (2). 

«  Eh  bien,  lui  demanda-t-il  avec  un  air  de  triomphe, 
mon  cher  lord,  n'est-ce  pas  ce  que  je  vous  avais  appris? 
Vous  direz  tout  ce  que  vous  voudrez,  elle  n'est  pas  belle 
comme  on  le  disait  ;  elle  ne  manque  pas  de  pudeur,  c'est 
possible  (3).  D 

Cromwell  fut  forcé  de  donner  raison  à  son  mattre. 

«  Et  que  faut-il  faire  ?  ajouta  le  roi  ;  n'y  a-t-il  pas  de 
remède,  et  faudra-t-il  tendre  le  cou  et  me  laisser  en- 
chaîner (4)  1  » 

La  question  était  vive,  et  Cromwell  n'y  répondit  pas 
sur— le-champ  :  le  conseil  s'assembla,  on  chercha  quelque 
moyen  de  rompre  le  mariage,  et  Ton  n'en  trouva  pas.  On 
se  rappela  qu'Anne  avait  été  promise  au  marquis  de  Lor- 
raine :  mais  aucun  contrat  n'avait  été  dressé,  et  les  conseil- 


(1)  Non  talis  mibi  tidïtarqnalem  rumor  sparicral  :  si  sciiissem  qnieDnnc 
•do,  non  pcrmisissein  u(  regnun  ingrediretur.  Qnîd  consiliiî  —  Epût, 
Cromw.  [ûgi,  Mse.  Brit.  OUi.,  C.  IX,  rapportée  parBumet  dtuis  su  Freutei 
et  Add.,  ïl  traduite  m  lalin  par  l'édilenr. 

(3)  H*ll ,  le  chiODiquear ,  a  décrit  minnlicuaement  l'enli^  triocnpluile, 
p.  833. 

(3)  Mi  domine,  an  non  ita  rcs  put  comparât»  sicul  Iibi  diieram?  Die  qairl 
Tc1i>,  non  est  formosa  pronl  dictam  Tuit,  quamvii  eatis  sil  decens.  —  Ib. 

(4)  An  ergè  cuniilium  nec  remedium  anperest  qnOininÙB  conirà  lolanUtila 
■ueam  collum  haie  jago  submittere  cofiac?  —  Ib. 
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lers  eurent  beaucoup  de  peine  à  persuader  au  roi  qu'un 
arrangement  semblable,  fait  sans  l'aveu  des  parties,  et 
quand  ni  l'une  ni  l'autre  n'avaient  atteint  l'âge  de  l'aison, 
ne  pouvait  relever  Sa  Majesté  de  ses  engagements.  Anne  de 
Clèves,  interrogée,  répondit  qu'en  promettant  sa  main  au 
roi  d'Angleterre,  elle  était  libre  de  tout  lien.  D'ailleurs, 
représentait  Cromwell,  comment  renvoyer  la  princesse 
sans  ofTenser  les  confédérés  de  Smalkatde,  et  s'attirer  leur 
haine,  pendant  que  Charles-Quint,  à  Paris,  formait  peut- 
être  quelque  coniplot  contre  l'Angleterre? 

11  fallut  que  Henri  se  résignât.  La  cérémonie  nuptiale 
eut  donc  lieu  le  6  janvier  1540,  mais  elle  fut  triste  et  froide. 
Le  lendemain,  le  roi  vint  au  conseil,  la  figure  abattue  ;  c'est 
à  peine  si  Cromwell  osa  l'interroger.  A  quelques  mots  mys- 
térieux que  le  ministre  s'étudiait  à  voiler,  le  roi  répondit 
nettement  qu'il  n'avait  jamais  eu  plus  d'aversion  pour  sa 
femme,  qui  était  restée  ce  qu'elle  était  en  débarquant  à 
Douvres  (1). 

Cependant  durant  plusieurs  mois  les  deux  époux  n'eurent 
que  le  même  lit,  bien  que  Henri,  s'il  faut  l'en  croire,  punit 
sa  compagne  par  des  dédains  obstinés  (2).  Toute  l'occupa- 
tion d'Anne  était  de  coudre  ou  de  broder  ;  elle  ne  possédait 
aucun  de  ces  arts  d'agrément  qui  ont  le  privilège  de  capti- 
ver un  mari  :  elle  ne  savait  ni  danser,  ni  chanter,  ni  pein- 
dre, bien  différente  d'Anne  Boleyn  et  de  Jeanne  Seymout; 
d'anglais  ou  de  latin,  elle  n'entendait  pas  un  mot,  en  sorte 
que  des  matinées  entières  se  passaient  sans  qu'elle  pbt 
échanger  une  seule  parole  avec  son  royal  époux  (3).  Ce  fut 
un  bonheur  pour  cette  femme  délaissée  que  son  ignorance 


'  (I)  Priùs  «am  ann  amBil,  nanc  Krô  longï  mini 
y  a  ici  quelquei  détaili  phyiiologiquet  qu'on 
tu  talin.)  Talem  ean  rcliqui  quatein  hiieui. 

(I)  Marliaelli,  1.  c,  (.  II,  p.  20e,  a  expliqué  les  motiri  des  dcdains 
pent-Stre  des  dégo&ta  dn  rai. 

(3)  Sir  Anih.  Brown's  Depos.-  Slrype,  App.,  t.  I,  p.  481.  —  Voyez  e 
core  les  dépositions  dii  Dr  Butte,  du  Dr  ChaiulMr,  de  Tbomu  Ilenneage, 
dB  comte  de  Soutbampton,  dans  Strjj>«,  App. 


C»<,jlc. 


ANNE    BB   CLËVES.  329 

de  l'idiome  angluis  :  elle  n'enlcndait  pas  du  moins  les  mau- 
vais propos  des  couPlisans  ;  mais  aussi  ce  dot  être  un  bien 
vif  regret  pour  le  nouveau  marié  que  de  ne  pouvoir  tour- 
menler  par  d'amers  sarcasmes,  de  grossières  plaisanteries. 
Due  pauvre  créature  dont  le  tort  impardonnable  était  de 
n'être  pas  jolie.  Holbein,  par  bonheur,  était  en  Allemagne. 
Kous  ne  savons  pas  jusqu'où  serait  allée  la  colère  du  roi 
contre  le  peintre  courtisan,  si  Hans  se  fût  trouvé  sur  le 
passage  de  Sa  Majesté. 

Norfolk,  et  avec  ce  gentilhomme  les  évêques  qui  tenaient 
encore  à  la  foi  cattrolique,  dont  Gardiner  était  le  représen- 
tant, espéraient  que  le  mariage  avec  Anne  de  Clèves  ébran- 
lerait le  crédit  de  Cromwell  La  chute  du  ministre  devait 
être  hâtée  par  une  dispute  théologique. 

Gardiner,  dans  un  sermon  prêché  à  la  Croix  de  Saint- 
Paal,  s'était  élevé  avec  sa  violence  ordinaire  de  langage  con- 
tre quelques  prédicateurs  qui  soutenaient  le  dogme  luthé- 
rien de  la  foi  sansles  œuvres.  Quelques  jours  après,  Barnes, 
qui  avait  dénoncé  Lambert,  monte  en  chaire  et  défend  la 
symbolique  saxonne,  en  riant  aux  éclats  de  ce  malheureux 
coq  de  village,  du  nom  de  Gardiner,  qui  veut  garder  le 
jardin  de  Dieu  et  manque  d'éperons  (1).  Le  roi  fait  venir 
le  prédicateur,  l'admoneste,  discute,  dispute,  s'emporte,  et 
finit  par  en  obtenir  la  promesse  d'une  rélractalion  publi- 
qae.  Barnes,  le  4  avril  suivant,  fait  amende  honorable  à 
Gardiner,  et  se  met  à  criailler  de  nouveau  contre  les  œu- 
vres :  c'était  un  violent  outrage  à  la  dignité  du  prince,  qui 
envoya  l'orateur  à  la  Tour,  avec  Garnet  et  Jérôme,  ses 
complices  (2). 

Or  Barnes  était  une  des  créatures  et  un  missionnaire  se- 
cret de  Cromwell  en  Allemagne  (3)  Quelle  était  donc,  se 
demandait-on,  l'orthodoxie  d'un  homme  d'Etat  qui  avait  à 
son  service  de  pareils  agents,  infeclésde  doctrines  saxonnes? 
On  avertit  Henri,  qui  vit  Cromwell,  et,  après  divers  entre- 

(1)  For,  t.  II,  p.  1093. 
(2)Liiigard,  I.  c,  t.  II,  p.  Î8I. 
(3)Tïtler,  1.  c,  p.  4!0. 
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tiens,  lui  rendit  ses  bonnes  grftces,  que  Tonstal,  évéque 
de  Durhain,  et  Glarke,  évèque  de  Batb,  se  disputaient 
déjà  (1). 

Cromwell,  bien  loin  d'être  tombé,  semblait  plus  puis- 
sant que  jamais.  A  l'ouverture  du  Parlement,  le  12  avril 
1540,  il  vint  prendre  sa  place  accoutumée  à  la  cbambre 
des  lords,  apportant  un  message  du  prince.  Après  que  le 
chancelier  eut  exposé  à  l'assemblée  les  raisons  d'Etat  qui 
avaient  engagé  le  roi  à  la  convoquer,  Oomwell  prit  b 
parole  en  qualité  de  vice-gérent,  et  s'attacha  longuement^ 
déplorer  les  dissensions  intestines  qui  désolaient  le  royaume. 
a.  D'un  côté  l'audace  et  la  licence,  de  l'autre  la  supersiilion 
et  l'entêtement,  avaient  provoqué  des  luttes  faites  pour  dé- 
soler de  vrais  chrétiens.  Pourquoi  ces  noms  odieux  de  pa- 
pistes et  d'hérétiques  dont  on  se  sert  pour  s'injurier?  Les 
tiartis  abusent  de  l'indulgence  du  prince,  qui  a  mis  dans 
eurs  mains  le  dépôt  des  saintes  Ecritures  en  langue  vul- 
gaire. Au  lieu  d'en  faire  la  règle  de  leur  foi ,  les  uns  les 
violentent  pour  autoriser  leurs  emportements,  les  autres  les 
torturent  pour  y  chercher  une  excuse  à  leurs  grossiers  pré- 
jugés. Pour  remédier  à  ces  maux,  le  roi  vient  de  nommer 
deux  comités  de  prélats  et  de  docteurs,  qui  sont  chargés  de 
rédiger  un  formulaire  de  foi.  Les  prélats  sont  les  archevê- 
ques de  Cantorbéry  et  d'York,  les  évêques  de  Londres,  de 
Durham,  de  Winchester,  de  Rochester,  de  Heriford  et  de 
Saint-David;  les  docteurs  sont.Thirlby,  Robinson,  Cos, 
Day,  Ogiethorp,  Redmayo,  Edgeworth,  Crayford,  Sym- 
mons,  Robins  et  Tresham.  Le  roi  a  nommé  d'autres  com- 
missaires pour  examiner  les  cérémonies  qu'on  doit  conser- 
ver et  celles  qu'on  doit  abolir  :  ce  sont  les  évêques  de  Bath, 
d'Ely,  de  Sarum,de  Chichester,  de  Worcester  et  de  Llan- 
dalf.  Maintenant  c'est  aux  chambres  qu'il  s'adresse,  c'est  à 
elles  de  porter  des  peines  contre  ceux  qui  traiteraient  les 
saintes  Ecritures  avec  irrévérence,  ou  qui  en  tortureraient 
le  sens  pour  en  tirer  d'absurdes  commentaires  (2).  » 
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Cromwell  finit  par  une  tirade  en  l'iioaneur  du  roi,  a.  dont 
aucune  bouclie  humaine  ne  pourrait  célébrer  dignement 
les  louanges  ;  »  la  tirade  fut  accueillie  par  d'unanimes  ap- 
plaudissements (1).  L'orateur  obtint  un  brillant  succès  :  le 
speaker  qui  lui  répondit  alTirma  que  le  vice-^érent  méritait 
d'être  vicaire  général  de  l'univers  (2). 

Cromwell  triomphait,  si  l'on  en  juge  du  moins  par  les 
nouvelles  faveurs  dont  le  roi  l'accabla  coup  sur  coup .  11 
obtint  d'abord  la  concession  de  trente  manoirs  provenant 
des  monastères  supprimés,  et  dont  les  revenus,  car  il  était 
libéral,  pouvaient  réduire  au  silence  plus  d'une  conscience 
ennemie  ;  le  titre  de  comte  d'Essex  fut  rétabli  en  sa  faveur 
le  17  avril,  et  la  charge  de  chambellan  fut  ajoutée  à  celles 
qu'il  possédait  déjà  (3). 

Uais  ses  ennemis  veillaient,  et  le  roi  vint  encore  déjoiur 
keurs  complots.  Le  9  mai,  il  écrivit  à  son  cher  et  biea-aimé 
etmsia  un  billet  pressant  ;  il  le  priait  dans  les  termes  les 
plus  affectueux  de  venir  le  trouver,  toute  affaire  cessant^. 
n  11  s'agit,  lui  disait-il,  de  la  sûreté  de  notre  personne,  du 
salut  de  notre  honneur,  et  aussi  de  votre  repos,  de  voire 
tranquillité ,  du  bonheur  de  nos  cbers  et  fidèles  sujot« , 
comme  je  vous  l'expliquerai  qaandjevous  verrai  (4).  » 

Od  ne  sait  pas  ce  qui  se  passa  dans  cette  entrevue  à  la- 
quelle le  prince  conviait  si  amicalement  son  bon  couiiq , 
ni  quelle  était  cette  grande  affaire  qui  intéressait  le  salut  de 
la  monarchie,  du  roi  et  de  ses  sujets  bien-aimés.  On  le 
devine  facilement  quand  on  voit  Cromwell,  queh^ues  jours 


{l)BurDel,  f.  II,  p.  Îî4. 

{7)  Hume,  t.  III,  p.  310.— Parliament.  Ulitory,  t.  lU,  p.  lB9«t  ISO. 

CI]  Stow,  p.  37S.— Linptrd,  t.  II.  p.  282. 

(4)  Right,  IriKtye  and  right  well  biloTed  cousin,  we  grete  fan  well,  si- 
gnir^ing  unU>  you  our  pleasour  and  commandement  ;g,  that  forlbwîtb,  and 
upon  tbe  recept  of  Ibîese  our  leLMr,  isUing  >ll  olfaer  iSairei  «  part,  je  doo 
repaier  unto  os  for  Ihe  Imatye  of  suche  gieat  sud  weigbtis  mattïn,  M  where 
<>p«a  dalhs  cottaiate  the'auretie  ofour  persan,  Iha  préservation  of  our  honour 
and  tlie  tranquilytie  aail  quictneas  of  you  and  ail  otber  our  loiing  and  faytb»- 
rullsubgietts.likeu.  al  jour  aryialherc,  yesball  more playn*!)  pcrcarie  and 
nntieniunde.— Mb«.  Tilm,  B.  406. 
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après,  présenter  bu  Parlement  divers  bills  :  unfpour  mettre 
Henri  en  possession  de  Ions  les  biens  appartenant  aux  che- 
valiers de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ;  un  autre  pour  obtenir 
de  ses  sujets  un  subside  do  quatre  dixièmes  et  quinzièmes, 
indépendamment  de  dix  pour  cent  sur  le  revenu  des  ter* 
res  et  de  cinq  pour  cent  sur  le  produit  des  marchandises  el 
valeurs  mobilières  ;  un  troisième  pour  arracher  au  clei^é 
un  don  de  deux  dixièmes  et  de  vingt  pour  cent  sur  ses 
revenus  pendant  deux  ans.  Le  ministre  obtint  ce  qu'il 
demandait,  sous  prétexte  des  grandes  dépenses  que  Henri 
avait  été  obligé  de  faire  pourpréserver  les  cAtes  du  royaume 
de  toute  invasion  papiste  (1).  L'ombre  de  Pôle  servit  mer- 
veilleusement l'éloquence  de  Cromwell  (2). 

Le  ministre,  dans  l'enivrement  de  son  succès,  fit  enfer- 
mer k  la  Tour  l'évéque  de  Chichester,  Richard  Sampson, 
soupçonné  d'avoir  abandonné  l'Eglise  anglicane  pour  re- 
tourner au  catholicisme  (3).  elle  docteur  Wilson,  luthérien 
déguisé,  qui  attaquait  ouvertement  le  statut  des  six  articles. 
11  poussa  l'insolence  jusqu'à  menacer  de  la  colère  royale 
le  duc  de  Norfolk,  et  les  évêques  de  Dorham,  de  Win- 
chester et  de  Bath ,  ses  adversaires  déclarés  (i) .  Dieu  Favea- 
glait- 

La  patience  de  ses  ennemis  ne  se  fatiguait  pas  :  ils  Te- 
naient de  trouver  dans  Catherine  Howard,  lille  de  lord 
Edmond  Howard  et  nièce  du  duc  de  Norfolk,  un  instru- 
ment bien  propre  à  servir  leurs  vengeances.  Encore 
dans  la  fleur  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté,  Catherine, 
en  quelques  jours,  avait  acquis  sur  l'esprit  du  monarque 
un  empire  dont  ils  allùent  s'aider  pour  ruiner  Crom- 
well (5). 

Henri  ne  balança  pas  k  leur  sacrifier  un  favori  ha! 

(I)  WilkiDi,  Concilii,  I.  III,  p.  SSO-ISS, 
(1)  Hbbm,  l.ll,p.  310  et  311. 

(3)  Stkt«.Pipen,  1. 1,  p.  037.  Tair  nne  lettre  âsUe  de  la  Toar  «C  idnt- 
■éc  k  CramweU.  it  imprimée  par  Strypc,  Mem.,  1,  I,  App.,  p.  357. 
(*)  Le  Onmd,  t.  I,  p.  Mfl.— Lingtrd,  t.  II,  p.  S8S. 
(a)  Todd,  1.  c,  t.  I,  p.  393. 
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de  la  noblesse,  du  clergé,  du  peuple  et  du  parlement  :  c'é- 
tait pour  le  prince  un  homme  usé,  qui  menaçait  de  le  com- 
promettre par  ses  liaisons  avouées  avec  les  luthériens  alle- 
mands ;  et  qui.  au  lieu  de  veiller  sur  l'intégrité  de  la 
symbolique  anglicane,  favorisait  ouvertement  les  héréti- 
ques; l'agent  enlin,  et  le  conseiller,  c'était  là  son  grand 
crime,  d'un  mariage  odieux  au  roi.  Anne,  depuis  quelque 
temps,  savait  que  l'intention  de  Sa  Majesté  était  de  la  ré- 
pudier, et  Henri  soupçonnait  que  son  favori  avait  révélé  ce 
projet  à  la  reine. 

Mais  cette  âme  sans  foi  gardait  des  secrets  que  Henri 
ne  voulait  pas  qu'on  traînât  dans  l'exil.  À  Cromwell,  ce 
D'étaitpas  une  terre  d'Esher  qu'il  fallait,  comme  celle  qu'on 
avait  laissée  à  Wolsey,  mais  une  tombe  à  Tower-Hill.  Un 
coup  de  hache  livrerait  au  souverain  toutes  les  richesses 
que  le  ministre  avatt  amassées  pendant  sa  longue  adminis- 
tration. Le  cousin  bien-aimé  de  la  veille  ne  pouvait  être 
qu'un  traître  !  Cromwell  ne  se  doutait  pas  du  pacte  que  le 
roi  venait  de  signer  avec  la  faction  de  Norfolk.  Le  lOjuin, 
à  trois  heures  de  l'après-midi,  il  se  rend  avec  son  cortège 
ordinaire  à  la  chambre  des  pairs.  Son  fauteuil  est  tout  prêt  ; 
les  lords  le  saluent  en  souriant  ;  il  s'assied,  jette  un  regard 
distrait  sur  quelques  papiers,  quand  le  duc  de  Norfolk  se 
lève  et  lui  saisit  le  bras  en  disant  :  «  Je  vous  arrête  au  nom 
du  roi,  comme  coupable  de  haute  trahison  (1).  »  A  la  porte 
de  la  chambre,  le  shérif  attendait  le  vice-gérent  pour  le 
conduire  à  la  Tour.  Cromwell  fut  noble:  il  ne  prononça 
pas  un  mot, 

C'est  dans  le  donjon  qui  avait  servi  de  prison  à  sir  Tho- 
mas More  que  Kingston  eut  ordre  d'enfermer  le  ministre. 
Que  d'hAtes  illustres  le  lieutenant  avait  It^és depuis  quinze 
ans  I 

Quelques  jours  suffirent  pour  réunir  les  preuves  de  tous 
les  crimes  que  Cromwell  devait  expier. 

Comme  ministre,  on  l'accusait  de  s'être  laissé  corrompre 

(i)Thplif«  af  Cromwell,  Ëcrks.  Blog.,  lol.  II. 
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par  des  préuats  ;  d'avoir  empiété  aur  l'autorité  royale  en 
expédioot  des  commissions  à  l'iusu  du  roi ,  en  délivrant 
des  prisonniers,  en  pardonnant  à  des  condamnés,  en  accor- 
dant des  licences  pour  l'exportation  d'argent  monnayé,  de 
grains,  de  chevaux  et  de  marchandises  prohibées  ;  en 
exemptant  des  nationaux  et  des  étrangers  du  droit  de  visite. 
Comme  vicaire  général,  on  l'accusait  d'avoir  prot^ 
hautement  les  hérétiques  ;  semé  parmi  le  peuple  divers 
traités  où  la  présence  réelle  était  niée  ;  permis  il  des  mis- 
sionnaires venus  d'Allemagne  de  prêcher  leurs  dangeren- 
êes  doctrines  ;  intimé  Tordre  à  divers  shérifs,  au  nom  du 
roi ,  de  mettre  en  liberté  des  novateurs ,  et  soutenu  lui- 
même  que  chaque  chrétien  pouvait  aussi  bien  qu'on 
prêtre  consacrer  et  administrer  l'eucharistie  (1). 

Comme  vtce-gérent,  on  l'accusait  de  concussion  et  d'ex- 
torsion :  on  disait  que  fier  des  grands  biens  qu'il  avait  ac- 
quis en  pillant  le  peuple,  il  s'était  toujours  montré  insolent 
envers  la  noblesse  ;  et  pour  le  prouver,  on  rapportait  que 
le  31  janvier  1539,  comme  on  l'exhortait  à  se  rappeler  de 
quelle  condition  l'avait  tiré  son  prince,  il  avait  répouda 
que  si  les  grands  voulaient  le  traiter  si  dédaigneusement,  il 
leur  donnerait  un  déjeuner  tel  qu'on  n'en  avait  jamais  bit 
en  Angleterre  (2). 

Pour  prouver  le  crime  de  trahison,  on  alléguait  que  le 
dernier  jour  de  mars  1539,  comme  il  était  dans  une  pa- 
roisse de  Londres  appelée  Saint-Pierre  des  Pauvres ,  on 
vint  lui  porter  des  plaintes  sur  certains  prédicateurs,  et  entre 
autres  sur  le  docteur  Barnes,  et  qu'il  avait  répondu  qu'ils 
prêchaient  la  parole  de  Dieu,  celle  qu'il  serait  fier  de  sou- 
tenir envers  et  contre  tous,  même  contre  le  roi,  si  le  prince 
venait  jamais  à  l'abandonner  ;  qu'on  le  verrait  alors,  l'ëpée 
à  la  main,  la  défendre  au  p^ril  de  sa  vie,  et  qu'agitant  son 
poigiurd  il  s'était  écrié  qu'on  lui  perç&t  le  cœur  s'il  n'était 

(I)  Biirnet.  LU,  p.  259  et  tuif. 

(3)  Tfaal  if  the  turdi  wauM  liaiidie  bim  go  ,  he  woutd  gita  ihea,  tuA 
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pas  résolu  de  mourir  dans  ce  glorieux  combat  ;  mais  que  du 
reste,  daas  ua  an,  le  roi  lui-même  n'aurait  plus  le  pouvoir 
de  s'opposer  à  la  propagation  du  Verbe  divin  (1), 

Quelle  haine  stupide  !  Eu  supposaat  toutes  ces  charges 
prouvées,  Cromwell  pouvait  monter  au  Capitole.  Faire  un 
crime  au  ministre  d'avoir  exempté  du  droit  de  visite  des 
étrangers,  d'avoir  exporta  des  grains  hors  du  royaume,  d'a- 
voir menacé  les  lords  d'un  mauvais  déjeuner  !  Si  l'histoire 
n'avait  pas  d'autres  reproches  à  faire  'à  Cromwell,  ce  serait 
le  ministre  le  plus  intègre  dontl' Angleterre  devrait  se  glo- 
rifier ! 

Un  seul  homme  dans  le  conseil  du  prince  parut  ému  de 
pitié  pour  l'accusé ,  ce  fut  Cranmer  ;  mais  cette  pitié , 
comme  l'acte  d'accusation,  n'était  qu'une  dérision. 

Cranmer  écrivait  donc  au  roi  :  u  Cromwell  traître  1  lui 
qui  doit  tout  ce  qu'il  est  à  votre  Majesté  !  lui  qui  n'avait  de 
soutien  que  dans  Votre  Majesté  ;  lui  qui  aimait  Votre  Ma- 
jesté autant  que  Dieu  mâme  ;  lui  qui  n'avait  d'autre  souci 
que  de  plaire  à  Votre  Majesté  ;  lui  serviteur  le  plus  sage, 
le  plus  actif,  le  plus  dévoué,  le  plus  fidèle  quejamais  prince 
en  ce  royaume  ait  eu  le  buuheur  de  posséder  ;  lui  si  attentif 
à  veiller  sur  la  sûreté  de  votre  personne,  qu'une  conspira- 
tion n'était  pas  plus  tôt  ourdie  qu'elle  était  découverte. 
Ah  !  si  ces  princes  de  glorieuse  mémoire,  les  rois  Jean , 
Henri  II  et  Richard  II  avaient  jamais  rencontré  un  pareil 
conseiller,  ils  n'auraient  pas  été  si  lâchement  trahis,  si 
odieusement  délaissés!  Je  l'aime  comme  mon  ami;  je 
l'aimais  surtout  à  cause  de  son  amour  et  de  son  dé- 
vouement sans  bornes  pour  Votre  Majesté.  S'il  était 
possible  qu'il  vous  eût  trahi,  mon  chagrin  serait  de  l'avoir 
aimé,  de  m'étre  confié  en  lui,  heureux  cependant  que  sa 


(0  The  9(h  nriicle  etatea,  tbit  on  31  Msrch  ISHS,  do  being  (old  Ihai  <if 
certain  new  preachcrs,  as  Ruberl  Bornes  and  others,  loma  wera  coinmîlled 
to  the  Tower  fur  pieacliÎD;  agaïiisl  the  KÎDg's procUinatian,  Cromivel  ex- 
claimed,  il  tlie  Kiiig  Hould  luni  froin  il,  yet  I  wauld  na(  turn.  And  if  thc 
Kiiig  dit  (uru  aud  ail  lhi<  people,  I  would  figUt  in  llie  CeM  iii  mine  owji  per- 
snn,  with  mj  «word  iniDj  haud,  aEaiasl  hiin  andiUotbers,  etc.—  III. 
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trahison  aitété  découverte  à  temps.  Mais  à  qui  Votre  Grâce 
pou rra-t- elle  se  fier  désormais,  si  Gromvell  vous  a  trahi  1 
Oh  !  mon  Dieu ,  que  je  plaindrais  Votre  Grflce  :  mais  Votre 
Grflce  ne  pourrait  plus  se  fier  à  personne.  Je  prie  Dieu  nuit 
et  jour  de  vous  envoyer  un  serviteur  fidèle,  un  ministre  qui 
veille  sur  vous  avec  le  même  amour,  la  même  sollicitude 
que  CromweU  (1).  » 

Lors  du  procès  de  la  mère  du  cardinal  Pôle,  CromweU 
vint  demander  au  Parlement  si  un  accusé  ne  pouvait  être 
déclaré  convaincu  sans  aucune  de  ces  formes  judiciaires  qui, 
chez  toutes  les  nations  civilisées,  protègent  la  vie  d'un  ci- 
toyen. On  connaît  la  réponse  du  Parlement,  qui  déclara 
qu'un  bill  d'attainder  porté  par  la  cour  suprême  pouvait 
envoyer  légalement  un  prévenu  à  l'échafiaua. 

CromweU  demanda  la  );râce  d'être  entendu  devant  la 
chambre  des  lords  ;  ses  pairs  la  lui  refusèrent  :  la  cour  dé- 
cida qu'elle  procéderait  contre  le  ministre  par  bill  de  con- 
viction. Affreuse  iniquité  dont  CromweU  se  plaignait  dans 
sa  prison  au  lieutenant  Kingston,  comme  s'il  ne  l'avait  pas 
sollicitée  contre  une  femme  de  soixante-dix  ans  !  Tacite 
maintenant  dirait  qu'il  est  une  Providence. 

Le  bill  fut  lu  trois  fois:  à  la  première  lecture,  l'archevè- 

3ue  ne  se  trouvait  pas  à  la  chambre  ;  à  la  seconde  lecture, 
y  était  ;  à  la  troisième  lecture  il  y  était  encore,  et  il  dit  : 
coupable  !  Sa  lettre  au  roi  en  faveur  de  CromweU  est  du  W 
juin;  son  vote  de  mort,  du  19. 

Le  bill  fut  voté  à  l'unanimité  par  la  chambre  des  lords 
et  par  celle  des  communes  (2).  Le  12  avril,  le  Parlement 


(0  Todd,  1.  c,  t.  1,  p.  394  et39S. 

(1)  ■  Cmiacr  n'éUil  pu  an  P^riement  qnaad  CtomikI]  fat  coadamni,  ■ 
dit  BiiTut,  t.  II,  p.  lih.  Cul  Diiii  de*  mille  crmn  r«p>nduei  du*  l'Hi*> 
loin  de  U  RérormalioD.  La  préKDCC  du  primit  ■  la  cour  et  (on  vote  loot 
eORitalJi  par  le*  jogmaux  de  la  chambre  des  lurdi.  Voici  ce  que  rapporte  1« 
biographe  DU  plu Idt  le  pautsyriite  de  Crauner  :  uFiie  daja  irierwartû.wba- 
ILer  confinccd,  orprriuaded,  that  llie  purily  oflhe  greal  atatuniBn  ia  rertaîa 
raseï  Lad  beeu  quralîoaable,  Craniiier,  on  Ihe  aecond  and  ttaird  readingi  of 
Ibebill  or  atlaindtr  againit  him,  ofiered  no  disMol.  n  (Todd.)   -•  Cinq  joun 
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disait  à  Cromwell  qu'il  eût  mérité  d'être  le  vicaire  général 
de  l'univers  ;  le  19  juin,  il  l'envoyait  à  l'échafaud. 

après,  cou  vaincu  ou  perauRdéquc  l'intégrilé  de  ce  grand  bomne  d'Etat  poutuit 
être  mise  en  question  dans  certaina  et»,  Cranmer,  k  Ja  seconde  et  à  la  Iroi- 
■ième  lecluie,  iota  le  bill  de  condamnalian. 
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NOUVEAU  DIVORCE.  —1510. 


Anoe  de  Clivei  eit  reléguée  il  Richnond.  —  t^  piactt  c 
•'ipilruit  à  la  cbambre  de!  lords.  —  Le  clergé  est  coatoq 
ïenleoce  :  te  divorce  est  pranoncÉ.  —  Soumïasion  de 
nouieaui  du  Parlement.  —  Supplice  de  Cromwell.  ^ 


La  disgr&ce  de  Cromwell  allait  aire  suivie  de  la  répudia- 
tion d'Anne  de  ClÈves.  Par  ordre  du  roi,  Anne  fut  exilée  à 
Richmond  pour  y  respirer  l'air  de  la  campagne.  A  Green- 
wich,  on  feignait  de  veiller  sur  la  santé  d'une  femme  donl 
on  cherchait  à  calomnier  la  vertu.  C'était  Henri  qui  se  hl- 
sait  l'écho  de  bruits  injurieux  dont  mieux  que  personne  il 
connaissait  la  fausseté  (1).  Il  est  certain  qu'il  aurait  p^y^ 
bien  cher  un  autre  musicien  qui  eût  chanté  en  Allcmagoe 
sous  les  fenêtres  de  la  fille  du  duc  de  Cièves  ;  mais  par  mal- 
heur pour  Henri,  Anne,  quoi  qu'il  en  ait  dit  à  l'oreille  de 
son  misérable  confident ,  était  pure  quand  ellequita  son  f&ys- 
Wriothesley,  un  de  ces  parasites  qui  se  nourrissent  de  pain  el 
de  mensonges,  se  lamentait,  les  larmes  aux  yeux,  sur  l'in- 
fortune d'un  prince  destiné  à  vivre  auprès  d'une  femme  i 
qu'il  ne  pouvait  aimer  (2).  C'est  lui,  dit-on,  qui  donna 

{I)  He  hasely   impagned  her   honour 

'      '  ■       ■    nd.  — Bi 

e  bï  lanealius  Ibe  «aw  >» 


i 
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le  premier  l'idée  d'un  divorce  entre  des  époux  si  mal  as- 
sortis. 

Au  commencement  de  juillet  1540,  le  chancelier,  l'ar- 
cbevèque  de  Cantorbéry,  et  quatre  autres  pairs,  furent 
successivement  envoyés  à  la  chambre  dee  lords.  «  Chargés 
d'abord,  disaient-ils,  de  négocier  le  mariage,  ils  doutaient 
de  la  validité  de  l'union,  maintenant  qu'ils  étaient  éclairés 
par  de  nouvelles  lumières.  »  Ils  demandaient  donc  que 
tous  les  éléments  d'une  enquête  fussent,  avec  la  permission 
de  Sa  Majesté,  soumis  à  l'examen  du  clergé,  qui  prononce- 
rait, aidé  de  l'Ksprit  saint,  sur  la  validité  ou  la  nullité  du 
mariage.  Le  chancelier,  l'archevêque,  les  ducs  de  Norfolk 
et  de  SufTolk,  le  comte  de  Southampton,  l'évéque  de  Dur- 
ham,  furent  députés  ayx  communes  pour  solliciler  leur 
coopération  dans  cette  grave  affaire  :  les  communes  la  pro- 
mirent, et  nommèrent  vingt  de  leurs  membres  qui  devaient 
se  joindre  au  comité  des  pairs.  Tous  ensemble  se  présen- 
tèrent au  palais  et  demandèrent  humblement  au  roi  la 
permission  de  lui  déférer  une  question  de  la  plus  haute 
importance.  Henri  y  consentit,  sous  la  condition  qu'ils  ne 
lui  proposeraient  rien  d'injuste  ou  de  déraisonnable  :  il 
écouta  avec  un  sérieux  imperturbable  la  pétition  qui  lui  fut 
présentée  par  l'oi^ane  du  chancelier,  et  répondit ,  sans 
perdre  sa  gravité,  qu'il  ne  pouvait  rien  refuser  aux  ordres 
du  royaume;  que  le  clergé,  guidé  par  les  lumières  du  ciel, 
rendrait  incontestablement  une  sentence  équitable;  que 
roi,  it  ne  cacherait  rien  à  ses  juges;  qu'il  satisferait  à 
toutes  leurs  questions  ;  qu'il  n'avait  en  vue  que  la  gloire 
de  Dieu,  la  prospérité  de  ses  peuples  et  la  manifestation 
de  la  vérité  (1). 

Or  cette  scène  avait  été  arrangée  d'avance,  puisqu'elle 
est  décrite  dans  ses  moindres  détails,  avec  l'indication 
exacte  des  rAles,  et  jusqu'au  langage  des  acteurs,  dans  un 

which  Ihe  Kin;;'*  higlinesa  ttood  in  bcing  bognd  to  a  vnft  nlmm  be  could 
not  leie. —  Strype. 

(l)  Lingard,  t.  II,  p.  Î83  et  184  —Journal!  of  tte  Housc  uf  Lords, 
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billet  du  conseil  à  Glarke.  dal«  du  3  juillet,  trois  jours 
aTanI  qu'elle  eût  été  jouée  dans  le  palais  du  prince  (1), 

La  lettre  de  convocation  aux  membres  du  clergé  était  | 
prête  :  c'est  plutôt  un  mandement  d'évêque  qu'une  com- 
mission royale.  Henri  veut  que  ses  prêtres  se  réunissent  en 
synode  national,  et  que,  remplis  de  l'esprit  du  Seigneur, 
dont  ils  auront  invoqué  les  lumières,  ils  rendent  en  com- 
mun une  décision  fondée  sur  l'équité,  la  vérité,  l'honneur, 
la  sainteté,  et  qu'il  prendra  pour  règle  de  conduite.  Ce 
qu'il  leur  demande,  c'est  que,  membres  fidèles  de  l'Eglise, 
ils  apportent  à  l'examen  de  cette  question  un  esprit  de 
justice  et  de  calme  et  une  patience  à  toute  épreuve  [2). 

La  commission  royale,  datée  du  6  juillet,  adressée  à  tous  , 
les  évéchés  du  royaume,  ne  pouvait  arriver  aux  sièges  éloi- 
gnés que  vers  le  milieu  du  mois.  Cependant,  le  9  juillet, 
près  de  cent  soixante  archevêques,  évéques,  archidiacres, 
docteurs  en  droit  et  en  théologie,  doyens  et  autres  digni- 
taires de  l'Eglise,  étaient  réunis  à  Westminster,  pronon- 
çaient la  dissolution  du  mariage  et  signilîaient  leur  sentence 
au  souverain. 

Voyons  sur  quels  motirs  le  concile  anglican  établissait  la 
légalité  du  divorce. 

«  Nous  pensons  que  le  mariage  entre  Votre  Majesté  el  la 
noble  dame  Anne  de  Clèves  est  vicié,  annulé,  invalidépar 
un  contrat  antérieur  entre  la  princesse  et  le  marquis  de 
Lorraine.  • 

B  D'après  des  preuves  qu'on  nous  a  fournies,  lors  dece 
mariage  avec  Anne,  il  n'y  a  pas  eu  de  la  part  de  Voire 

(I)  Herbert,  p.    5Si.— Lingard,  ib.,  iiotn  3. 

(3)  Vm  iCaque  cooiocari  et  in  synodam  iiiil*en«1em  ■■ctorilile  puM 
cwnTCuire  Toleotei,  lobii,  coojunttini  et  divisim,  comniittîinui  utqae  BU- 
damui,  nt  ingpccU  Iiuju9  negucU  Terilatc,  bc  ■olùm  Deuia  prs  oculis  li>bM- 
la,  qood  lenim,  quod  juCum,  quod  hanettnm,  quod  «mtclnm  «st,  id  Mitiii. 
de  GoniinaDÎ  cuDcilïo,  icripto  authenlico.  rcnuncintie,  ut  de  cooimiiDi  «RM 
licite  defËDiatii.  Nempè  hoc  uaam  à  Tobi»  noslro  jure  ("ostulaioiis,  ni  !»■■ 
qukm  fida  et  proba  EecLcbis  membra  causa  fauic  ecctesiaflCicje,  que^  maxi» 
e>(,  in  jnttitiA  et  veriUle  adeiee  tctitis  el  e»m  innturinè,  juilà  coDinîssv- 
nem  vobis  in  h»c  parte  factam,  lulvere  et  eï|ieiUre.—  Slsle-Papers,  I.  ij 
p.  G30. 
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Majesté  consenlement  intime,  pur,  parfait,  entier;  vous 
avez  été  trompé  quand  on  en  dressa  les  conditions  par  des 
récits  exagérés  d'une  beauté  imaginaire,  par  des  tableaux 
hyperboliques  d'attraits  fabuleux;  l'acte  de  la  célébration 
vous  a  été  comme  arraché  par  des  considérations  poli- 
tiques, quand  intérieurement  vous  luttiez  contre  celte 
union  (1). 

»  Considérant  que  le  mariage  entre  les  deux  époux  n'a 
pas  été  consommé  d'abord,  et  n'a  pu  l'être  plus  tard,  par 
«n  réritable  empêchement ^  ce  que  nous  savons  pertinem- 
ment (2). 

w  A  ces  causes  et  considérations,  nous,  arctievëques, 
évéques,  doyens,  archidiacres  et  autres  membres  du  clergé, 
par  la  teneur  des  présentes,  déclarons  que  Votre  Majesté 
n'est  aucunement  liée  par  un  mariage  nul  et  invalide,  et 
que,  sans  prendre  d'autres  conseils,  et  s'en  rapportant  à 
I  autorité  de  l'Eglise,  elle  peut  contracter  une  autre  union 
avec  quelque  femme  que  ce  soit.  C'est  notre  sentence,  à 
nous  qui  représentons  le  clergé  et  la  docte  communion  de 
l'Eglise  anglicane,  sentence  que  nous  tenons  pour  vraie, 
juste,  honnête  et  sainte,  n 

Que  de  tristes  réflexions  naissent  à  la  lecture  de  cette 
sentence  rendue  par  le  clergé  anglican  sous  l'inspiration  de 
Henri  !  C'est  le  6  juillet,  la  date  est  officielle,  que  le  prince 
Va  convoqué;  et  à  moins  que  des  anges  du  ciel  n'aient 
transporté  sur  leurs  ailes  les  membres  du  synode,  le  tri- 
bunal n'a  pu  se  constituer  à  Westminster  qu'après  plusieurs 
semaines.  En  supposant  que  Henri  commande  à  l'espace 
et  au  temps  comme  aux  consciences,  il  est  impossible  que 
du  7  au  9  on  ait  rassemblé  à  Westminster  les  documents  si 


(1)  dm  ds  bac  PwtrinHHiio  agcr^r,  ptnrimui  iUecebraruin  fucn*  idbi- 
bilni  Mt,  et  magaai  iBudadonum  acerTui  lupra  Sdcin,  cuiDul>t*s,  al  hAc 
perducercinr,  et  obtruderelur  ignotë. —  Slate-Paperi,  p.  832. 

(3)  ConsideravimDs  ctiun  aimBlem  capnlun  inttr  majcitatem  leitran 
el  prœdicltB  Daminiin  Annapi,  mininè  wcgtam  esM,  dk  cuni  ei  juilo 
inltrcedente  imptdimaita  conuqui  deiodè  posse.  Quk  amnw,  ei  h»  qon 
audifioiiis,  probacionibaa  ven  et  ccria  eue  nlslimamDa,  —  Ib.,  p.  fi32. 
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nombreux  du  procès.  Nécassairement  la  convocation  a  db  ' 
entendre  Henri  et  Anne  de  Clèves,  les  lords  qui  sont  allés 
chercher  la  princesse  à  Douvres,  et  qui  ont  été  témoins  de 
la  déception  royale,  les  femmes  de  la  reine,  ses  ambassa-  i 
deurs,  son  médecin  ordinaire,  ses  domestiques.  Lo  seule 
transcription  des  procès-verbaux  d'enquête  eût  demandé 
près  d'un  mois  de  travail.  On  a  dit  que  l'enquête  fut  coit- 
fiée  à  un  comité  choisi  par  le  synode  et  formé  de  deuj; 
archevêques,  de  quatre  évêques,  et  de  huit  docteurs  en 
théologie;  mais  quand?  le  jour  sans  doute  de  la  réunion. 
Or,  en  admettant  qu'un  courrier  royal  parti  de  Londres 
le  6  puisse  arriver  le  même  jour  à  York,  et  l'évêque  con- 
voqué êlre  le  7  à  Westminster,  le  [concile  n'a  eu  que 
douze  heures  au  plus  pour  entendre  les  témoins,  trans- 
crire leurs  dépositions,  et  rédiger  ensuite  sa  sentence  doc- 
trinale. 

Il  est  évident  que  archevêques,  évêques,  doyens,  archi- 
diacres, se  sont  ébranlés  longtemps  d'avance,  comme  un 
seul  homme,  atî  premier  signe  du  roi  ;  que  cette  phalange 
sacerdotale  s'est  mise  en  marche  des  quatre  points  cardi- 
naux de  l'Angleterre  longtemps  d'avance  encore  ;  que  les 
matériaux  étaient  tout  prêts;  que  la  sentence  était  toute' 
rédigée,  et  que  ces  esclaves  en  mitre,  en  soutane,  ea 
camail,  ne  se  sont  rencontrés  k  Westminsler  que  pourap- 
poser  leur  signature  sur  un  acte  dont  ils  n'ont  pas  même 
eu  le  temps  de  prendre  lecture. 

Comment  en  douter,  quand  on  voit  cent  soixante  prêtres, 
presque  tous  docteurs  en  théologie,  établir  qu'un  mariage 
est  nul  parce  que  la  mariée  ne  ressemble  pas  au  périrait 
•  qu'un  peintre  en  a  fait;  qu'il  est  nul,  bien  qu'il  ait  été  cé- 
lébré à  l'Eglise  devant  de  nombreux  témoins,  parce  que  le 
mari,  abusé  par  les  louanges  hyperboliques  données  à  la 
beauté  de  sa  fiancée,  a  dit  oui  de  bouche  et  non  de  cœur; 
qu'il  est  nul,  bien  que  les  deux  époux  n'aient  eu  pendant 
six  mois  que  le  même  lit,  parce  qu'il  n"a  pas  été  consommé, 
ainsi  que  les  pères  du  concile  en  ont  la  preuve  ;  qu'il  est 
nul,  parce  qu'un  empêchement  tout  physique,   que  ces 
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prêtres  médecine  conn&iaseDt,  ne  permettait  pas  à  l'aniOD 
d'être  féconde  !  . 

Faut-il  rire  ou  rougir  en  lisant  cette  sentence?  Ce  qu'il 
y  a  de  certain  pour  tout  homme  raisonnable,  c'est  qu'avec 
des  doctrines  semblables,  il  n'y  a  plus  de  mariage  possible  ! 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  encore,  c'est  que,  sous  la  papauté, 
l'Angleterre  sacerdotale  n'aurait  pas  été  conviée  à  des  as- 
sises où,  à  la  place  du  Christ,  nous  ne  trouvons  que  l'image 
d'un  pontife-roi,  mari  trompeur  et  trompé. 

Nous  parlions  d'évêquesel  de  prêtres;  mais  évidemment 
dans  ce  synode  ecclésiastique,  beaucoup  de  membres  se 
disaient  prêtres  et  évoques  sans  en  avoir  le  droit  ni  l'auto- 
lilé.  Nous  savons  que  l'ordre  conféré  par  un  évéque  schîs- 
matique  ou  même  hérétique,  n'en  est  pas  moins  valide, 
toutefois  à  la  condition  essentielle  que  le  sacrement  ait  été 
légitimement  conféré  ;  et  il  ne  l'est  pas,  si  dans  la  consé- 
mlion  de  l'évéque  ou  l'ordination  du  prêtre,  il  y  a  eu  défaut 
detormei  si  la  parole  du  pontifical  aété  altérée;  si  la  consécra- 
tion ou  l'ordination,  au  lieu  de  s'appuyer  sur  la  tradition  sé- 
culaire de  toutes  les  Eglises  chrétiennes,  sur  l'autorité  spiri- 
tuelle de  Itome,  n'a  été  fondée  que  sur  le  bon  plaisir  du  roi , 
chefsnprêmedel'Eglise,  et  sur  la  sanction  du  Parlement  (1). 

Après  la  sentence  synodale  parut  une  proclamation  (2) 
pour  expliquer  les  causes  du  divorce  de  Henri  avec  Anne 
de  Clèves.  Henri  fait  comme  son  ctei^é  i  il  ment.  A  l'en- 
leodre,  «  il  aurait  été  question  entre  Anne  de  Clèves  et  le 
marquis  de  Lorraine  d'un  «  précontrat»  que  les  conseillers 
de  la  princesse  promirent  d'expliquer  avant  la  célébration 
des  noces.  A  Greenwich,  Olisleger  et  Hagesden,  requis 
d'indiquer  la  nature  de  cet  acte,  donnèrent  leur  parole  que 
le  traité,  fait  durant  la  minorité  des  deux  parties  et  nul  par 

(1)  Salfim  ergo  inTalide;  decernunlur  ordlnatlones  ob  InterrupUm  epia- 
coparam  apnd  Angtos   succ^ssioueni,  tl  ob  defectum  Tormœ  qnam  in  epiuo- 

ordiiiis  piiedical,  de  Se  sacraineiitariâ,  Pnrlgiis,  i;i&,  in-S>,  9  Toi.,  t.  Vil! 
n»  DrdiDatîoaibua  ADgIicanIs,  p.  334-26?.  Coacit.  Trident.  SeSiso  XXIIt, 
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conséquent,  serait  plus  tard  présenté.  A  plusieurs  reprises, 
et  avant  de  passer  à  la  célébration  religieuse,  Henri  répéta 
qu'il  faisait  ses  réserves,  et  qu'il  ne  voulait  pas  s'engager  , 
avec  la  femme  d'un  autre  (1)  :  cette  clause  même  fut  énon- 
cée dans  l'acte  de  la  solennisation.  Le  mariage  eut  donc  lieu, 
mais  le  prince,  qui  connaissait  Tarrét  divin  :  Quod  Deus 
conjunxit  homo  ne  separet,  ne  voulut  pas  qu'aucun  lien 
charnel  l'unit  à  une  femme  qu'il  n'avait  épousée  que  sous 
condition.  Or  la  condition,  c'est-à-dire  la  production  àa 
contrat,  n'ayant  pas  été  observée,  il  restait  libre,  parce 
qu'un  consentement  conditionnel  n'est  pas  un  véritable  coq- 
sentement.  (2).  Du  reste,  comme  l'Eglise  a  le  pouvoir  de 
valider  ou  d'annuler  le  mariage  qui  n'a  pas  été  consommé, 
Henri  était  délié  en  vertu  de  la  sentence  donnée  par  le  synode 
ecclésiastique  d'Angleterre,  comme  Anne  de  Clèves,  qui  d'a- 
vance s'était  soumise  à  l'autorité  souveraine  du  concile  :  ainsi 
l'un  et  l'autre  recouvraient  leur  liberté  pleine  et  entière.  » 

Ce  récit  n'est  qu'une  fable  imaginée  aprèscoup.  Quel- 
ques-uns des  conseillers  du  prince,  dit  Burnet,  sachant 
combien  le  roi  avait  conçu  d'aversion  pour  Anne,  furent 
d'avis  qu'on  insistât  sur  le  précontrat  ;  mais  l'archevêque 
de  Cantorbéry  et  l'évoque  de  Durham  ne  crurent  pas 
qu'une  difficulté  de  si  peu  d'importance  put  empêcherJ» 
célébration  du  mariage  (3],  et  la  cérémonie  eut  lieu  sans 
aucune  des  réserves  dont  le  roi  parle  pour  la  première  îws 
dans  sa  proclamation.  Voici  un  témoignage  irrécusable  de 
la  mauvaise  foi  du  prince  : 

Cromwell  était  en  prison  à  la  Tour,  attendant  l'heure  de 
son  supplice,  lorsqu'il  fut  prié,  car  on  ne  donne  pas  des 
ordres  à  un  criminel  qui  va  mourir ,  de  dire  tout  ce 
qu'il  savait  sur  cet  hymen  malheureux  :  il  ne  cacha  rien, 
comme  on  a  pu  le  voir  par  divers  fragments  que  nous  avons 

(i)  Cum  alieni  spoastMu  uior«. —  Ib. 

{2)  If  any  th»H  allège  Ihat  (lie  Kiuges  Majotic  conientyd  in  tlie  lo- 
lemnjruliofl,  il  ia  lo  b«  Buaiweryd,  that  a  conscnl  CDadiciiuiall  il  uo  CHiuM. 
—  Ibid. 

(3)  Bumel,  t.  11,  p.  243  et  244. 
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extraits  de  sa  déposilioD  (1).  Or,  dans  ces  deux  grandes 
pages  in-folio  où  toutes  les  objections  du  prince  sont  rap- 
portées, Cromwcll  n'a  pas  dit  un  mot  du  consentement 
conditionnel  inséré  par  le  roi  dans  l'acte  de  la  célébration. 

On  aura  remarqué  cette  théorie  du  souverain  :  que  l'acte 
extérieur,  libre  etsponlané  comme  son  mariage  avec  Anne, 
ne  saui-aitl'obliger,  puisque  cet  acte  n'avait  pas  été  sanc- 
tionné par  un  consentement  intérieur:  maxime,  dit  avec 
raison  un  iiistorien,  qui  érigerait  en  droit  la  fraude  et  la 
perQdie  (2),  Que  penser  aussi  de  cette  continence  qu'un 
prince  rempli  de  luxure  a  gardée  volontairement  à  côtéd'une 
femme  de  vingt-quatre  ans,  pendant  six  mois,  pour  ne  pas 
désobéir  au  précepte  divin  :  Que  Ckomme  ne  sépare  pas  ce 
ipte  Dieu  a  réuni  (3) .  Miracle  de  sagesse  qui  n'était  pas  suffi- 
sant pour  invalider  le  mariage,  puisque  Henri  avait  soutenu, 
ivec  tous  ses  théologiens,  dans  son  procès  contre  Ca- 
Iherine,  que  le  consentement  des  parties  assurait  l'accom- 
plissement du  contrat  (4).  Quand  il  veut  chasser  de  son  lit 
nuptial  Anne  de  Clèves,  il  argumente  d'un  précontrat 
entre  deux  enfants  ;  et  il  voudrait  prouver  qu'un  engage- 
ment formé  en  âge  de  raison,  devant  de  nombreux  témoins, 
juré  en  face  de  l'autel,  béni  par  le  prêtre,  n'est  obligatoire 
pour  aucune  des  parties  contractantes  ! 

Le  10  juillet,  l'archevêque  de  Cantorbéry,  que  nous 
sommes  sûrs  de  rencontrer  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
Mtiseiller  ou  de  commettre  quelque  acte  de  servileini- 
quilé,  vint  à  la  chambre  des  lords  porter  la  sentence  du 
clergé,  dont  l'évêque  de  Winchester  donna  lecture  :  la 
même  communication  fut  faite  aux  communes.  Le  11.  le 
chancelier,  le  duc  de  Norfolk,  le  duc  de  Suffolk,  le  comte 

(i)  Hall,  p.  242.— Ston,  p.  5S0.~Burnct,  1. 1[,  p.  212. 

(1)  Rapin  de  Thoyras,  t.  VI,  p.  43S. 

{!*)  Pour  déinonfrer  sa  conlinenw,  on  Inlroduil  dans  l'enqnfie  iaiies  Bnt- 
Ituid,  Koctifard  c(  Edgcumb,  qui  déposeut  :  u  That  the  queen  (old  (bem,  (famt 
lie  always  sltpt.wiUi  her,  and  when  be  cocnei,  he  kiassa  me,  and  biddclh 
■ne  ;  Good  uight,  cweet  heart!  and  in  Ihe  motaing  Lisses  me,  aud  biddetb 
me  :  FarewetI,  darling  !  n  —  Strjjie,  l.  J,  App-,  p.  46Î. 

(4)  Rapin  de  Thajras,  (.  VI,  p.  436. 
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de  Soutliampton  et  l'évéqiie  de  Winchester  se  rendirent 
auprès  de  la  reine  pour  lui  signiRer  l'acte  qui  prononçait 
la  dissolution  de  son  mariage;  on  lui  promettait  d'abord 
5,000  marks (1)  pour  prix  de  sa  résignation,  car  il  fal- 
lait acheter  son  silence  ;  le  litre  de  sœur  adoptive  du  roi, 
de  riches  présents,  et  une  pension  de  4,000  livres  :  c'était 
beaucoup  plus  que  ne  valait  le  duché  de  Clèves.  Anne,  qui 
n'avait  à  la  cour  ni  conseil  ni  protecteur,  et  qui  avait  peur 
de  l'échafaud,  se  soumit  sans  murmurer  aux  volontés  de 
son  maître.  On  lui  fit  écrire  une  lettre  remplie  de  protes- 
tations de  reconnaissance  envers  Henri,  dont  elle  relevait 
les  bontés,  les  vertus,  la  générosité  et  la  sagesse.  Elle  dé- 
clarait se  soumettre  à  la  décision  du  clergé,  reconnaissait 
l'invalidité  du  mariage,  promettait  de  renoncer  au  titre  de 
reine  (2) ,  trop  heureuse  de  porter  le  doux  nom  de  sœur 
que  sa  gracieuse  Majesté  daignait  lui  accorder.  Dans  quel- 
ques mots  adroitement  glissés  par  les  commissaires  royaux 
et  assez  obscurs  pour  n'effaroucher  ni  la  pudeur  ni  la  fran- 
chise de  celle  qui  les  copiait,  quand  elle  eCtt  su  l'anglais, 
Anne  reconnaissait  que  Henri  avait  été  pour  elle  un  époai 
continent  et  chaste  (3). 

On  pouvait  craindre,  et  avec  quelques  motifs,  que  II 
princesse  ne  protestât  un  jour  contre  la  signature  apfosée 
au  bas  d'un  document  dont  l'idiome  lui  était  inconnu,^ 
ne  se  posât  en  victime  ,  rôle  dangereux  du  reste,  dit  ma- 
dame Prus,  et  auquel  Henri  aurait  bien  pu  ajouter  quel- 


(1)  Déclaration  of  the  dnke  of  SnffotL  toacbing  ccrtais  earl  ef  Swllivp- 
ton'*  prccAdiufea  wilh  ladjr  Auiie  of  Clnei. —  State-Papen ,  t.  I,  p.  1)43. 

(2)  Wherby  I  naither  caaDe,  ne  will  repale  mjielf  for  joarGraM'i  wirfi 
conaidering  Ihis  Mulence  wlierunlo  I  Btapde,  and  ynnr  HajeiLie'ï  deae  w  ; 
pure  lyïiiig  wiLt  me,  jel  it  will  please  you  to  tak«  me  for  one  ofjoor  nwt 
humble  servaantes,  and  so  lu  dcti^rinyn  uf  me,  as  I  may  snimnelvnci  bifc 
the  TrulcloD  uf  your  uioit  nuble  présence;  nbich  l  shati  uleam  fur  a  Ei«t 
btDefile,  elc.  —  SHte-Papers,  1.  1,  p.  637  et  838.  Ce  nW  qu'une  copie,  A 
titée  dea  papiers  de  Wriothesley.  La  lettre  c'a  qne  fort' peu  de  reaOf 
btaace  b>cc  celle  que  Burnel    a   donnée  dan*  sas    Hislaire    de  la  Réfvf 

(3)  Bornet,  t.  n,  p.  28&  et  26t. 
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3ue  péripétie  de  sa  façon  (1).  Suffolk,  dont  le  roi  a  soin 
e  vanter  la  dextérité  (2),  fut  chargé  de  séduire  la  prin- 
cesse par  ces  belles  promesses  de  bijoux  et  de  parures  aux- 
3ueiles  résistent  si  difficilement  les  femmes,  et  d'obtenir 
>lle  qu'elle  traduisit  en  allemand  sa  première  lettre  au 
roi,  et  qu'elle  en  écrivit,  toujours  dans  sa  langue  natale,  une 
seconde  à  son  frère  pour  répéter  les  déclarations  qu'elle 
avait  faites  dans  la  première.  Henri,  qui  se  faisait  un  jeu 
de  tromper,  avait  peur  d'être  trompé  ;  il  ne  croyait  pas 
aux  promesses  d'une  femme,  être  essentiellement  chan- 
geant, disait-il  à  son  confident,  et  dont  nous  ne  saurions 
être  sûrs,  à  moins  qu'elle  ne  jure  de  se  dépouiller  de  sa 
nature,  et  femme,  de  cesser  d'être  femme  (3)  !  Il  calom- 
niait  Anne  de  Clèves  dont  Holbein  avait  pu,  par  un  artifice 
de  peintre,  exagérer  la  beauté,  mais  dont  on  ne  sau- 
rait assez  louer  les  qualités  et  les  vertus  :  trésor  de  bon- 
homie et  de  simplicité  allemande,  âme  énergique  sous  une 
froide  apparence,  esprit  réfléchi,  qui  a  bien  pu  jouer  vo- 
lontairement le  rûle  de  dupe,  pour  échapper  à  celui  de 
victime.  Dfîpouillée  de  la  couronne  et  du  titre  de  reine,  il 
lui  restait  encore  au  doigt  une  dernière  relique  de  sa  gran- 
deur d'un  moment.  Henri  lui  fit  redemander  l'anneau  nup- 
tial qu'il  lui  avait  donné  à  Greenwich  ;  en  le  recevant,  il  se 
déclara  satisfait  [4). 

Hais  peu  de  mois  après,  il  fut  assailli  de  terreurs  :  on  pu- 
bliât qu'Anne  de  Clèves  était  accouchée,  à  Hamplon -Court, 
d'un  garçon  qu'elle  avait  eu  de  Henri.  Le  conseil  se  ras- 

(I)  Lessiirenini«3d« Henri  VIII. 

(1)  We  double  not,  but,  by  jonr  good  bandsling,  and  dnterjls,  y*  AaH 

taojKe  brins  La  pttH.  —  Kùg   Uenr;  Vi[[   ta  tbe   dnks  of  SnffoU 

SUte-Pup.,  t.  I,  639. 

(3]  And  othemîse,  wliatsiisTer  jom  good  oyodci  snd  «ndeton  bath  hen 
which  «re  kiioire  to  hâta  bcn  of  Ihg  bol  sorte,  lad  ucooiplc  hitherto  ta  h»« 
d(uie,u  well  u  WB  coalde  désire,  jet  onelet  tbe  lettera  be  abtcyned,  al  shall 
BremBïn  uncertain  uppon  a  vromani  iironiise  Ihat  >he  wil  be  nut  «aman  ; 
Ifac  acFDDiplissbeinent  whereof,  on  ber  bebalf,  is  as  difliciU  ia  the  refrayDing 
of  a  woinaas  wiK,  unpon  occailon,  as  in  cbauoging  of  ber  womanDlHb  na- 
ture, «hich  is  impoBBlble.—  State-Papcrs,  p.  640. 

(4)  SUte-Paptrs,  t.  1,  p.  646, 
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fiembla  et  donna  l'ordre  de  rechercher  les  auteurs  d*iin 
bruit  si  offensant  pour  Sa  Majesté  :  l'enquête  dura  long- 
temps, et  ne  produisit  aucune  charge  contre  les  personnes 
inculpées  (1). 

Après  tout  acte  sanglant  ou  absurde  de  la  royauté,  on 
'  est  sûr  que  le  Parlement  se  hâtera  d'en  prendre  la  respon- 
sabilité, d'en  proclamer  la  justice,  d'en  sanctionner  la  lé- 
galité. Il  a  besoin  de  rassurer  le  prince  contre  l'indigaalio 
des  flcnes  vertueuses,  et  il  flétrit  du  nom  de  traître  quicon- 
que, par  écrit  ou  par  impression, 'par  parole  ou  par  toute 
espèce  d'acte  extérieur,  qualilîem  le  mariage  d'Anne  avec 
Henri  d'union  légale  et  légitime.  Pour  faire  parade  de  son 
dévouement,  il  immole  au  prince  le  bon  sens  en  holocauste 
de  propiliation  !  Par  un  acte  législatif,  il  établit  qu'un  ma- 
riage consommé  ne  pourrait  être  cassé  pour  cause  d'un 
contrat  antérieur  ou  d'un  empêchement  autre  que  de  droit 
divin.  On  dirait  que  le  Parlement  a  perdu  la  mémoire  des 
faits  accomplis  ;  il  oublie  que  le  mariage  du  prince  avec 
Anne  Boleyn  a  été  brisé  par  le  primat,  sous  prétexte  jus- 
tement d'un  précontrat,  et  que  c'est  sur  ce  motif  et  dans 
cette  session  même  que  la  chambre  vient  d'approuvé 
la  répudiation  d'Anne  de  Clèves.  Mais  qu'on  ne  a'j 
trompe  pas ,  le  Parlement  a  de  la  mémoire ,  il  u'f 
rien  oublié.  Cette  insulte  li  la  logique  est  de  sa  part  vo- 
lontaire :  grAce  à  cette  flagrante  contradiction  ,  le  roi,  m 
vertu  des  premières  dispositions  de  l'acte,  pourra,  s'il  le 
veut,  légitimer  la  princesse  Elisabeth,  et,  en  vertu  de  la  se- 
conde clause  du  bill,  épouser  Catherine  Howard,  cousine 
germaine  d'Anne  Boleyn. 

Un  acte  de  cette  session  régie  ainsi  tes  titres  ordinaires 
ouïe  style  de  Henri  :  roi  d'Angleterre,  de  France  et  d'Hi- 
bernie,  défenseur  de  la  foi,  et  chef  suprême  de  l'Église 
d'Angleterre  ;  comme  si  le  prince  pouvait  retenir  le  titre  de 
défenseur  de  la  foi,  que  Rome  lui  avait  conféré  pour  avoir 

(I)  Voir icoajcldiTerMiletlreadkiii  les  SUta-Papers,  t,  I,  p.  69~, 
esg,  701,  70e.  —  Aline  nonmt  en  1577,  dan*  ta  seia  de  l'élite  n- 
tboliqi*. 
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veagé  l'autorité  attaquée  par  Luther,  et  joindre  à  ce  titre 
celui  de  maître  suprême  de  l'Église  eu  opposition  aux  droits 
du    chef  de  l'Église  catholique  (1). 

Un  autre  bill  libère  le  roi  de  la  dette  qu'il  a  contractée 
dans  son  dernier  emprunt  à  la  nation,  et  décide  que  ceux 
qui  auraient  été  déjà  remboursés,  en  partie  ou  intégrale- 
ment, seront  obligés  de  rapporter  l'argent  à  l'échiquier  (2). 
La  formule  du  serment  que  le  roi  établit  pour  assurer  1  ac- 
ceptation de  la  profession  de  foi  qu'il  avait  dictée  n'était  pas 
plus  raisonnable  que  ses  autres  règlements.  Tous  ses  sujets, 
sans  ex.cepiion,  avaient  été  déjà  obligés  de  rejeter  la  supré- 
matie du  pape  ;  mais  comme  les  articles  qu'ils  avaient  juré 
d'observer  ne  parurent  pas  suffisants,  le  Parlement  exigea 
un  autre  serment  plus  explicite.  On  déclara  que  qui- 
conque aurait  prêté  le  premier  serait  censé  avoir  prêté  le 
second  :  «  Supposition,  dit  Hume,  qui  représentait  les 
hommes  comme  liés  par  un  serment  qu'ils  n'avaient  ja- 
mais fait  (3).  » 

On  touchait  aux  limites  de  l'absurde  :  on  les  franchit 
bientôt.  Dans  un  de  ses  bills,  le  Parlement  donna  force  de 
loi  à  tout  ce  que  les  commissaires  choisis  par  le  roi  pour 
établir  les  articles  de  religion,  avaient  réglé  ou  régleraient 
à  l'avenir  par  ordre  du  prince  :  disposition  qui  rendrait  le 
souverain  mattre  de  la  vie  et  de  la  conscience  de  ses  su- 
jets. Puis,  sous  prétexte  de  borner  l'autorité  du  prince, 
une  clause  défendait  de  rien  faire  contre  les  lois  existantes. 
Ainsi,  s'il  arrivait  qu'on  refusât  de  reconnaître,  sous  pré- 
texte d'illégalité,  les  mesures  proposées  par  le  roi,  on  pou- 
vait perdre  les  biens  et  la  vie  en  vertu  d'une  des  disposi- 
tions du  bill,  et  perdre  les  biens  et  la  vie  si,  pour  obéir  au 
roi,  on  transgressait  des  lois  existantes  :  u  Abominable 
contradiction,  dit  Rapin  de  Thoyras,  qui  n'avait  pas  été 
mise  sans  dessein  dans  le  statut  du  Parlement  (4).  » 

(t)  Hume.l.  c,  t.  III,  p.  343. 

(3)  H.,  ib. 

{3)  Hun»,  I.  c,  t.  Ht,  p.  34t. 

(4)  Rapin  dsThojra^l.c.,t.TI,p.  43S. 

II.  20 
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Retournons  à  la  Tour,  où  noua  avons  si  souvent  ramené 
le  lecteur  dans  le  cours  de  ce  règne  déplorable.  Enchaîné 
sous  la  main  de  Dieu,  Cromwell  travaille  sans  relâche  b 
sauver  quelques  restes  d'une  vie  usée  dans  le  crime.  11  ne 
ressemble  pas  à  toutes  ces  nobles  victimes  dont  il  a  de- 
mandé  le  sang,  et  qui,  à  genoux,  les  mains  jointes,  exha- 
lent des  prières  d'amour  pour  leurs  persécuteurs!  Il  n'a, 
lui,  que  des  blasphèmes  et  des  imprécations  à  la  bouche. 
«  Que  Dieu,  s'écrie-t-il,  puisse  confondre  mes  ennemij! 
Que  la  vengeance  du  ciel  tombe  sur  leurs  têtes  !  Que  les 
diables  infernaux  les  anéantissent  (1)!  n  Mais  ces  souhaitsne 
seront  pas  accomplis  :  ses  ennemis  sont  dans  les  conseils  du 
prince ,  oii  ils  se  réjouissent  de  ses  tourments  et  de  son  dé- 
sespoir, et  comptent  les  jours  qui  lui  restent  à  vivre.  Aui 
pieds  de  la  belle  Catherine  Howard,  Henri  n'a  pas  le  temps 
d'entendre  les  cris  de  son  cousin  d'autrefois.  Cromwell 
alors  prie,  gémît,  pleure,  demande  merci  ;  personne  qui 
l'écoute.  Il  y  a  du  papier  et  de  l'encre  à  la  Tour,  car  on  ne 
l'en  a  pas  privé,  comme  il  en  a  privé  Moi^.  Il  adresse  donc 
une  lettre  au  roi  qu'il  termine  ainsi  : 

a  Ecrit  à  la  Tour,  lé  dernier  jour  de  juin,  mercredi,  l6 
cœur  déchiré,  la  main  tremblante,  par  votre  misérable  pri- 
sonnier et  votre  pauvre  esclave.  0  le  plus  miséricordisi'ï 
des  princes  !  pitié,  pitié,  pitié  (2)  !  » 

Il  ne  connaissait  pas  le  mattre  qu'il  avait  servi. 

Quatre  jours  après  que  le  bill  de  conviction  eut  reçu  Is 
sanction  royale,  le  28  juillet  1540,  on  vint  chercher  Crom- 
well pour  le  conduire  au  supplice.  Sur  léchafaud,  il  se 
tourna  vers  le  peuple  :  La  loi  m'a  condamné,  dit-il,  je  re< 
çois  la  mort  en  expiation  de  mes  péchés.  Je  confesse  que 
j'ai  offensé  Dieu  et  le  roi  ;  je  meurs  dans  le  sein  de  la  foi 

(l)Bnni«t,  l.Mem.,  p.  193,  III,  Metn.,  p.  161.  —  Lingard,  i.  c,  t.  JQi 

ii  die  nlLiint  Junil,  carde  iTiatiuinio  et  naM 
stlsiimocl  miaerrimo  ca[>tiTO,  Th.  Cromwell- 
,  gratiaiai  grallaiB  iinpI«rD.  —  Hw.  CotLi 
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OBlbolique,  ne  doutant  d'aucun  article  du  symbole,  ne  re- 
jetant aucun  sscremeat  de  l'Eglise.  Je  déclare  que  je  n'ai 
jamais  protégé  les  fauteurs  d'hérésies  ;  j'ai  pu  être  séduit, 
maisje  me  repens.  PriezDieu  pour  la  roi,  priez  pour  son  fils 
Edouard  ;  priez  pour  moi,  pauvre  pécheur  qui  vais  mou- 
rir. B  Alors  il  fit  signe  au  bourreau  ;  et  la  main  du  bour- 
reau se  leva  et  s'abaissa  deux  fois. 

Lingard  dit  que  par  a  la  foi  catholique,  »  Cromwell  en- 
tendait la  foi  qui  venait  d'être  établie  par  la  toi  du  pays  (1). 
<i  On  se  servait  alors  de  cette  expression  dans  son  vrai 
sens,  remarque  un  auteur  protestant,  et  non  dans  celui  que 
lui  donnent  les  papistes.  C'est  fort  mal  à  propos  que  des 
catholiques  romains  s'imaginent  que  Cromwell  mourut 
daas  leur  communion  ;  il  fit  sa  prière  en  anglais,  il  l'adressa 
k  Dieu  sBul,  par  le  ministère  de  Jésus-Christ,  et  il  n'eut 
ncours  à  aucun  de  ces  actes  superstitieux  qu'on  exige  de 
ceux  qui  meurent  dans  le  sein  de  l'Eglise  romaine  (2).  n 
Biirnet  a  voulu  faire  allusion  à  cette  croix  que  More  portait 
eo  alliint  ^  l'échafaud,  et  qu'il  baisa  avant  de  s'incliner  sur 
le  billot. 

Telle  fut  la  fin  de  Cromwell  :  cet  homme  devait  appartenir 
au  bourreau,  mais  non  pas  a  celui  qui  avait  abattu  les  télés 
de  More,  de  Fisher,  de  la  comtesse  de  Salisbury,  et  de  tant 
d'autres  saintes  et  nobles  victimes  dont  le  ministre  avait 
offert  le  sang  en  holocauste  au  tyran  de  l'Angleterre.  Si  le 
Wheur  est  un  signe  d'habileté,  Cromwell  devrait  avoir 
droit  à  notre  admiration,  car  pendant  le  cours  de  son  pro- 
digieux pouvoir  sa  fortune  ne  fit  que  grandir.  Les  écrivains 
réformés,  qui  ne  voient  en  lui  qu'un  ennemi  implacable 
des  doctrines  catholiques,  qu'il  eût  fini  par  étouffer,  peu- 
'entnous  vanter  son  amour  du  travail,  sa  prudence,  sa 
finesse  et  sa  science  diplomatique  ;  mais  que  signifient  ces 
qualités  vulgaires,  si  nous  les  mettons  en  balance  avec  son 
hypocrisie,  sa  soif  de  l'or,  son  esprit  de  servilité,  sa  docilité 
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à  tontes  les  sanglantes  fantaisies  de  son  ntattre,  son  mépris 
pour  tout  ce  que  les  hommes  regardent  comme  honnête  et 
juste? 

Sa  coutume,  quand  il  allait  se  présenter  devant  le  roi  ou 
le  conseil,  était  de  jeter  sur  le  papier  des  notes  qui  devaient 
lui  servir  de  thèmes  d'improvistitions  :  quelques-uns  de  ces 
souvenirs  fugitifs  ont  été  conservés,  et  ils  indiquent  chei 
celui  qui  les  traçait  un  dédain  profond  pour  l'autorité  des 
lois,  un  amour  effréné  du  despotisme,  l'idée  fixe  d'arra- 
cher, par  l'emploi  de  la  torture,  aux  malheureux  qu'il  ac- 
cusait, l'aveu  de  crimes  imaginaires  (1). 

Cromwell  a  peur  d'oublier  quelqu'une  des  victimes 
royales,  et  un  item  est  là,  dans  ce  mémorandum,  pour  rap- 
peler au  ministre  les  tètes  désignées  :  Item,  envoyer  à  Re- 
ding  l'abbé  et  ses  complices  pour  y  être  jugés  et  exécutés. 
Item,  l'abbé  de  Glastonbury,  à  Glastonbury  pour  être  jugé 
et  exécuté  avec  ses  complices.  Item ,  savoir  le  bon  plaisir 
du  roi  touchant  maître  Hore.  Item,  k  quand  l'exécution  de 
maître  Fisher  (2)? 

Jamais  on  ne  surprit  chez  Cromwell  un  mouvement  de 
pitié  pour  un  seul  de  ces  malheureux  dont  Henri  avait  ar- 
rêté le  supplice.  Il  parait  que  le  roi  de  France  avait  de- 
mandé que  la  peine  prononcée  contre  More  et  Fisher  Rit 
commuée  en  un  bannissement  perpétuel  :  Cromwell,  in- 
digné, répond  aux  ambassadeurs  qu'un  ami,  encore  moins 
un  frère,  ne  devrait  jamais  conseiller  à  Sa  Majesté  de  punir 
de  l'exil  des  traîtres  qui,  sur  une  terre  étrangère,  pourraient 

(1)  It  appean  tluit  he  wu  in  ths  pnctiec  o(  dnning  Dp  ihorl  uoto,»- 
ncaembrancei  la  goldc  hii  tncmary  wbeo  he  «iteaded  the  King  or  the  Cost- 
cil,  Sorae  o(  iheie  haïe  been  preserved,  and  they  eihibît  him  u  eqnallyly- 
rannical  and  uiijuat,  dnpiaing  the  «uthorily  of  tfaelaw,  and  umcrapuloiu  in 
the  me  of  tbc  turtare. — Ellii' Lctlen,  t  11,  Mcoude  série,  nota,  p.  117, 
135,  Ifiâ. 

{1)  Item,  the  abbamf  Rsding  to  be  uuit  dowo  Ubtlritd  and  exeeititdti 
Redingwith  bis  coinplicn. 

Ilem,  the  abbot  of  Glaiumbury  ta  be  tried  at  Gluton,  and  alto  la  ht  txe- 
atted  bere,  wilh  hia  complices- 

Jléia,  ta  kaorv  hii  pleaaure  tanch'iug  Beiiter  Hore. 

Itm,  wheo  maiiter  Fiiher  shall  s°* 
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sans  danger  ourdir  des  complots  contre  la  sûreté  du 
royaume  (1). 

La  précaution  que  Gromwell  avait  prise  sur  t'échafaud  de 
ne  rien  dire  dont  leroipùts'olTenser,  devait  être  utile  à  son 
filsGregory  qui,  cette  année  même, fut  créépair  du  royaume. 
La  charge  de  vice-gérent  fut  supprimée  :  personne  n'eût 
osé  convoiter  une  dignité  aussi  dangereuse  (â). 

Deux  jours  après  le  supplice  de  Gromwell,  Londres  eut 
le  spectacle  d'exécutions  horribles.  Des  catholiques  et  des 
protestants  furent  condamnés  à  mort,  les  uns  pour  avoir 
nié  la  suprématie  du  roi,  les  autres  pour  avoir  rejeté  cer- 
tains dogmes  de  l'Eglise  romaine.  Temps  affreux  où  admet- 
tre l'autorité  du  pape  était  une  trahison,  où  repousser  la 
dogmatique  du  pape  était  une  hérésie  :  deux  crimes  dont 
l'un  emportait  la  peine  du  glaive  et  de  la  corde,  et  l'autre 
celle  du  pilori  et  du  bûcher.  Bowell,  Abel  et  Featherstone, 
docteurs  en  théologie,  furent  convaincus  d'avoir  autrefois 
défendu  la  validité  du  mariage  de  Catherine,  et' de  re- 
pousser la  suprématie  sacerdotale  du  roi  (3)  ;  Barnes, 
Garret  et  Jérôme,  de  soutenir  des  opinions  hétérodoxes. 
Imbus  de  certaines  doctrines  qui  commençaient  à  se  répan- 
dre en  Allemagne,  Barnes  et  ses  disciples  prétendaient  que 
l'homme  réconcilié  avec  Dieu  ne  peut  décheoir  de  la  grâce; 
que  Dieu  est  auteur  du  péché  ;  que  les  bonnes  œuvres 
ae  sont  pas  nécessaires  au  salut  ;  que  le  pardon  des  of- 
fenses n  est  pas  un  précepte  obligatoire  (4).  Le  même 
srret  frappa  de  la  même  peine  un  homme  pour  avoir 
correspondu  avec  le  cardinal  Pôle,  un  autre  pour  avoir 
foutu  surprendre  Calais,  un  troisième  pour  avoir  recelé 
un  rebelle.  Catholiques,  protestants,  traîtres  à  la  patrie. 


(1)  That  it  wu  neitlier  the  ofSce  oi  ■  friand  nor  of  ■  brotber,  (o  eonnial 
tbe  King  to  lianisli  liii  (raitort  înto  itruge  parti,  wbere  they  might  hais 
{'»d  accwioD,  tîme,  place,  *od  opportuaiCy  ta  waste  their  fest«  of  truion 
Ud  conspiracie). —  Bornet. 

(2)  Ripin  da  Thoyras,  t.  VI,  p.  441. 
(.31  Sanders,  p.  Ï3T. 

(4)  LiDgard,  t.  Il,  p.  2S6,  not«.—  Boroct,  t.  T,  Hem.,  III.  n'  XXU. 

20. 
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furent  attachés  sur  la  même  claie  et  traînés  de  la  Tour  i 
Smiltifield .  A  k  vue  de  ces  patients  le  dos  tourné  l'uD  con- 
tre l'autre,  un  étranger  voulut  savoir  la  cause  de  leur  con- 
damnation :  on  lui  répondit  que  le»  uns  allaient  mourir 
pour  avoir  attaqué  la  religion  catholique,  les  autres  pour 
l'avoir  vengée  (1).  Aucun  des  accusés  n'avait  été  admis  à 
se  défendre.  Barnes,  après  avoir  expliqué  sa  croyance  au 
peuple,  se  tourna  vers  le  shérif  et  lui  demanda  si  l'on  con- 
naissait le  crime  pour  lequel  on  le  conduisait  à  Smîihfïeld  : 
le  shérif  lui  fit  signe  de  la  tête  qu'on  l'ignorait.  Barness, 
s'approcbant  du  bûcher,  dit  a  que  le  genre  de  supplice 
qu  il  allait  souffrir  l'instruisait  assez  du  crime  dont  on  l'a- 
vait jugé  coupable  (2).  u  Catholiques  et  protestants  pri&i^il 
Dieu  pour  le  roi  avant  d' expirer. 
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CHAPITRE   ni. 

CATHERINE  HOWARD.— 1S40-1S42. 


Le  parti  oathollqae  Inraille  an  muiagt  de  CaUwriM  Howard  itm  Htori. 
-~  Portrut  de  la  jeiue  Slle.  —  Bonheur  du  prince.  —  LauelU  vienl 
Jéoopcer  CatheiÎDe  au  primat.  — Craumer  révèle  l'inconJuite  de  la  reine 
an  looTerain.  —  Le  eaaieil  du  prince  h  rend  auprès  de  Catterioa  poar 
rinlcrtoger.' —  Derbaro  et  Culpepper.  —  Calheiine  eat  tiilte  ï  SiiM- 
Hooia.  "  Od  ioalroil  «on  procèi.  —  S«i  complice!  wnt  condamnéi.  — 
La  reine  eat  jugée  el  condamnée  sur  dei  prét-omptioui  d'adultère. —  Son 
iapplka._ 


Le  duc  de  Norfolk  avait  hérité  du  crédit  de  Cromwell 
w  l'esprit  du  prince,  et  il  a'en  servit  pour  bâter  le  mariage 
de  Catherine  Howard,  sa  nièce,  avec  Henri.  Cette  union, 
blâmée  par  CranOier,  devait  être  favorable  aux  intérêts  du 
parti  catholique  dont  le  duc  était  lechefpohtique.  Ce  parti, 
<I>ii  tfandissait  chaque  jour,  était  dirigé  par  Gardincr, 
évèque  de  Winchester,  dont  l'influeDce  dans  les  conseils 
Au  roi  contrariait  les  projets  réformateurs  de  l'archevêque 
de  Cantorbéry,  Gardiner,  un  des  agents  les  plus  actifs  du 
schisme  anglican,  n'avait  pas  été  longtemps  à  se  repentir 
do  la  rupture  du  monarque  avec  Rome.  11  s'était  arrêté, 
dès  qu'il  avait  vu  que  le  primat  travaillait  à  jeter  l'Angle- 
terre dans  l'bérésle  et  à  l'arracher  à  la  communion  catbo- 
^ue.  Avec  son  âme  ardente,  on  peut  s'étonner  qu'il  soit 
descendu  un  moment  jusqu'à  l'intrigue  pour  opérer  une 
contre-révolution  religieuse  ;  il  n'avait  pas  le  courage  d'a- 
vouer qu'il  s'était  trompé  :  l'aveu  de  ses  fautes  aurait  ti-op 
wùté  sans  doute  à  sa  vanité.  C'est  sous  la  forme  d'un  apo- 
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)(^ue  qu'il  expliqua  plus  tard,  sous  Marie,  sa  chute  et  sa 
rédemptioD.  «  Un  homme,  dit-il,  acru.  sur  des  apparences 
spécieuses,  que  sa  première  compagne  était  morte  ;  il  en 
dioisil  une  autre,  vierge  comme  il  le  pense,  lorsque  la 
première  femme  revient  et  veut  faire  dissoudre  des  tiens 
coupables  ;  l'époux  résiste,  se  débat,  lutte,  et,  vaincu  par 
sa  conscience,  cède  et  reprend  sa  première  compagne.  » 
C'est  à  l'aide  de  cette  mauvaise  parabole  qu'il  pallie  son 
schisme  avec  l'Eglise  romaine,  et  explique  son  retour  vers 
ta  compagne  qu'il  avait  trahie  et  délaissée.  Toute  allégorie 
manque  de  franchise;  c'est  un  voile  posé  sur  la  vérité; 
nous  aurions  préféré  que  Gardinereût  eu  le  courage  d'une 
loyale  rétractation  ;  mais  ce  courage  eût  été  périlleux  sous 
Henri  VIII,  et  Gardiner,  par  le  martyre,  n'aurait  guère 
avancé  le  retour  à  l'unité. 

Le  mariage  de  Catherine  avec  le  roï  devait  avoir  pour 
conséquence  de  ruiner  le  parti  réformé,  et  d'opérer  un 
rapprochement  entre  l'Angleterre  et  Bome.  Gardiner  et 
Norfolk  y  travaillaient  avec  ardeur,  et  Catherine  avec  la 
puissance  de  ses  charmes.  Elle  descendait  de  cette  glorieuse 
race  des  Howard  qui  a  fourni  à  l'Angleterre  des  héros  en 
tout  genre  (11. 

Au  nom  du  bonheur  de  ses  peuples,  les  pairs  vinrenl 
prier  le  roi  de  contracter  un  cinquième  mariage,  dans 
l'espoir  que  le  ciel  le  bénirait  et  le  rendrait  fécond  (2).  lia 
mois  après,  le  8  août  1540,  Catherine  fut  présentée  au 
peuple  en  qualité  de  reine.  Les  dépenses  que  le  prince  avait 
faites  pour  obtenir  et  recevoir  une  femme  qu'il  n'aimait  pas, 
avaient  endetté  le  trésor  royal.  11  n'y  eut  donc  ni  céré- 
monie solennelle,  ni  couronnement  pour  fêter  la  nouvelle 
reine.  Henri  se  contenta  de  faire  graver  une  médaille  qu'il 
destinait  à  sa  jeune  femme.  Sur  l'une  des  faces,  on  voit 
s'épanouir  une  rose  couronnée  et  entourée  de  l'exei^e 
amoureux  : 


,e.pmi(3). 


(l)QiuiterlTReTic«,  *d1,  XIU. 

(3)  Lingard.l.  11,  p.  38*. 

(.1)  AgittStricklaiid,).  c.,t.  IV,  p.  392. 
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Cette  rose  sans  épines  achetait  bien  cher  son  diadème  : 
elle  allait  élre  conoEtnnnée  à  suivre  un  maître  capricieux,  à 
soigner  les  rebutantes  infirmités  d'un  lépreux,  à  amuser 
un  despote  tourmenté  par  l'inBomnie  et  les  remords,  à 
vivre  dans  le  sang  et  les  larmes. 

Henri  n'avait  jamais  été  si  heureux  :  il  se  croyait  aimé,  et 
peut-être  l'était-il,  si  l'on  en  juge  du  moins  par  les  louanges 
dont  il  ne  cessait  de  combler  sa  femme  en  présence  de 
ses  courtisans.  On  le  surprit  même  un  jour  rendant 
des  actions  de  grâces  au  ciel  qui  lui  avait  donné,  sur  ses 
TÏeus  jours,  une  compagne  si  douce  et  si  fidèle  (1).  La 
beauté  et  l'amabilité  de  Catherine  fixaient  toute  son  affec- 
tion. Amoureux  fou  de  l'enfant,  il  avait  demandé  à  l'évéque 
de  Lincoln,  qui  se  mêlait  de  poésie,  un  hymne  sur  les  féli- 
cités conjugales  dont  Catherine  l'enivrait  [2).  Marillac, 
ambassadeur  français,  parle  de  belles  armes  que  le  mari 
avait  fait  graver  pour  sa  femme,  et  dont  le  prince  avait  lui- 
même  écrit  la  devise  :  Non  aultre  vol<mté  que  la  sienne  (3).  Le 
roi  promenait  Catherine  dans  tous  ses  voyages,  fier  de  la 
montrer  aux  populations  des  villes  et  des  campagnes.  On 
e&t  dit  que  le  caractère  du  monarque  s'était  adouci  au 
contact  de  la  jeune  reine.  Pendant  qu'il  s'amusait  à  par- 
courir ainsi  les  provinces,  il  ne  songeait  plus  à  cette  cou- 
ronne de  théocrate  doilt  il  était  si  jaloux  :  si  l'encre  coulait 
encore  dans  le  royaume,  le  sang  était  épai^né. 

Attendri  aa  récit  des  souffrances  d'une  femme  détenue 
i  la  Tour,  Henri  laissa  entrer  dans  la  prison  des  vêtements 
donnés  par  Catherine  à  l'agonisante.  On  était  en  hiver,  et 
la  vieille  femme  avait  froid  !  froid  au  corps,  aux  pieds,  aux 
mains  et  à  la  tête.  Catherine  chargea  son  tailleur  de  prépa- 
rer à  la  hAte  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  réchauffer  la 
captive  (4)  :  pieuse  pensée  dont  un  cœur  chrétien  doit  lui 
tenir  compte. 

(IjBiirnd,  1.  II,  p,  341. 
(î)Huine,  t.  III,  p.  321. 
(3)   Cothbcrt  Shnrp ,  Eitnit  if   tlé|i£cbc(  da  Mvillic.  jMu.,   Bibl. 

{i)   Imprimis,  a  nighC<govvD  farreil,  a  kTrtle  ot  noTBled,  W)d  ■  petlicoat 
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Les  jours  s'écoulaient  dans  les  plaisirs.  Le  roi  et  la  rone 
étaient  en  voyage  dans  le  Yorkshire,  quand  un  misérablA, 
nommé  Lassells,  vint  trouver  Cranmer  pour  lui  confier  un 
secret.  Il  tenait,  disait-il,  de  sa  sœur  autrefois  au  service  de 
la  ducbesse  douairière  de  Norfolk,  et  maintenant  mariée 
dans  le  comté  d'£ssex,  que  Catherine,  avant  son  élévation, 
avait  accordé  pendant  u  une  centaine  de  nuits  »  ses  faveurs 
il  un  gentilhomme  appelé  Uerham,  et  alors  page  de  la  noUe 
dame  (1). 

Qu'est-ce  donc  qui  pouvait  ainsi  pousser  Lassells  à  dé- 
noncer Catherine?  C'était  ou  le  fanatisme  de  secte,  ob 
l'appât  d'une  riche  récompense.  Depuis  quinze  mois  que 
Catherine  était  mariée,  personne  n'avait  révélé  cet  horrible 
mystère  ;  nui  ne  le  connaissait  quand  Henri  avait  demandé 
la  main  de  la  jeuue  fille.  Cent  nuits  passées  avec  uo  page 
dans  la  maison  de  la  ducbesse  auraient  dû  peut-être  causer 
assez  de  scandale  pour  que  le  bruit  en  fût  arrivé  jusqu'aux 
oreilles  de  Henri;  et  le  roi  n'a  rien  su  des  déportements  de 
Catherine  !  On  ne  conçoit  pas  que  ia  douairière,  si  long- 
temps témoin  des  intrigues  de  sa  nièce,  n'en  ait  pas  averti  ie 
duc  de  Norfolk  au  moment  des  apprôts  du  mariage.  £a 
gardant  le  silence  sur  des  faits  d'une  si  déplorable  immo- 
ralité, elle  jouait  son  repos  et  sa  vie  ;  et  le  duc,  en  presuol 
l'union  de  Catherine  avec  le  roi,  encourait  U  colère  de  son 
maître. 

On  se  demande  ce  qu'un  honnête  homme  aurait  foit  à  U 
place  de  l'archevêque  ;  la  réponse  est  facile  :  que  le  dénon- 
ciateur menttt  ou  dit  la  vérité,  il  fallait  acheter  son  silence, 
et  sauver  ainsi  la  reine.  Si  quinze  mois  se  sont  passés  sans 
que  les  égarements  de  Catherine  aient  été  divulgués, 
quinze  mois  s'écouleront  encore  avant  que  le  voile  qui  cou- 
vrait ses  fautes  ait  été  déchiré,  et  pendant  cet  espace  de 

furred.  Item,  atiotber  gona  of  the  fashion  o(  a  uight-gown,  o(  ssye  lïned  inA 
udn  of  cjpresg,  and  faced  wiht  catin.   Item,  ■  Ixiiinet  and  a  frantlet.  Ilem, 
four  pair  of  bose.  Ilem.  fnur  pair  of  tboti,  and   aoe  pair  of  alipper). — Acli 
af  Ihe  Privy  Couacil,  »ol.  VU,  p.  147, 
(I)  Herbert,  p.  471-4S3. 
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temps,  que  de  moyens  pour  avertir  la  jeune  femme  et  l'ar- 
ncber  au  ressentiment  de  son  implacable  époux  I II  eût  été 
fecile,  par  eiemple,  de  rédiger  un  contrat  cuti  l'eût  liée  à 
son  soducleur.  Est-ce  que  le  roi  ne  portait  pas  sur  son 
corps  les  signes  d'une  fin  prochaine?  Du  reste,  dans  l'inté- 
rêt de  la  couronne,  Cranmer  devait  garder  le  silence  : 
ipprendre  au  prince  des  faits  aussi  outrageants  pour  la 
feiae,  c'était  découvrir  la  royauté,  et  de  nouveau  l'exposer 
àlout  ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel  au  monde,  le  ridicule. 

Que  fait  le  primat?  Sur  une  confidence  dont  il  n'a  pas 
scruté  le  motif,  sur  le  témoignage  d'im  homme  qu'il  n'a 
juDais  vu,  sur  une  dénonciation  peut-être  calomnieuse;  le 
jour  même  il  va  tout  dire  à  ses  amis  le  chancelier  et  lord 
Bertford,  et  tous  trois  prennent  la  résolution  de  s'assurer  de 
Ussells  et  de  prévenir  le  souverain, 

U  jeune  femme,  insouciante,  arrivait  à  Hampton-Court 
pour  y  passer  la  fête  de  tous  les  saints.  Le  couple  royat 
«mmunia  en  présence  de  Cranmer.  A  l'issue  du  service 
divin,  Henri  remercia  Dieu  du  bonheur  dont  il  jouissait,  et 
dit  en  riant  au  primat  qu'il  n'avait  jamais  été  si  heureux  en 
UDouret  en  ménage  (1), 

U  lendemain  le  roi  entendait  la  messe  quand  l'arclie- 
rtqufi  lui  remit  une  lettre  cachetée.  Henri  l'ouvrit,  et  après 
en  avoir  parcouru  quelques  lignes,  sourit  d'un  air  d'incré- 
dulité. Puis  se  tournant  vers  lord  Russell,  sir  Anthony 
fitown  et  Wriothesley,  pour  leur  montrer  le  papier  accu- 
sateur, il  secoua  la  tête  en  mari  certain  de  la  fidélité  de  sa 
femme  (2)  Cranmer  qui  suivEÙt  de  l'oeil  tous  les  mouve- 
ments du  prince,  pâlît,  et  comprit  qu'il  était  perdu  s'il  ne 
donnait  la  preuve  complète  des  désordres  qu'il  avait  dé- 
noncés.. Le  roi  se  remit  de  sa  stupeur,  et  ordonna  brus-' 
quement  au  garde  du  petit  sceau  de  faire  une  enquête 
immédiate,  mais  en  respectant  l'honneur  de  la  reine  (3)  : 
Cranmer  respira. 

(I)  Àoài  of  Um  Friiy  CooiMil. 

mHiiine,t.  m,  p.  3ïl. 

(3)  Bat  he  irould  nol,  in  Mj  irUc,  thaï  In  th«  inquiailion  Bnj  ipark  of 
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Od  interrogea  Lassells,  qui  était  en  prison,  à  Londres.    I 
JUssells  répéta  tout  ce  qu'il  avait  dit  à  l'archevêque  et  en    ; 
appela  au  témoignage  de  sa  sœur  ;  la  sœur  persista  dans    I 
toutes  les  confidences  qu'elle  avait  faites  à  son  frère.  Der-  J 
ham,  interroge,  avoua  la  passion  que  lui  avait  inspirée   ' 
Catherine,  et  les  faveurs  qu  il  en  avait  obtenues.  Un  mu»- 
cien,  arrêté  en  même  temps,  Manos.  vint  apprendre  au 
commissaire  royal  qu'une  fille  de  quinze  ans  avait  fait  de 
l'appartement   de  la  duchesse  de  Norfolk  une  maison  àt 
prostitution.  Le  roi,  comme  frappé  de  la  foudre  à  c^  tristes 
rapports,  fut  longtemps  sans  pouvoir  parler;  il  versa  d'a- 
bondantes larmes  sur  la  perte  de  ses  illusions  ;  c'est  ce  que 
racontent  du  moins  ses  conseillers  ofiiciels  (!].  Ce  n'était 
pas  le  cœur,  mais  l'amour-propre  qui  se  sentait  offensé.  Il 
quitta  le  palais,  pâle,  défait,  sans  voir  la  reine  qui  ne  se 
doutait  pas  encore  du  danger  qui  la  menaçait.  Le  lende- 
main, par  ordre  du  prince,  le  conseil  se  rendit  auprès  de 
Catherine  pour  l'informer  des  accusations  qui  s'élevaienti 
chaque  instant  contre  son  honneur.  Elle  nia  avec  la  plus 
vive  énergie  les  crimes  qu'on  lui  reprochait,  et  protesta  de 
son  innocence  en  se  tordant  les  bras.  A  peine  les  conseit- 
Icrs  se  furent-ils  retirés,  qu'elle  tomba  dans  un  accès  de 
délire  si  violent,  qu'elle  perdit  un  moment  l'usage  de  It 
raison  (2). 

Alors,  pour  lui  arracher  son  secret,  le  roi  lui  en<ioya 
Cranmer  :  l'archevêque  avait  ordre  de  dire  à  la  reine  que  à 
la  loi  était  inflexible,  le  eœur  du  prince  était  miséricor- 
dieux, et  de  lui  promettre,  au  nom  de  Henri,  l'oubli  du 
passé,  pourvu  qu'elle  confessât  ses  fautes  (3).  Catherine, 

Kandil  ghoald  >rae  igaiiut  ths  qnceD .  —  Acti  of  Ihe  Priiy  Conncil,  t.  VU, 
p.  3i4. 

(I)  Hii  heart  waa  lo  pierced  vitb  peDsiTeneu,  th>(  it  wu  loiif  beforg 
bi*  m^iesty  rouJd  speftk  and  utter  hii  snrrow  lo  na  ;  but  finally,  wîlli  plest] 
tean,  which  wiattrangc  îd  hU  courafe.  jaw  itat  ta  bis  fralings.-' Herbert, 
p.  4T  1.473. 

(1)  Mad.  Pnis,  Callierinc  Howard,  LeniiTemnin  de  Henri  VIII. 

(3)  And  lait  of  iUI,  ta  sigoify  nnlo  her  jrour  mMt  gracioiu  mercy...  And 
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trompée,  hors  d'eUe-méme,  tendit  les  mains  en  supplisnte 
i  ce  messager  de  clémeace,  à  cet  ange  de  Dieu,  et  u'écria  : 
I  Ob  merci,  merci  il  sa  gracieuse  Majesté  qui  a  pris  pitié 
de  moi,  et  qui  daigne  ticcorder  à  son  indigne  serrante  plus 
qu'elle  n'aurait  jamais  osé  demander  (1).  Elle  se  remit  un 
fflomeat,  reprit  ses  sens,  puis  retomba  dans  un  délire  fn— 
rieux  (2)  qui  fut  suivi  d'un  accès  spasmodique  dont  le 
létnoin  ne  peut  parler  sans  attendrissement.  On  voyait,  dit 
l'archevêque,  qu'elle  avait  sur  le  cœur  un  poids  qui  l'op- 
pressait, toujours  au  nom  de  cette  Majesté  souveraine  qui 
avut  fait  serment  de  pardonner,  Cranroer  conjurait  la  reine 
<ieDerîen  cacher  d'un  passé  que  le  prince  couvrirait  de  son 
utépuisable  clémence. 

A  ces  mots,  Catherine  se  levé  en  criant,  car  elle  ne  parie 
plus  :  «  Hélas  1  mylord,  la  peur  de  la  mort  ne  m'avait  pas 
encore  tant  fait  de  mal  qu'en  ce  moment  le  souvenir  des 
boBtésdu  roi  :  comment  ne  pas  être  tourmentée.quand  je  me 
rappelle  quel  prîiKe  gracieux  et  aimable  j'avais  dans  Henri  I 
Celte  offre  si  inattendue  d'un  pardon  plus  grand  que  je  ne 
l'espéraiset  quejene  le  méritais,  a^rave mes  (Penses  en— 
ten  Sa  Majesté  et  me  les  rend  plus  odieuses  encore  ;  et  plus 
jewQBÎdère  la  généreuse  commisération  du  roi,  plus  mon 
()Bar  souffre  d'avoir  offensé  Sa  Majesté  (3).  u 

C'est  là  toute  la  confession  que  Cranraer  put  obtenir  de  1b 
'«ineqirfea  plusieurs  entretiens  avec  elle  et  de  nuit  etde  jour. 

I  «omfort  lier  by  yonr  in-mce'»  benîgnity  and  mercy. —  CraDmer  lo  ]ùaf 
HnrjTIII.— StalaPaptra,  t.I.p.  t99. 

(I)  Ând  ifLcr  I  had  decluwl  yonr  fnat't  aercy  Bitadsd  niito  bar, 
■hekeld  np  bcr  liudi,  uid  gaTC  mat  huabtethuikj  auto  ysor  mauty.,, 
-Ib. 

(1)  Sbe  saddeoly  fell  into  a  new  rage.—  Ib. 

(3)  Alai,  my  lord,  that  1  an  aliia.  Hm  Tear  of  diatli  griticd  ma  not  ■> 
■ÙJi  bcfore,  as  dotb  a<m  the  reaKiabnuioa  o(  Iha  King'i  goodneM ,  Por,  lÂn 
1  nanabsr  how  graeioai  ud  loTiitg  a  priDca  I  h>d,  I  caonol  bnt  «orron  ;  but 
■UinddeD  iKTcyand  more  Ihanloiald  kaie  lookod  for  (ihowed  nnlome  «o 
••«oriby  at  Ihîi  tioM],  mak«l  mine  offencea  to  appear  beforc  nine  eycs 
Bull  nort  heiucHu  Àat  tbiy  did  belore.  And,  tbc  nore  I  coniider  the 
PtMBCi*  of  bi>  nercy,  lb«  Bor«  I  dowmw  in  d;  heart  Ibatl  cfaoatd  aDDi- 
'■'nln'  nyulf  a^iatt  hU  majeaty. —  Ib. 

n.  il 
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Quand  ces  inots,  surprie  daosrintfirvalleda  diverses  cràei 
nerveuses,  auraient  éié  fidèlemeat  reproduits  par  l' arche- 
vêque, il  serait  difficile  d'en  conclure  que  Catberine  lit 
souillé  le  lit  <Ju  prince.  A  peioe  Cranmer  e'est-il  relire, 
que  la  malheureuse  feoune,  devenue  plus  oalme,  chercbt 
à  désavouer  des  coufideaceB  faites  soua  l'empire  de  la  peur 
ou  de  la  fièrre,  pâlit,  expliqua,  oommente  ciiacuoe  de  an 
espresaions,  et  Huit  par  jurer  devant  Dieu  que  Deritam, 
en  l'accusant,  n'a  cédé  qu'à  la  meiwce  ou  aux  tou^ 
ments  (1). 

La  faction  antioatliolique  était  plus  lieticeuse  qu'elle  k 
r&urait  voulu.  Lassatle  était  venu  deliTrar  les  réfonaéi 
d'une  femme  qui,  suivant  l'expression  d'un  liistoFien  pro- 
teitant,  employait  tout  oe  qu'elle  avwl  de  fiouvoir  sur  l'es- 
prit du  roi  pour  restaurer  le  papiaioa  en  Angleterre  (â), 
Il  ost  probable  que  CraRmsr  ne  doercbaît  pas  b  trianoptw 
de  Gardiner  au  prix  du  aai^  de  Catherine  :  que  le  roi  la  ré- 
pudiât, c'est  tout  ùe  qu'il  demandait,  Ausai,  dasB  sfsen' 
trevues  avec  la  rein?,  employa-t-il  tout  oe  qu'il  avait  de 
séduction  dans  le  langage  pour  provoquer  àe  la  putde 
l'avcusée l'aveu  d'intrigues  antérieupes  à  son  mariage  i  Duii 
c^ttd  confession  obtenue,  et  bous  avons  vu  en  quels  twntfi 
il  ne  put  décider  Catherine  à  se  parjuwi,  eta  iâvoquifi 
pcnjF  cplwier  ses  faut«««  un  ea^ag«aient  foemel  «vec  sdo^ 
dueteur,  avant  ou  après  sacbute.  Cnuimer.  dit-on,  pn* 
sait  qu'un  contrat  avec  Derham  chasserait  Catherine  dup 
lais.  On  ajoute  qu'il  cherchait  à  la  sauver  en  établissant,  i^^ 
sa  lettre  au  roi ,  que  les  relations  intimes  des  .deux  coupa* 
bu*  suppotaîeot  nécessairement  entre  eut  Un  oontrHl  préa* 
]aUe[3)  :  Ihéoine  matrimoniale  que  le  roi  refusa  d'admettre. 


(1)  And  «(ter  mf  àepwrita»  «Aw  btfBi  ta  «lAtu  aail  to  lenpdr  tiM 
lliioga  whicli  alu  bw^apskenuotO  na,  «od  «slliflr  hmëtharstD.  Ear^Hitb, 
tliatall  tlut  Datham  did  bbIo  borvuBfù  Impwtanii  £>m^Dl«a<' iii 
mumer  lialcaec,  laibv  Ibuanf  bit  (ne  coueUaBd  wiU.->  Ib. 

(2)  RapÎD  de  Tb^M.  t.  VI,  p.  4«. 

(3J  Yet  I  aiippaae,  HirelT,  it  ù  sBfSainil  to  pTOT*  a  cootraci,  inA  <»■■' 
copulatiou  fullowing.—  State-Papere,  1. 1,  p,  «U, 

C»<,jlc 
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Cranmer  n'aurait  pas  dh  oublier  que  le  précontrat  ver- 
bal d'Anne  Boleyn  avec  Percy  n'avait  pas  pu  la  préserver 
de  l'échafaud. 

La  reine  fat  exilée  à  Sion-House,  palais  qnî  apparte- 
nait il  l'évêqiie  de  Londres.  Trois  appartements  avaient 
Hé  mis  à  sa  disposition ,  décorés  richement ,  mais 
dont  on  avait  enlevé  les  tapis  royaux(l).  Sa  suitcse  com- 
posait de  quatre  dames  ,  de  deux  femmes  de  chambre  et 
d'un  anmônier ,  Nicolas  Heat,  évêque  de  Rochester  et 
confesseur  de  Henri  (2).  Mrs.  Seymour  remit  à  la  reine,  de 
la  part  du  roi,  six  capuchons  à  ta  française,  brodés  d'or, 
mais  sans  perles  ni  diamants  ;  diverses  robes  en  velours  et 
en  satin  (3).  Assuré  d'avance  de  l'arrêt  de  la  cour  des  pairs, 
Henri  s'empara  de  toutes  les  propriétés  de  la  reine  (4). 

Les  jugea  et  les  conseillers  s'étant  assemblés  dans  la 
chambre  éloilée,  Audiey,  le  chancelier,  «  homme  d'esprit 
qui  rendait  service  aux  réformateurs,  quand  il  le  pouvait 
sans  se  oomprometlte  (5),  n  révéla  les  liaisons  de  la  reine 
avec  I>erham ,  ayant  bien  soin,  comme  il  en  avait  reçu  l'or- 
dre, de  ne  faire  aucune  allusion  à  un  précontrat  dont  on  au- 
rait pu  excîper  en  faveur  de  Caîherîne  (6).  11  donna  lecture, 
à  l'appui  de  l'accusation,  des  dépositions  d'im  grand  nombre 
de  témoins  des  deux  sexes,  dont  aucun  n'avait  été  con- 
fronté avec  la  prévenue,  et  annonça,  à  la  fin  de  son  réqui- 
sitoire, qu'on  attendait  la  révélation  «  d'abominations  » 
ciTveloppées  encore  de  nuages,  mais  qui  ne  sauraient 

.  (>)  Suie-Papers,  1. 1,  p.  b9l, 

(5)  Ib.,  p.  602. 
(3)  Ib.,  p.  «93. 

(*)  Uogard,  l.  Il,  p.  Î8T. 

(6)  lUpin  di  TbDjnia,  t.  VI,  p.  H6. 

(6)  Omytiiag  «nd  tciing  ont  tt  mocb*  as  inaDj  wiicloacballi  tba  pnccm- 
•ncle.  —  Sadiey  lo  Arcthisl.op  Cranmer.  ~  SWte-Pïpers,  t.  I,  p.  894. 
L'intention  durai  était  formelle  :  il  ne  Taolail  pu  qu'on  m  mention,  duis  la 
pTMtdnre,  d'ancnn  contrat  qui  pourrait  lervir  h  la  défense  de  Cathtnaa  : 
'And  withoot  ipeaking  or  meutioDing  anj  precontrmcl,  whieh  mîghl serra 
'w  W  defcnw.  ■  —  The  Conneîl  to  Arclibîsfcop  Cranmer,  iSltle-Papen,  f.  I, 
P-69Î, 
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échapper  aux  actives  investigations  des  commissaires 
roj-aux  (IJ. 

La  préaiction  du  chancelier  ne  tarda  pas  à  s'accomplir, 
et  ces  «  nuages  »  dont  il  parlait,  et  qui  voilaient  une  par- 
tie des  faits,  se  dissipèrent  bientôt.  Après  une  enquête 
confiée  aux  créatures  de  Granmer  et  aux  partisans  secrets 
des  nouvelles  doctrines ,  on  découvrit  que  cotte  jeune 
femme  était  en  effet  un  être  a  abominable.  »  A  quinze  ans, 
elle  avait  eu  plusieurs  amanis  à  la  fois  ;  reine,  elle  avait,  à 
dix-huit  ans,  continué  de  recevoir  dans  son  lit  Derfaam, 
en  qualité  de  favori  et  de  secrétaire  intime.  Fille  et  femme, 
elle  s'était  livrée  comme  une  Messaline  à  qui  en  avait  voulu. 
Henri  Manox,  un  musicien,  et  Derham,  gentilhomme  de  U 
chambre,  qu'elle  avait  connus  quand  elle  était  à  pane  bH> 
bile  ,  avaient  passé  la  nuit  dans  l'alcAve  même  où  coQ- 
chait  la  reine  avoc  quelques-unes  de  ses  filles  ;  trois  femmes 
se  trouvnient  dans  la  chambre  où  sur  le  même  oreiller  rfr- 
posaienl  Derham,  Calherine  et  lady  Rochford.  Pendant 
que  le  roi  était  à  Lincoln,  lady  Rochford  avait  fait  entrer 
dans  l'appartement  de  Catherine,  à  onze  heures  du  swr, 
Culpepper,  son  cousin,  qui  n'en  était  sorti  qu'à  quatre 
heures  du  matin,  emportant  une  ridie  toque  dont  son 
amante  lui  avait  fait  présent  (2), 

L'histoire  n'est  pas  un  tribunal  à  huis  clos  :  fille  tkU 
vérité,  elle  aime  et  cherche  la  lumière.  Pourquoi  déguiES- 
rait-elle  ici,  sous  une  phraséologie  méticuleuse,  des  mons- 
truosités dont  renonciation  seule  prouve  l'invraisemblance? 
U  y  a  bien,  dans  les  annales  des  Césars,  une  femme  qui 
sort  nuitamment  de  la  couche  impériale  pour  courir  les 
corps  de  garde  ;  mais  cette  femme  a  près  de  trente  ans  '. 
son  corps  est  usé,  ses  sens  sont  flélris,  elle  a  pour  éptnu 
un  empereur  dont  la  bêtise  est  proverbiale,  Claude,  qui  ne 
sait  rien  et  ne  voit  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  l'intéi;ieur 


(1)SUle-P»[>i«,  1.  I,  p.  894. 

(ï)  Lettre  du  cmikU  à  GuilUiui 

i»  Tboyru,  t.  VI,  p.  4^1.— Humr 


C»<,jlc 


CATHRBINE    IIOWIIII).  365 

du  foyer  domestique  ;  et  Messaline,  du  reste,  en  s' échap- 
pant du  palais,  tt  bien  eu  soin  d'y  laisser  tous  les  or— 
□ements  qui  pourraient  la  faire  reconnaître.  Ici ,  c'est 
une  femme  de  dix-neuf  ans  qui  a  besoin  de  témoins 
pour  se  monter  rimagination ,  et,  la  couronne  royale 
sur  la  tête,  appelle  ses  caméristes,  et  jusqu'à  ses  dames 
d'honneur,  &  des  orgies  dont  la  mosaïque  de  Pompéi  a 
retracé  la  dégoûtante  image  ;  c'est  dans  TalcAve  du  prince 
qu'elle  donne  ses  rendez-vous,  sans  crainte  de  l'apparition 
d'un  mari  jaloux,  sans  peur  de  cette  lady  Rochford  qui  a' 
déjà  dénoncé  l'inceste  véritable  ou  faux  du  frère  et  de  la 
sœur  ;  sans  songer  que  le  trAne  où  Ta  portée  le  caprice  du 
roi  repose  sur  trois  cercueils  de  femme.  Que  penser  de 
la  bonhomie  de  ces  membres  du  conseil  qui  font  cinquante 
lieues  pour  aller  recueillir  contre  Catherine  quelques  té  - 
moigiiages  d'incontinence,  et  qnî  n'ont  pas  aperçu  depuis 
un  an  tous  ces  amants  de  haut  et  bas  étage  qui  passent 
la  nuit  dans  le  lit  de  la  reine,  sans  même  un  paravent  pour 
les  séparer  de  témoins  indiscrets?  Et  quelle  quiétude  coi>- 
jugale  que  celle  de  Henri,  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
nn  mari  de  comédie,  et  qui  depuis  quinze  mois  dort  sans 
saroir  <}ue  aa  femme  a  fait  du  palais  royal  un  lupanar 
païen]  Disons-le  sans  crainte,  les  pairs  d'Angleterre,  en 
croyant  à  d'aussi  ridicules  accusations,  auraient  calomnié 
le  bon  sens  plus  encore  que  Catherine. 

Mais  il  parait  que  la  plupart  de  ces  faits  monstrueux  ne 
furent  pas  admis.  Sur  la  déposition  que  Catherine  avait 
autorisé  Derham  à  la  voir;  qu'elle  l'avait  employé  comme 
secrétaire;  qu'à  Lincoln,  pendant  le  dernier  voyage  du  roi, 
elle  avait  permis  à  Culpepper  de  rester  dans  sa  chambre 
avec  lady  Rochford  jusqu'à  quatre  heures  du  matin,  les 
juges  décidèrent  que  ces  circonstances  suffisaient,  si  elles 
étaient  prouvées,  et  elles  le  furent,  pour  former  une  pré- 
somption d'adultère  (1).  Et  sur  cette  présomption,  les  deux 
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geotilsbonuues  furent  dédarés  coupables  de  haute  traU^ 
son  (1) .  Ou  les  laissa  à  la  Tour  pendtnt  diiL  jourj  encore, 
sans  doute  dans  l'espéraaee  de  leur  arracher  qu^uas 
preuves  d' adultère  plus  convaincantes  (2). 

Uais  Us  restèrent  muets.  Alors  Wriotbeeley  écrivit: 
«Nous  pensons  qu'il  n'y  a  plus  rien  a  espérer  de  Derham, 
et,  à  moins  d'ordre  contraire  de  Sa  Hajesté,  aous  tixoaa  au 
9  décembre  l'exécution  du  coupable  (3).  »  Derbam  eut 
rticours  à  la  clémence  du  prince,  qui  répondit  que  le  cour 
damné  ne  méritait  paa  d'étra  gracié,  et  que  l'exécution 
devait  avoir  lien  (4).  £u  considération  de  sa  famille,  Cid- 
pepper  obtint  de  ta  f  généfeuae  pitié  du  monarque  »  (5) 
d'être  décapité  à  Tyburn.  Derham  fut  pendu  et  éctrlelé. 
Les  têtes  des  traîtres  furent  exposées  sur  le  pont  de 
Londres. 

Le  courroux  du  roi  frappa  bientôt  tous  ceuv  qui,  con- 
naissant les  rapports  antérieurs  de  Calberine  et  de  Derhun 
chez  la  ducbesae  de  Norfolk,  ne  les  avaient  pas  dénoncdi. 
Ils  étaient  criminels,  disaient  les  conseillers  du  prince  :  k 
duchesse,  pour  ne  pas  avoir  publié  la  boate  de  sa  petit*- 
fdle;  sa  fiUe,  la  comtesse  de  Brii^ewaler,  lord  Williim 
Howard  et  sa  femme,  et  neuf  autres  personneB  «ttichéei 
au  service  de  la  douairière,  pour  avoir  exposé  l'bonDeur<( 
la  vie  de  Sa  Majesté.  Se  taire,  c'était  r^user  de  rév^ 
une  trahison,  crime  prévu  par  la  loi.  La  ducbease,  aumo- 
ment  de  l'arrestation  de  Derbam,  avait  retiré  quebiuei  pa- 
piers d'une  cassette  qui  appartenait  à  ce  gentilltomme  ;  le 
conseil  la  pressait  sur  cette  mystérieuse  précaution.  Pm^- 
quoi  avait-elle  ouvert  la  cassette  ?  que  renfermaient  lei 
lettres  qu'elle  en  avait  enlevées?  d'od  vient  qu'elle  ne  la 


bal  that  lie  had  coDceivedan  iiUentioD  ordolii|io.  —  Asik*  Slriddaud,  1.  C^i 
t,  IV,  p.  433. 

(1)  HcrbarL— Tjl)«r.— Oilbrie. 

(2)  Lingard,  1.  c,  t,  II,  p.  2S8.— Carte,  1. 111. 

(3)  Stat»-P*pen. 

(4)  Id. 
li)  Aecordiiit  ta  bii  Highaen'i  mut  fttéoat  di 


avait  pas  eDVoyéeft  aux  miDiRtres?  Ces  l«ttre$  contenaient 
donc  quelque  preuve  de  trahison  contre  Sa  Majesté  ?  On 
imit  à  lâtd  William  Howard  :  Vous  avez  élâ  inatrnit  à 
Citais  des  relatioos  de  Cfitberiae  avec  Derbao),  et  vous 
n'en  ajet  pas  aTerti  le  roi  I  o  A  Damport,  un  autre  gentit- 
bomme  :  a  Vobb  étiez  dans  ta  chambre  de  ia  reine,  quand 
nne  dame  a  dit,  en  parlant  de  Dertiam  :  C'est  un  aniont^Dx 
qu'on  envoie  en  Irlande  (1),  et  vous  avez  gardé  le  sitence  t  » 

Ni  l'un  ni  l'autre  ne  nirent  mis  en  présence  de  leurs  ac- 
cnnleurs  ;  il  n'y  eut  point  de  tribunal,  point  de  débals  ; 
tontes  les  prenves  qu'on  administrait  contre  les  prévenns 
étaient  ées  copies  de  confessions  obtenues  par  des  moyens 
Iniques.  Les  témoins  qui  déposaient  hors  de  la  présence 
des  inculpés  n'avaient  rien  vu  ;  ils  racontaient  ce  qu'ils 
«vairait  appris.  Le  greffier,  l'attomey,  le  solliciteur  général, 
Et  trois  membres  du  conseil  royal,  avaient  seuls  dirigé  les 
âiterrogatoires  ;  ce  n'itàl  ni  de  l'évidence  des  faits,  nt  de 
l«  véracité  des  témoins  que  se  préoccupaient  les  juges  ins^ 
Imcteurs,  mais  de  la  volonté  seule  du  prince,  qii'ils  ne  ces- 
saient d'interroger  dans  le  cours  de  l'enquête.  C'est  le  roi 
pi  leur  tremâmottait  ses  doutes  et  ses  convictions  person- 
nelles; ils  récootaient  comme  un  dieu.  Pour  extorquer  des 
aveux,  les  commifi«aires  royaux  employaient  la  persuasion, 
les  promesses,  les  menaces  et  la  torture.  En  général,  1*6 
femmes  cédaient  à  la  vue  seule  d'un  Instrument  de  «otf- 
fhince,  et,  les  larmes  B«x  yeux,  criaient  pitié  et  merci  :  feur 
feiblesse  et  leur  chute  étaient  regardées  comme  des  preu- 
ves, ou  plutât  comme  une  présomption  de  culpabilité,  et 
U  préswnptjon,  c'était  la  mort. 

Lord  WiiHam  Howard  montra  d'abord  quelque  t^ouragt; 
devant  les  commissaires  royaux  ;  mais  après  le  verdict,  il 
fut  timide  et  demanda  grâce  ;  le  roi,  snrVavis  de  iod  oon- 

(1)  Thii  Is  fae  v^o  ted  «Taj  ht  Iraland  hr  (ht  qaten'i  i*k«.—  Bl«te- 
"P«™,t.  I,p.  ÏOI. 
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seil,  l'exempta  de  la  corde  (1).  Damport  refuaa  de  s'avouer 
coupable  (2). 

Trompé  par  une  jeune  fille  qui  avait  osé  eutrer  dans  la 
couche  royale  sans  être  vierge,  Henri  poursuivait  jusqu'aux 
confidents  de  Catherine  et  de  Derbam  chez  la  duchesse  de 
Norfolk,  et  le  conseil  était  intéressé  à  seconder  les  fureun 
du  prince.  A  peine  le  prévenu  était-il  conduit  en  prison, 
que  les  officiers  royaux  s'emparaient  de  ses  propriétés,  de 
ses  meubles,  de  ses  bijoux,  de  ses  vêlements,  de  son  ar- 
genterie, de  son  linge  de  table,  que  la  couronne  s'adjugeait 
le  jour  oii  Yatlainder  était  publié.  On  se  dépéchait  de  le 
condamner  parce  que,  s'il  mourait  avant  le  bill  de  convic- 
tion, ses  biens  ne  pouvaient  être  confisqués  au  pro6t  du 
roi  .(3]  Ou  jugeait  de  )a  fortune  d'un  prévenu  à  l'empres- 
■ement  des  commissaires  à  abréger  l'instruction  et  la  pro- 
cédure. 

1^  cb&timent  ici  n'arrive  pas  en  boitant,  comme  daosls 
fable  :  il  court  ;  on  lui  donnerait  des  ailes  si  l'on  pouvait, 
et  le  motif  de  cette  célérité  meurtrière  n'est  un  mystèie 
pour  personne.  Ainsi,  dans  l'affaire  de  la  duchesse  de  N(V- 
îolk,  le  conseil  a  bien  soin  de  faite  remarquer  quela  don»- 
rière  est  vieille  et  infirme,  et  qu'il  serait  nécessaire  qu'elle 
f£lt,  ainsi  que  ses  complices,  jugée  immédiatement,  afis 
que  le  Parlement  pût  légalement  s'emparer  de  leurs  bieu, 
s'ils  venaient  à  mourir  avant  Vaitainder  (4). 

U  fout  voir  avec  quels  transports  de  jcue  les  lords  du 

"  (I)  It  wïTC  tiw  long,  being  Dawc  u  late,  (o  Write  ail  hi'i  wonlM»»''' 
hb  nbmiiiîoB,  bnt,  lo  bc  ilKirt,  il  nu  bothe  for  (hs  Kingei  majeila  ioBdt 
ÎB  tlw  nmrcuMMi  nf  tka  offcucc,  mi  for  Ihc  exnplr,  u  good  wu  !■  1b  ** 
■irnl.— Kiugly  CoaDcil  is  Loniliip,  ta  Ika  coundl  iriUi  tha  King.— SM*-^ 
pcm.  t.  I,  p.  73fl. 
{l)!b,p.  7Ï7. 

(3)  h\t»^i  >•  II.  p.  1«8,  Bota  I. 

(4)  Seconde,  forai  mèche  u  liM  it  <Àit  lud  teitjre,  end  m*T  f  ""' 
■pon  tlie  cranmiltiDg  oflier,  t*ke  il  lo  Iwrt,  u  night  pnU  lier  in  perill  <" 
iNrlife,  ml  bU  HijMle  tlut  ibe,  end  *]l«  Ibe  reit  ^weified  in  onr  MTi^ '"^ 
Mer  Iclten ,  >lull  be  iodicled  of  niipHiion  of  treatod,  whiebe  we  l^i^'"'? 
bamtliiafaoroffiiedeyi,  wherdiie  tfae  pu-liameal  ihall  !ibt«  belter  p»*»* 
lo  a»GKke  tbeyre  godda  if  anj  of  tiwm  tbold  chanoce,  before  tkTK  *** 
toptdoor.lodit.— S<al«-Papen,t.  1,  p.  705. 
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CODsell,  Southamplou,  Wriothesley  et  Sadler,  annoncent 
dans  une  lettre  à  Sa  Majesté  qu'ils  ont  trouvé  chez  la  vieille 
duchesse  2,000  marcs  en  aident  monnayé,  et  6  à  700  en 
vaisselle  plate!  et  comme  leurs  yeux  et  leur 'voix  les  trahie 
sent  quand  l'accusée  avoue  qu'elle  a  caché  800  livres,  qui 
vont  appartenir  au  prince  I  A  cette  confession,  ils  ne  peu- 
vent retenir  le  secret  que  leur  a  confié  Henri  ;  «  Sa  bénigne 
Majesté  fait  gr&ce  de  la  vie  à  la  femme  coupable  ;  »  et  la 
duchesse  tombe  à  demi-morte,  tend  les  bras,  fond  en  lar- 
mes, et  ne  trouve  que  des  cris  pour  remercier  son  doux 
mattre  (1).  Sir  John  Gorstwich  et  John  Skinner  furent  en- 
voyés à  Ryegate  pour  fouiller  la  maison  de  lord  William 
Howard,  et  dresser  l'inventaire  de  toutes  les  richesses  du 
prévenu.  Sir  Richard  Long  et  sir  Thomas  Pope  furent 
chaînés  d'apposer  les  séquestres  sur  les  propriétés  de  lady 
Brtdgewaler  dans  le  Kent,  à  Southwark  (2). 

Le  bill  obtenu,  ou  n'a  nul  souci  ni  de  l'âge,  ni  des  ma- 
ladies, ni  des  souffrances  des  condamnés.  Sans  la  permis- 
sioa  du  roi,  personne  n'oserait  rien  changer  au  régime  de 
la  Tour.  Parfois  les  visiteurs  royaux  eux-mêmes,  émus  de 
compassion  à  la  vue  de  malheureux  qu'ils  ne  reverront 
peut-être  plus,  demandent  humblement  au  prince  de  per- 
mettre à  l'un  des  agonisants  d'aspirer  un  soufHe  d'air,  l'o- 
deur de  l'herbe  du  préau  (3)  ;  mais  le  roi  est  sans  pitié. 

Qui  n'a  lu  dans  Tacite  les  derniers  moments  de  Messa- 
line?  Couchée  dans  les  jardins  de  Lucullus,  elle  attend  la 
mort  qu'elle  n'ose  se  donner,  auprès  de  sa  mère  Lépida, 
qui  s'est  assise  à  côté  de  sa  fille  pour  hi  consoler.  Cathe- 
rine Howard  fut  plus  à  plaiudre  que  la  femme  même 
de  Claude  :  personne  ne  vint  à  Sion-House  pour  visiter  la 

(1)  Slate-Papen,  ib. 
(1)  Slate-Paperi,  ib. 

(3) And  inrely  tbcj  ba  »  cbausged  wïth  Ibeir  impritonnieiit  IhU  w< 

Uink  diiene  o(  Ihem  lanaot  long  Ij't,  unlan  it  ihall  pleue  tlg  Haj«te  liât 
tbey  may  bare  liberlja  in  the  Tawar  with  tUKum  reafort  uid  confarl  of  theà' 
frceadea  ;  wheriu  we  require  yon  la  kjwwa  hû  Majcatc*  pleunro  and  Iha  mbib 
la  aignifîe  aata  ni.-'  Tba  cooncil  in  taadou,  ta  Ibe  cooneit  with  the  King.  — 
Slale-Papers,  p.  Tlfl. 

». 
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captive,  pas  mâme  un  de  ses  parents.  Sa  mftre  était  morte; 
mais  il  lui  restait  un  oncle,  le  duc  de  Norfolk,  premier 
ministre  de  la  couronne.  Norfolk  aurait  pu  se  présenter  an 
Parlement  et  demander  que  sa  nièce  fût  traduite  devant  la 
cour  des  pairs,  confrontée  avec  ses  accusateurs,  entendue 
dans  sa  défense,  et  jugée  d'après  les  lois  du  royaume  ;  et 
Norfolk  n'y  vint  pas.  Nous  avons  vu  comment  le  vainqueur 
de  Flodden  sa  conduisit  envers  Anne  Boleyn ,  dont  il 
interrompait  la  défense  par  des  hochements  de  tète  et  des 
monosyllables  incrédules. 

En  apprenant  l'aTrestation  d'an  grand  nombre  de  mem- 
iaea  de  sa  famille,  Norfolk  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
d'écrire  à  Sa  Majesté,  non  pas  pour  défendre  l'honneur 
des  siens,  «  qui  n'auraient  pu,  dit-il,  encourir  les  rigueurs 
dont  ils  étaient  frappés  s'ils  ne  s'étaient  rendus  coupables 
envers  le  prince  de  quelque  grand  crima  de  trahison  ;  » 
mais  pour  protester  de  son  dévouement  au  roi,  et  pour  lui 
rappeler  que,  si  cet  odieuic  complot  contre  le  prince  avait 
été  dévoilé,  c'était  en  partie  grftce  aux  révélations  d'un  su- 
jet fidèle,  et  Ces  révélations  plaideront  pour  lui;  l'in^DM 
trahison  de  ses  deux  nièces  et  de  sa  belle-mfere,  qoi  ne 
l'aimaient  guère,  ne  lui  fera  pas  perdre  les  bonnes  gr&cei 
du  monarque  (1).  •» 

Catherine  était  h  Sion-House  depuis  plusieurs  mois  qutnd 
le  Parlement  lança  contre  elle  un  bill  d'attainder,  après  en 
avoir  obtenu  la  permission  de  Sa  Majesté.  Le  bill,  qui  fiil 
lu  pour  la  ptemièpftfois  le  21  janvier  1542,  ne  pouvait 
être  motivé  que  sur  une  preuve  d'adultère  ;  Cranmer,  le 
duc  de  Suffolk,  le  comte  de  Sonthampton  furent  donc  dé- 
signés, sur  la  proposition  du  chancelier,  pour  aller  inter- 


(1)  Wherefore,  noil  gracioai  lOTercign  lord,  praatnis  at  yoar  faet,  mort 
bvmbly  I  beiMch  jonr  majeaty  ta  calt  ta  faar  nnambnnee  thaï  >  great  part 
«f  tliig  matlcr  bas  corne  toll^t  by  ny  dedaratioo  lo  joar  aajegtj...  WÙiA 
»ï  troe  precetdinga  towardB  joar  majesty  bïins  eoosideted,  ùd  alwi  Ihs 
nnril  love  mf  two  Talle  Iraltwoni  nieen  and  my  mother-in-hiir,  bat«  bonw 
auto  nte.  dolh  put  me  in  soroe  kop«,  tbst  joar  blgfaneu  wiJI  not  concelM  uijr 
diipleaiurc  ia  ygur  moat  geittle  heart  egainat  me. 

C.u<,;,lc 
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roger  la  reine  (1) ,  Ils  devaient  se  rendre  i  Sion-House  et 
répéter  cette  triste  comédie  que  Tarchevéque  nons  avait 
doDnée  daos  ses  entrevues  avec  Anne  Boleyn  ;  lui  vanter 
lamiséricorde  et  l'équité  du  prince,  et  en  cas  de  confession 
l^dne  et  entière  lui  promettre  son  pardon.  Hais  il  paraît 
que  ce  projet  déplut  au  conseil  privé  (2),  Suffolk  et  le 
comte  de  Southampton  se  présentèrent  seuls  pour  recueil- 
lir les  aveux  de  la  prisonnière.  Ce  fut  Suffblk  qui  vint  an- 
noncer anx  lords,  quand  le  Mil  eut  été  lu  pour  la  troisième 
fcis,  que  la  reine  avait  reconnu  qu'elle  était  coupable  en- 
Tws  Dieu,  envers  te  roi,  envers  le  pays  (3), 

Pendant  le  rapport  de  Suffblk,  les  communes  arrivèrent, 
a  bient^  après  on  annonça  un  message  de  Sa  Majesté. 
DtDS  la  requête  qu'elles  avaient  adressée  au  roi  pour  ob- 
tenir la  permission  de  frapper  la  reine  d'alteinder,' les 
chambres  invitaient  Henri  à  ne  point  s'affliger  d'une  infor- 
Inné  à  laquelle  tout  ce  qui  porie  le  titre  de  mari  est  sujet; 
i  considérer  la  fragilité  de  la  nature  humaine,  l'instabilité 
des  choses  de  ce  monde,  et  à  tirer  de  ces  considérations 
chrétiennes  des  motîfe  de  consolation  ^4).  Elles  le  priaient 
encore  de  donner  son  assentiment  au  oill,  non  pas  en  per- 
sonne, ce  qui  pourrait  renouveler  sa  douleur  et  altérer  Sa 
santé,  mais  par  des  commissaires  nommés  o£Rciellemenl, 
Et  comme  un  statut  existait  qui  punissait,  en  le  plaçant  au 
rang  du  crime  de  misprisîon  oftreason,  le  mal  qu'on  pou- 
nil  dire  du  roi  ou  de  la  reine,  elles  imploraient  la  clémence 
de  Henri  si,  dans  le  conrg  de  ce  cruel  prcoès,  quelquea- 
nns  de  leurs  membres  avaient  été  forcés  de  désobéir  aux 
prescriptions  de  la  loi  (5). 

La  réponse  du  roi  venait  d'arriver.  Le  Parlement  rece- 
vait le  pardon  de  tous  lés  mauvais  propos  qu'il  avait  pu 


(I)  Ripin  da  Tho^ru,  1 
(3)  JonniilB  of  Parliune 
(î)  Lingard,  l.  II,  p.  2B9. 

(i)  Hune,  t.  III,  p.  323.  —  Lkwr.  EclianTi  Hbtory  «C  EniUo^  I.  s. 
p.  70b. 
(a)  Hume,  1.  c—  lUpin  i»  Tbojru,  t.  Tt,  f.  4S4. 
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tenir  coott»  l'hooneur  de  la  reine,  et  l'autorisation  de  COD- 
damner  à  mort  Catherine,  ainsi  que  la  confidente  et  le  té- 
moin de  ses  secrètes  amours,  lady  Rochford  (1).  Pour 
assurer  désormais  le  prince  bien-aimé  «  contre  lès  chances 
de  ces  infortunes  conjugales  dont  les  rois  ne  sont  pas  plus 
exempts  que  les  autres  mortels ,  »  le  Parlement  déclara 
traîtres  à  l'Etat  :  tout  individu  qui,  connaissant  les  débor- 
dements de  la  reine,  ne  les  révélerait  pas  aussitôt  au  roi  ; 
toute  jeune  fille  qui,  ayant  perdu  sa  vii^inité,  oserait  épou- 
ser le  souverain  ;  toute  reine  d'Angleterre  qui  se  laisserait 
séduire  ;  tout  individu  qui  lui  ferait  la  cour  et  lui  adres- 
serait une  déclaration  de  bouche  ou  par  écrit,  ou  par 
un  entremetteur  ;  et  quiconque  encore  lui  servirait  de 
confident  ou  de  témoin  oans  de  coupables  intrigues  (2). 

Le  roi  donna  sa  sanction  à  ce  statut  qui  excita  un  rire 
immense  dans  tout  le  royaume  ;  on  disait  que  le  Parlement 
venait  de  condamner  Henri  à  n'épouser  désormais  qu'une 
veuve  :  quelle  jeune  fille  aurait  été  assez  hardie  pour  ac- 
cepter la  main  du  roi  (3)? 

Le  10  février,  Catherme,  accompagnée  du  duc  de  Suf- 
folk,  entra  dans  une  barque  qui  descendit  lentement  b 
Tamise,  à  cette  époque  ordinairement  enveloppée  d'épaii 
brouillards.  A  travers  ce  voile  de  vapeurs  flottantes,  elle  ne 
dut  pas  apercevoir  les  têtes  dessécnées  de  son  séducitur 
Derham  et  de  son  cousin  Culpepper.  Ces  létes,  depuis  detix 
mois,  étaient  exposées  sur  te  pont  de  Londres  (4).  Elle 
monta  l'escalier  des  traîtres,  et  fut  déposée  dans  un  des 
donjons  de  la  Tour.  Le  roi  le  volt,  cette  formule  apposée 
au  bas  de  l'ordre  de  l'exécution,  était  depuis  deux  jours 
signifiée  au  constable  de  la  Tour,  Kingston  :  Catherine  de- 
vait se  préparer  à  mourir.  Elle  fit  appeler  son  confesseur, 
le  docteur  Longland,  cet  évéque  de  Lincoln  auquel  Henri 
avait  commandé  un  épithalame  sur  son  heureux  hymen  : 

(IJHnuicl.  c,  I.  m,  p.  333. 

(1)  StalBtK  of  tte  Rulm,  1.  IV,  p.  850. 

(3)  Barmt,  I.  n.  p.  345  et  346. 

(4)  Apie»  SlTickluid,  I.  c,  t.  lY,  p.  433. 
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«c  Mon  révérend  pËre,  lui  dit-elle  avant  de  monter  k  l'écha^ 
faud  ;  au  nom  de  Dieu  et  de  ses  eaintâ  anges,  Bur  le  salut 
de  mon  ftme,  je  jure  que  je  suis  innocente  du  crime  que  le 
Parlement  me  condamne  ii  expier  ;  jamais  je  ne  souillai  le 
lit  du  roi.  Quant  à  mes  fautes  de  jeune  fille,  je  ne  cherclie 
point  à  les  excuser  ;  Dieu  s'apprête  à  les  punir  ;  il  me  les 
pardonnera  :  priez  avec  moi  son  fils  Jésus-Clirist ,  mon 
saureur,  qu'il  me  fasse  miséricorde  (!].  n  Le  13  février 
ta  porte  de  la  prison  s'ouvrit,  et  Catherine,  accompagnée 
de  son  confesseur  et  suivie  de  lady  Rochford ,  s'avança 
vas  la  petite  colline  qui  s'incline  en  &ce  de  l'église  de 
Saint-Pierre-Mix-Liens.  Sur  un  tertre  dont  le  cercle  de  cail- 
lou indique  encore  la  place,  s'élevait  l'échafaud  oii  étaient 
montés  Anne  Boleyn,  lord  Rochford,  la  marquise  d'Exeter, 
et  la  vieille  ctuntesse  de  Salisbury.  Catherine  fut  décapitée 
la  première.  Avant  de  poser  sa  léte  sur  le  billot,  lady  Koch- 
ford  dit  aux  spectateurs  k  qu'elle  mourait  pour  expier  le 
crime  qu'elle  avait  commis  en  dénonçant  injustement  son 
mari  et  Anne  Boleyn,  mais  qu'elle  était  pure  de  toute 
autre  souillure  (2).  » 

Catherine  Howard  lut-elle  adultère  ?  Personne  n'oserait 
l'affirmer  quand  on  a  lu  cet  acte  d'attainder  qui  l'a  con- 
damnée sur  de  a  simples  présomptions  (3)  » ,  la  correspon- 
dance ofTicielle  des  papiers  d'État,  l'enquête  de  Cranmer, 
le  rapport  de  Suffolk.  Dans  tous  les  aveux  de  cette  femme, 
il  n'est  pas  un  mot  qui  puisse  faire  soupçonner  qu'elle  ait 
été  épouse  infidèle.  Qii  avant  son  mariage  elle  ait  cédé  à 


(I)  Sp*e«i.—  CtHe.—  Bnrnet. 

(ï)<îr^orioLeU. 

(3)  PaDiitiariied  u  the  pfoplc  now  wcre  i*ilh  Ihc  sight  otblood,  ïtiru 
not  withoul  lame  ferlingi  of  nitiann]  (Internent  that  the;  behcld  anolber 
qnecii  igniminioutlj  lad  to  Ibc  KiSbld,  and  thnl,  we  ma;  idd,  to  die  not 
■ccording  la  Ihe  Uw,  lut  in  deGtnce  of  tbc  )*wi  of  Englud,  wlilch  b*Tc 
proiidFd,  for  the  tecnrity  of  hnmsin  Jife,  Ihit  no  ans  aliall  be  put  ta  d»th 
wilhaut  a  fairand  open  Irial  — Tytier.  Pumt  leaHu.  de  Larabelh  ut  niw  page 
oàon  lit:  ••  Thii  daf ,  febroar;  13Ui,  waa  eiecDledqueenKalhaniie  fornany 
ibadLing  nisdeincatHian,  Uwagh  «one  do  loppoM  ber  t«  be  iaaoe*nl.  ■  — 
N'30«. 
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Derhara,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  nier.  (Test  ponr 
n'être  pas  entrée  vierge  dans  le  lit  du  prince  qu'elle  mou- 
rut de  la  main  du  bourreau.  Tous  les  historiens  s'accordent 
h  reconnaître  l' ascendant  que  Catherine  avait  acquis  sur 
l'esprit  de  son  royal  époux  ;  cet  ascendant  menaçait  la  ré- 
forme, car  la  jeune  femme,  par  ses  croyances  et  ses  allian- 
ces de  famille,  appartenait  an  parti  de  !a  résistance  :  le 
parti  du  mouvement,  dirigé  par  Cranmer,  avait  intérêt  à 
perdre  la  reine.  Les  révélations  d'on  misérable  servirent 
au  primat  pour  briser  un  dernier  obstacle  aux  projets 
qu'il  nourrissait.  On  peut  croh-e  que  Cranmer  ne  voulait 
pas  acheter  le  triomphe  de  ses  doctrines  par  la  mort  de 
Catherine  :  aussi  chercha-t-il  d'abord  h  la  sauver  de  l'é- 
chafaud,  en  !uj  insinuant  l'idée  d'un  «  précontrat,  »  qu'elle 
repoussa  avec  une  fierté  digne  du  beau  nom  qu'elle  por- 
tait. Puis  il  vint  avec  la  promesse  d'un  pardon  que  le  roi 
avait  &it  peut-étre,  mais  que  ne  devait  pas  tenir  un  mari 
offensé  dans  son  amour-propre.  Cranmer,  qui  aspirait  aa 
WMe  de  chef  de  secte,  comptait,  en  dénonçant  la  reine,  sur 
une  disgr&ce  et  non  pas  sur  un  échafaud.  Mais  il  connaissait 
Son  maître,  et  il  aur^iit  dû  savoir  que  le  prince  ne  pardon* 
nerait  pas  plus  à  la  fiancée  déshonorée  qu'à  la  femme  adul- 
tère: il  a  livré  le  sang,  Henri  l'a  répandu. 
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Bmii  cbarcka  Inotilaaait  k  cntrilner  Tnn^i*  In-  dim  le  Kfaiime. —  Ciaaé* 
d*  !•  raptoTo  outre  ce*  duaiprûictf.— Lifoede  Henri  et  daObarlei-Quit 
atotre  la  France.  —  ûpératioaa  de  l'Empereur. —  Siège  et  pri>e  de  Boologne 
par  Henri. —  DéfecLion  de  Charles-Quinl—  Deniers  qne  coorl  Henri,  qui 
ntoarneen  Angletem. —  Guerremeritinie entre  laPnuicset  l'Auglelem, 
—  fm  «t  •llitnw  entra  In  dwt  netitu. 


Henri  avait  espéré  longtemps  que  François  I"  le  sou- 
tiendrait dans  le  schisme,  et  que  la  France,  à  l'exemple 
de  l'Angleterre,  se  séparerait  de  l'unité  ;  mais  François 
avait  résisté  à  toutes  les  soUicilaiïons  de  son  allié  ;  s'il 
consentait  à  servir  les  desseins  de  Henri,  c'était  seulement 
josqu'&  l'autel  (1).  Politiquement  on  s'explique  le  refus 
du  Valois  de  rompre  avec  Rome  :  le  schisme  aurait  amené 
l'hérésie  en  France,  et  l'hérésie  eât  été  forcée  li'arborer 
un  symbole.  Hais  lequel  aurait-elle  voulu  faire  prévaloir? 
Placé  aux  portes  de  l'Allemagne,  François  I"  voyait  toutes 
les  contrées  où  la  parole  nouvelle  avait  triomphé  déchi— 
i^  par  des  luttes  intestines,  et  toujours  en  travail  d'une 
gfmbolique  à  substituer  au  vieux  catéchisme  catholique. 
Zwingli,  du  haut  de  ses  montagnes  de  l'Albis,  avait  voulu 
séduire  le  monarque  -français  i  l'aide  d'une  Exposition 
de  foi  d'oh  te  dogme  de  la  présence  réelle  était  banni. 
Calvin,  dans  la  préface  de  son  Institution  chrétienne,  l'in- 
^tait  en  termes  magnifiques  à  s'unir  à  l'Eglise  de  Genève, 
où  l'on  enseignait  que  la  volonté  de  Dieu  est  la  seule  raison 

(1)  Pole,L  c.,p.  108. 
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de  l'élection  et  de  la  réprobation  des  hommes  (1).  Caiis- 
tadt  l'avait  convié  à  faire  partie  de  la  Jérusalem  qu'il  avait 
trouvée  en  brisant  toutes  les  images  que  l'art  chrétien  avait 
rassemblées  dans  les  églises  teutoAnes.  Luther,  pour  le 
gagner  à  la  dogmatique  de  Wittemberg,  lui  montrait  cette 
belle  perle  qu'il  avait  un  jour  trouvée  sur  son  chemin,  et 

Îu'il  nommait  la  foi  sans  l'œuvre.  Osiander  lui  avait  écrit 
e  Nuremberg  pour  lui  proposer  comme  une  vérité  de 
salut,  sa  justiHcation  qui  s'opère  par  l'intime  union  de  la 
justice  substantielle  de  Dieu  avec  nos  Ames.  A.ugsboui^  ]è 
tentait  à  l'aide  d'une  confession  de  foi  dictée  par  le  Saint- 
Esprit  lui-même,  mais  péniblement,  si  Ton  en  jugeait 
par  les  hésitations  de  style  et  d'idées  dont  te  formulaire 
porte  partout  les  traces.  Avec  l'esprit  pratique* dont  il  était 
doué,  François  l"  s'était  hient6t  aperça  que  la  RéCarma- 
tion  jetait  partout  le  désordre  et  l'inquiétude  ;  qu'au  lien 
d'une  symbolique  uniforme,  elle  apportait  des  confessions 
multiples  qui  donnaient  lieu  à  d'interminables  querelles; 
qu'en  Allemagne  elle  avait  engendré  des  milliers  de  sectes 
qui  voulaient  chacune  se  constituer  en  république  chré- 
tienne ;  que  Carlsladt,  OËcolampade,  Osiander,  Schwenck- 
feld,  Munzer,  Bockold,  issus  de  Luther,  reniaient  leur  père 
et  enseignaient  tour  à  tour  des  dogmes  contradictoires 
qui  tous  passaient  pour  procéder  de  l'esprit  de  lumière.  Or, 
humainement  parlant,  que  serait  devenu  le  beau  royauitie 
de  France,  qu'en  traversant  les  Alpes  pour  conquérir  l'Ita- 
lie,  il  aurait  en  laissé  en  proie  à  cette  tourbe  de  docteurs 
qui  ne  s'entendaient  pas  entre  eux,  qui  se  maudissaient  et 
se  damnaient  les  uns  les  autres  ;  qui,  comme  Storch,  prê- 
chaient la  communauté  des  biens,  comme  Garistadt,  le 
bris  des  images,  comme  Hermann,  la  polygamie,  comme 
Calvin  et  Zvingli,  le  fatalisme  et  l'esclavage  de  la  liberté 
humaine?  Et,  s'il  jetait  les  yeux  sur  l'Angleterre,  ne  devait- 
il  pas  s'applaudir  d'avoir  résisté  aux  conseils  de  Henri  VIII, 


(l)lHt.,  I.  III,  cb.  XXII,  *>  II,  — Var»  noln  Hûfoir*  de  CaIti'i 


CBiiisdJ.Googlc 


fiUKKtB   AVEC   LA    FRlKCe.  377 

quand  il  voyut  tout  le  sang  qu'avait  coûté  l«  Gnprématie 
spirituelle  que  s'était  arrogée  le  prince? 

L'appui  que  Françcùs  1"  avait  prêté  constamment  k  l'au- 
torité (lu  pape  avait  été  regardé  par  Henri  comme  une 
insulte  :  de  là,  le  refrokHssement  de  Henri  pour  son  frère. 
De  Bon  cdlé,  François  s'était  offensé  du  mariage  de  Henri 
avec  Anœ  Bolejn,  après  ta  promesse  qu'on  lui  avait  faite, 
à  Boulogne,  de  retanler  cette  union.  Mais  la  cause  de  la 
rupture  complète  entre  ces  deux  princes,  ce  fut  l'alliance 
du  roi  de  France  avec  les  rois  d'Ëcocse,  ces  ardents  enne- 
mis des  Tudor.  Une  des  idées  que  nourrissait  Henri  était  de 
soulever  l'Ecosse  contre  la  suprématie  du  pape,  et  d'intro- 
duire dans  ce  royaume  la  réformation  qu'il  venait  de  faire 
recevoir  en  Angleterre.  Mathieu  Stuart,  comte  de  Lénox, 
était  alors  &  la  cour  des  Tuileries.  François,  qui  connaissait 
la  baine  dont  Lémn  était  animé  contre  l'Angleterre,  venait 
de  l'envoyer  en  Ecosse  pour  appuyer  le  cardinal  Beaton  et 
la  reine  mère,  qui  toujours  s'étaient  montrés  les  partisans 
zélés  des  Valois  (1).  Lénox  était  parti  avec  la  promesse 
d'un  secours  d'argent  et  de  troupes  que  François  1"  devait 
bienlU  lui  faire  parvenir.  L'arrivée  du  gentilhomme  réveilla 
les  haines  que  les  montagnards  nourrissaient  contre  te 
parti  anglais  dont  Jacques  ,  comte  d'Arran ,  de  la  maison 
d'Hamilton,  était  le  chef  et  le  représentant  (3). 

La  mort  de  Catherine  d'Aragon  avait  af^ibli,  étoufiË 
peut-être  dans  Cfaaries-Quint  le  désir  de  venger  sa  tante  ; 
son  grand  ennemi,  c'était  toujours  François  1",  et  il  suivait, 

5ar  ses  ambassadeurs,  tous  les  progrès  de  la  baine  du  roi 
'Angleterre  contre  la  France,  haine  dont  il  espérait  se  ser- 
vir pour  mettre  son  rival  à  la  raison,  et  lui/ermer  à  jamais 
le  chemin  de  l'Italie.  Dans  le  temps  même  qu'il  remplissait 
la  chrétienté  de  ses  plaintes  contre  un  prince  qui  entrete- 
nait des  intelligences  secrètes  avec  les  Turcs,  Charles  re- 


(1)  Rabertnn,  Charta-QDinl,  I.  n,  p.  Ifil. 

(1)  Hune,  t,  III,  p.  334  et  m'n.  On  peal  toirilwu  Herbert,  p.  4SO-4SO, 
le*  friefs  de  HcDri  contre  Prnnçoii  l«. 
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cherchait  i'amitié  d'un  monarque  excoinniuniépar  l'Eglta*, 
et  négligeait  d'exécuter  la  aentence  portée  par  Paul  III  ooa- 
tre  le  coupable  (1).  Un  seul  obslade  retarda  la  cmusIunihi 
de  cette  alliance:  Charles  demandait,  pour  l'honneur  de  k 
Êimille  impériale,  la  légitimation  de  Harie,  que  Henri  ro- 
fosait  d'accorder  :  un  acte  semblable  pouvait  paeser  pour 
la  reconnaiasance  tacite  de  torts  enwra  Catherine  d'Aragon. 
A  la  fin,  on  trouva  un  expédient  pour  tanver  l'orgueil  dn 
deux  prinoes.  Le  Parlement  restitua  aux  deux  filles  du  roi, 
Elisabeth  et  Marie,  leurs  droitti  à  la  succession  (i)  ;  mais 
par  unedecea  inconséquenoefl  slcommuneEdansIa  viedn 
despote,  en  rouvrant  à  set  deux  fillas  la  chemin  du  trAne, 
Henri  refusa  d'annuler  les  statuts  qui  avaient  proelamé  \m 
illégitimité .  Le  Parlement,  peur  obéir  aux  caprices  do 
prince,  lui  accorda  le  ptHiviHr  de  lés  exclure  de  la  couroDue, 
■i eUes  refusaient  de  se  soumettre  an  otmdHionA'qn'îi  voa- 
draitleorimpôseï'.  La  lecture  de  la  Bible  dans  la  trednotion 
de  Tyndal  pouvait  les  priver  l'une  et  l'autre,  une  seconde 
fois,  de  leurs  droits  héréditaires  (3). 

Pressé  de  se  venger  de  l'intervention  de  la  France  diM 
les  affaires  de  rËcosee,  et  piqué  de  quelques  railleriM  de 
François  I",  Henri  rompit  avec  son  ancteti  altié  et  condvt 
avec  l'empereur  un  traité  (11  févFier'1543]  qui  conleuit 
le  plan  d'une  invasion  eq  France.  Ils  convinrent  qoé  d« 
ambassadeurs  seraient  envoyés  à  François  i"  pour  l'iotittr 
à  rompre  l'alliance  qu'il  avait  r^emment  ccmtraclée  sW 
les  Turcs,  à  faire  réparation  aux  chrétieng^ir  les  dOQH»* 
gas  que  cette  alliance  leur  avait  fait  éprouver  ;  à  rendre  i 
Ferdinand  d'Autriche  une  place  Acmt  les  iniidèiea  s'ôi^nl 
emparés  ;  à  l'empereur,  CaBtro-Nuovo,  qn'ils  avaient  M;- 
siégé  et  emporté  avec  dense  galères  que  la  France  leur  aisit 
prêtées  ;  à  payer  au  roî  d'Angleterre  les  sommes  dmt  H 
lui  était  rodevafole,  ou  à  lui  livrer,  pour  garantie  delà  déttïi 


)  Rapin  de  Thofru,  t.  TT,  p.  (St. 
:)Liag*Td,  t.  H,  p.  SOI. 
(3)  Hume,  t,  IH,  p.  343.  Acl.  XXKV,  H 
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1«  comté  de  Ponttitea ,  Boulogne ,  Montreuïl ,  Ardres  et 
-TéronanM  (1).  Que  si  François,  sous  quarante  joirrB,  n'ao- 
ceptait  pas  ce»  conditions,  les  alliés  lui  dédnraietft  la  guerK 
et  t'eugagealent  à  ne  mettre  bes  les  armes  que  lorsqtte 
r«fnpeTeiir  sertit  mattre  d'Abbeville,  de  Bray,  de  Corbie, 
de  luronne,  de  Sainl-Qnenltn  et  de  toute  la  Boni^ogne  ; 
et  Henri,  de  la  Normandie,  de  la  Guienne  «t  de  ce  que  ses 
ancêtres  possédaient  en  France  (9).  C'était ,  comme  dans 
tentée  les  guerres  préc^entes,  le  démembrement  de  la  mo- 
nar^ieque  se  proposaient  les  confédérés,  lis  auraient  dû 
savoir,  par  expérience,  que  François  I"  n'était  pas  un 
prince  k  signer  les  conditions  qu'ils  osaient  lui  proposer  : 
le  vainqueur  de  Harignen  avait  encore  du  sang  dans  les 
veines. 

Des  hérauts  d'armes  furent  chargés  de  porter  ces  Inso- 
lentes propositions  à  François  1"  ;  et  quoique  l'entrée  de 
Paris  leur  eât  été  interdite,  lea  deux  souverains  se  crurent 
en  droit  d'euéculer  leurs  contentions  (3), 

François  n'attendit  pas  l'ennemi  ;  mais,  se  portant  avec 
tontes  ses  forces  dans  les  Pays-Bas,  il  se  rendît  maître  de 
Landrecies,  qu'il  fit  fortifier,  puis  i)  envahit  le  Luxem- 
bourg avec  ses  lansquenets,  avec  ses  Suisses,  et  ses  légions 
commandées  par  l'élite  de  ses  officiers  :  le  duc  de  Ven- 
ddme,  d'Aumate,  de  Guise  et  le  jeune  €b&tillon,  qui, 
BOUS  le  nom  de  Coligny,  devait  jouer  un  si  grand  rOle  dans 
nos  guerres  civiles.  L'empereur  ne  tarda  pfls  à  se  pré- 
senter avec  son  armée,  formée  d'Espagnols,  de  Milanais,  de 
Romains,  d'Albanais,  de  Souabes,  de  Tyroliens,  de  Fla- 
mands et  de  Francs-Comtois  :  bizarre  assemblage  de  sol- 
dats aux  costumes  variés,  et  représentant  assez  bien  une 
tumée  théâtrale  {^). 

(1)  Bjincr,  Àcl.,  I-  XIV,  p.  768 — Hwbtrt,  p.  238. 

(2)  Voir  ;  K  ConaldcrBcioua,  whlch  way  ii  Ihonghl  by  the  conteli  lo  be 
mod  coDTeaieDt  for  the  Kiagea  Hajcste  lo  Kt  fomarde  with  his  rojill  armje 
thii  [«oracr  to  inrai^  Ihe  reftlme;  n  de  la  maio  da  dnc  de  Norfolk. —  Stale- 

Papsra,t.  I.  p.  7BI  et  161. 

(3)  BoberUon.  1.  Il,  p.  1S3. 

(4)  M.  Capefigue,  Hist.  de  François  I»-,  (.  TV.  p.  27 1  el  Î7î. 
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C'est  sur  les  Etats  du  duc  de  Clèvesque  s'était  jeté  Chu- 
les-Quint  :  il  voulait  tirer  une  vengeance  exemplaire  de  li 
double  sympathie  de  ce  prince  pour  la  France  et  le  pro^ 
testantisme.  En  s' alliant  atec  la  France,  comme  il  l'aviU 
foit,  le  duc  contrariait  les  desseins  de  l'empereur  sur  l'Ita- 
lie ;  en  favorisant  la  ligue  de  Smalkalde,  le  duc  empêchait 
le  retour  à  l'unité  germanique,  rêve  constant  du  successeur 
de  Maximilien  1".  Le  châtiment  de  cet  homme  de  raoe  alle- 
mande, qui  avait  trahi  son  pays  et  sa  foi,  devait  être  ciein- 
plaire  ;  Duren,  une  des  villes  importantes  du  duché,  livrée 
aux  flammes  et  réduite  en  cendres,  put  donner  au  [winceuDe 
idée  de  la  colère  de  Charles-Quint  (1).  Aussi  n'essaya-t-il 
pas  même  de  résister  ;  c'est  aux  genoux  du  vainqueur,  qui 
le  reçut  le  sceptre  en'  main  et  la  couronne  sur  le  frasl, 
qu'il  vint,  comme  un  suppliant,  demander  son  pardf». 
Lftcheté  qu'il  essaya  vainquent  de  justifier,  en  se  [^ignurt 
de  l'inaction  coupable  de  son  allié  qui  le  laissait  à  la  mena 
des  Espagnols,  sans  envoyer  une  seule  lance  pour  le  WKf 
ou  le  secourir  (2). 

Rien  n'arrêta  plus  l'armée  de  Charles-Quint,  qui  s't- 
vança  à  marches  forcées  sur  le  Haînaut,  et  vint  mettre  le 
siège  devant  Landrecies. 

Quelques  milliers  d'Anglais,  sous  la  conduite  de  Mb 
Wallop,  rejoignirent  l'empereur  pour  presser  la  re<idit>oo 
de  la  place  qui  fut  sommée  de  se  rendre  ;  mais  la  gamuoD. 
composée  de  vieux  soldats  commandés  par  deux  hooiaiet 
de  cœur,  La  Lande  et  ûessé,  refusa  de  capituler  (3)  ;  Fno- 
çois  I"  accourait,  du  reste,  au  secours  de  la  forteresee. 
Un  moment  on  crut  que  la  lutte  entre  l'empire  et  la  France, 
qui  durait  depuis  vingt  ans,  se  terminerait  sous  les  mais 
de  la  place.  Il  y  a  vingt  ans,  François  aurait  offert  la  1»' 
taille  à  son  rival  ;  aujourd'hui,  que  l'Age  l'avait  rendu  pliK 
prudent,  le  roi  comprit  qu'avec  des  forces  inférieures  il 

(1)  RobariioD,  t.  Il,  p.  164  et  ISà. 

(3)  Voyez  Accord  entre  rcnpcrenr  et  le  du  d*  CUtw,  7  i^tMln  IM^ 
—  Bibl.  da  ni,  Hm  Bah.,  u'  8SI5,  p.  IS. 

01,  1. 11,  p.  »i.  I 
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risquait  de  se  faire  écraser,  et  d' ouvrir  ainsi,  par  la  perte 
de  Landrecies,  le  chemin  de  Parisaux  confédérés;  il  refusa 
donc  le  combat  (1).  En  vain  Charles  tenta  d'exciter  l'a- 
mour-propre  de  son  rival  :  François  sut  résister  k  toutes 
les  GéductioDS  de  la  gloire  et  de  la  vanité  ;  immobile  dans 
ses  lignes,  il  étudiait  tous  les  mouvements  de  l'ennemi, 
prêt  à  saisir  la  première  occasicm  pour  ravitailler  la  place, 
et  il  fut  assez  heureux  pour  y  introduire  des  vivres  et  des 
troupes.  Charles,  dé5e4>érant  du  succès,  leva  le  siège  et 
alla  prendre  ses  quartiers  d'hiver  :  il  avait  deux  ennemis 
k  vaincre,  François  I"  et  la  saison.  C'était  une  campagne 
manques. 

Mais  les  alliés  se  promettaient  de  reprendre  leur  revan- 
die  aô  printemps  prochain  :  le  retour  de  la  belle  saison 
réveillait  leurs  espérances  ambitieuses.  Henri  et  Charles 
couvraient  leurs  projets  de  morcellement  de  la  France 
d'un  voile  religieux  ;  c'est  au  nom  de  la  foi  catholique,  dé- 
sertée honteusement  par  François  I",  qui  s'était  allié  avec 
Soliman  II,  l'ennemi  du  nom  chrétien,  qa'ils  rêvaient  la 
conquête  de  la  Picardie,  le  pillage  de  Paris,  le  partage 
de  nos  belles  provinces.  £n  Allemagne,  en  Espagne,  en 
Angleterre,  combattre  contre  François  le  renégat  était  re- 
gaidé  comme  une  œuvre  sûnie  :  la  coalition  se  ravyait  sûre 
de  triompher.  Il  faut  avouer  que  le  plan  des  alliés  était 
habilementcomhiné.  Henri  devait  pénétrer  en  France  par  la 
Picardie,  l'empereur  par  la  Chcmpagne,  et  les  deux  princes 
alliés,  si  rien  n'arrêtait  leur  marche,  se  trouver  au  jour 
convenu  sous  les  murs  de  la  capitale,  qui,  pressée  de  tous 
cOtés.  ne  pourrait  longtemps  résister.  Les  Impériaux  entrè- 
rent les  premiers  en  campagne  (2). 

Le  mouvement  de  Charles-Quint  fut  aussi  hardi  qn'im- 
urévu.  AjHis  s'être  emparé,  par  un  heureux  coup  de  main, 
de  Luxembourg,  il  suivit  le  cours  de  la  Meuse,  emporta 
chemin  faisant  Commercy  et  Ligny,  puis  vint  mettre  le 

(1}  Du  BclUy,  Hémoires,  p.  405. 

{i)  Godwio,  7S.  — Stvir,  SS6.— D«  BalUf,  H7 — Lingwd,  t.  U, 
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siège  devant  Saint-Diiier,  qui  refueB  d'ouvrir  ses  portes» 
VMoqueur,  se  défendit  vaillamment  pendant  près  de  ù 
semaine)  contra  les  Impériaux,  mais  &  la  fia  (ut  oUigi 
de  capituler  (1).  L'alarme  te  répandit  parmi  les  popuki- 
tiona  :  la  capitale  était  mmaCée  ;  chaquejour  qu^ue  viUt 
nouvelle  tombait  au  pouvoir  ds  CbarleM^uiot  :  aujouN 
d'hui  CliAloaa,  demain  Ëperoay.  Vitry,  pour  prix  de  m 
héroïque  résistance,  avait  été  brùU  (2). 

A  son  tour  l'armée  anglaise  s'était  ébranlée  ;  au  moii  de 
juin  1544,  la  première  division  des  forces  briluniqua 
débarquait  à  Calais,  et  vers  le  milieu  de  juillet,  Henri  In- 
versait la  frontière  française  à  la  tôte  de  ses  nombreux  ir- 
chers.  Boter  a  décrit  la  marofae  dee  troupes  que  Udnri  aa- 
duisait  À  la  oonquéte  de  Pans .  Trms  divisûms ,  forta 
chaouoe  de  12,000  fantassins  et  de  1,500  ctvaliers,  fn^ 
nuient  l'easembW  de  l'kroMe  d'expédition  ;  au  centre  étiit 
la  toi,  avec  2,000  chevaux  ;  l'aniforme  dusoldat  était  rouge, 
aveo  des  lisérés  jaunes  sur  les  ooutiHes  ;  cwot  pièces  de  ct- 
noti  de  gros  calibre  roulaient  sur  une  li^e  de  près  d'une 
lieue  (3)  ;  35,000  chevaux  de  trata  et  15,000  bœufs  étalât 
employés  à  transporter  les  bagages  de  l'arnràe.  JaiDiii< 
comme  on  le  vtùt,  invasion  plus  menaçante  i  et  si  ccsdeiu 
gvtod»  ennemis  de  la  nationalité  française,  Charles-Oiùt 
et  Henri  VIU,  eussent  marché  de  concert  sur  Paris,  uu 
pwt,  saoa  trembler,  envisager  le  danger  que  courait  la  ni»' 
norohie.  HetH-eusement  la  division  se  mit  dans  les  cotatUt 
des  denx  prinoes.  Henri  ne  put  voir  stna  jalousie  le  siioà 
de  son  allié,  maître  sans  coup  férir  de  trois  places  impor- 
tantes,  et  au  lieu,  comme  on  en  était  convenu,  d'emporter 
Paris,  il  résolut  d'assiéger  Bcuilogne  et  Montreuil  (4)- 

Mootreml  était  défendu  par  le  maréchal  de  Biet,  ip' 
tua  le  seul  cheval  qui  loi  restait,  et  ea  partagea  la  cbtir 

(I)  Du  SellBT.— RoWlson.-  B*rbeK. 
(1)  Du  Bellay,  Mémnîrcs,  p.  57S-S»I. 

(3)  D.  Boleri.  Belatiode  regno  Angliœ,  p.  ISS. 

(4)  Herbert,  p.  614  M  Ma,— D«  BriUr,  MteMM.— Iba.  Cd.,  E- }*■ 
—  Rymer,  t.  XV,  p.  bi. 
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avec  K»  soldats;  hifinne  et  impoleat,  i[  se  faisait  porter 
sur  la  brèche  pour  enowirager  les  assiégea  (1).  Avec  une 
garaisou  de  500  hommes,  i)  tint  lëte  aux  forces  réunies  des 
Flamands  et  des  Anglais. 

C'est  le  33  juillet  1544  lue  Henri  commença  le  si^  de 
Boulf^fl.  Le  mois  d'août  se  passa  sans  qu'il  eût  pu  prati" 
quer  une  seconde  brèche.  Pressée  par  terra  et  par  mer, 
a&mée,  décimée,  la  gamison  TOufatt  Se  rendre,  quand 
Eurvin,  arocat  À  la  aénèchautsée  de  Boulc^ne  en  1541 ,  et 
bientôt  élu  maisur  de  la  ville,  raisembla  lea  habitants, 
hommes,  femmee  et  entants,  et  leur  demanda  de  jurer  de 
s'snEeveHr  soas  les  raines  de  la  cité  :  tous  se  rendirent  en 
procession  à  l'hAtel  de  ville,  et  prêtèrent  le  serment  sur 
rJS^ogile  (3).  Crépteule,  qui  jura  comme  les  autres,  avait 

(1)  Ui  aiéta  d*  Boalofin «n  1544,  prtm Mm„  ptr  M.  la  (MrM  d'Ordre, 
nolM  de  H.  Mumin  (Bibl.  de  B^ulofnt). 

(i)  Siège  et  prise  de  Boulogne  par  les  AnglaU,  en  ib'H,  p»r  le  prêlre 
Atrtfaoloc  Mnrhi,  témoll  ocolaiie,  Hu.  en  Ters.  1!  i  ili  plusieurs  fotsques- 
tiwi  d'élwW  nnq  ettlaq  Kn  loaTI  Enttin.  Coammlce  prejal  n'a-4-il  pAI 
eDwre  été  mis  a  exéculion?  Une  de*  rml  do  Boukagu*  fotta  wtjovrd'luu  !• 

Noua  dtemoi  i)aclqaes  îngmtnta  ia  Mu.  inédit  poor  donner  one  Idée 
dea  Ulenti  poétiques  du  bran  Harin  i 


La  tour  était  manie  aseex  pour  si 
OB  tel  doit  enioyer  i  leurs  fiebïres  quartaïai 
ht  propre  jour  lainle  Ann*  fut  Perrotin  Mo 
Tosrhè droit  jtl'épaale  dont  il  fat  mil  à  Gn. 
Le  demain  Gin  le  peintre  d'un  onip  de  fauo 
Fat  frappé  et  deuï  aullrea  assommBs  comme 


De  crier  aigre,  bigre,  ont  en  leor  paymnenl. 

La  plupart  des  soudards  ce  mot  avoient  en  boncho 

Qui  fort  me  dcplaiijDFt,  car  Tort  desboaneur  toafbe. 

Tel  au  lespre  ae  couche  qui  ne  voil  le  malin, 

Plustot  que  d'une  mouche  est  Frappé  le  mallni 

lanuMrit  eorieni  forme  nn  palil  *ol,  In-tfi  L'orijfiD>l  n'eihte  plni 

la  Gdila  aa  a  été  fait»  dani  le  dernier  mèek. 
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VU,  dit-il,  un  glorieut  parchemin  tout  couvai  des  noms  du 
femmes  et  des  enfants  qui  promtitatent  de  moniir  oa  de 
sauver  la  ville  (1). 

Halhenreuseinent  le  gouverneur  Vervm  (2)  prit  peur  et 
capitula  :  trahison  ou  Uchelé  qu'il  paya  plus  tara  deu 
tête  J3).  Le  18  septembre,  Henri  fit  son  entrte  dans  Bou- 
logne. «  Il  appela  dans  cette  ville  une  coltmie  d'Angliii 
qui  y  commirent  de  si  grands  dég&ts,  qu'après  avoir  re^ 
versé  les  autels,  brûlé  les  imf^^,  foulé  aux  pieds  les  reli- 
ques, ils  détruisirent  la  chapelle  de  la  mère  de  Dieu,  la 
remplirent  de  terre,  et  élevèrent  sur  ses  ruines  une  espècB 
de  boulevard  pour  découvrir  dans  la  campagne,  tandis  que 
riotéricur  de  celte  basilique,  l'nn  dee  plus  ancienssane- 
tuaires  de  l'Europe,  où  s'éuit  agenouillé  autrefois  Glothaire, 
leur  servit  d'arsenal  (4).  n 

Les  habitanti  de  fioult^^,  n'ayant  pas  vonla  prêter 
serment  de  fidélité  au  roi  d'Angleterre,  quittèrent  la  ville 
sous  la  foi  d'une  capitulation  qoi  leur  promettait  s  pro- 
tection et  assistance  ponr  se  retirer  où  ils  voudraient.  * 
Mais  la  capitulation  fut  indignement  violée  :  atteints  près 
de  Hardelot  et  d'Etaples,  ils  périrent  presque  tous  sous  le 
sabre  ou  la  lance  des  Anglais  (5). 

Charles,  comprenant  les  fautes  de  sou  royal  allié,  le 
pressait  vainement  de  mardier  en  avant;  les  remontraoce:, 
les  conseils,  les  prières,  la  colère  même  de  l'emperenT, 
furent  inutiles.  Henri  s'obstina  devant  quelques  misérables 


(I)Hu.  Uorin,  p.  35. 

(ï)  L'>B  mil  cent  qn&nate  et  qiutrs , 

lia  Vervim  laiié  de  coiobaltr«. 

Par  un  jourdeSuDla-Croii , 

Rendit  BouloDgiM  aoi  AD|Joii. 
—  M».  Uorin. 

(3)  Hume,  I,  c,  I.  III,  p.  3M. 

(4)  Antiquité*  du  Boulanoais,  ou  Mémoire  pour  sertir  à  l'hlitoira  d(  l> 
riltett  dacomltda  Bonlanns,  psrDubaisaon,  buiuier  de  !■  sénéchiutiée  <h 
Boulonnoii,  Hh.  in-io  (B<|il.  de  Bos)a|ae),  p.  7S0  cl  Ut. 

(â)  M»,  de  Moriu  et  de  DubuiiwMi, 
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bicoques  qu'il  eut  la  gloire  d'emporter;  mais  Paris  était 
sauvé  (1). 

Pour  le  décider  à  abuidonner  le  siège  des  villes  fortifiées, 
l'empereur  frant^it  la  Uarne  et  marche  rapidement  sur  la 
capitale.  Les  Allemands  et  les  Espagnols,  un  moment  ar- 
rêtés par  le  jeune  duc  de  Guise,  s'emparent  bient&t  de 
Château— Thierry  ;  l'alarme  est  dans  Pans,  que  les  riches 
abaDdonnent  en  toute  ti&te  pour  se  letirer  derrière  la 
Loire  (3).  François,  à  la  vue  du  danger,  s'écrie,  dans  un 
moment  de  douloureuse  surprise:  «Mon  Dieu,  que  vous 
biles  payer  cher  la  couronne  que  j'ai  reçue  de  votre  main  !  » 
Mais  se  reprochant  bientât  ce  mouvement  d'émotion  comme 
nne  offense  à  Dieu,  il  ajoute  par  un  retour  de  piété  :  a  Que 
votre  volonté  soit  faite.  »  Et  reprenant  cette  tranquillité 
d'Ame  qu'il  montrait  à  Marignan,  il  donne  l'ordre  au  dau- 
phin de  couvrir  la  capitale  avec  S  ,000  hommes,  et  annonce 
publiquement  la  résolution  de  s'ensevelir  sous  les  ruines 
de  Paris.  Alors  le  peuple,  qui  sait  que  le  roi  n'a  jamais 
manqué  k  sa  parole,  reprend  courage  ;  les  fugitifs  rentrent 
en  foule  dans  leurs  foyers,  et  si  l'on  ne  vend  pas  le  champ 
oii  campe  Charles-Quint,  on  s'amuse  publiquement  à 
clianBonner  (3)  ces  deux  héros  «  de  grand  chemin,  »  l'un, 
Charles-Quint,  impotent  et  goutteux;  l'autre,  Henri  VIII, 
dont  le  ventre  est  retenu  par  un  cercle  de  fer,  et  qui,  l'un 
6t  l'autre,  se  vantent  insolemment  de  vouloir  diviser  la 
Prance  et  &ire  de  François  I"  un  simple  gentilhomme, 
et  de  Paris  la  seconde  capitale  du  royaume  d'Angleterre, 
Eléonore,  la  femme  de  François  I",  que  son  ëpoux  in- 
fidèle avait  sacrifiée  à  d'indignes  maltresses,  comprit  le 
danger  que  courait  la  monarchie  et  prit  tout  à  coup  la 
résolution  d'intervenir  dans  cette  sanglante  querelle,  et 
d'apaiser  la  colère  de  Charles-Quint  son  frère  (4).  Aussi- 
^i,  suivie  d'un  moine  espagnol  du  nom  de  Gusman,  elle 

(i)I«(*'<l<t-n,  p.  301. 

(1)  Puadin,  Hiilùra  de  Batre  lempt,  p.  479. 
(3)BnuiUaw,t.Vl,  p.  3BI.— Rob«rlioa,t.  Jl,p.  1*1. 
(t)  H.  C^iefitw.L  c,  t.  IV,  p.  Ï8I. 

II.  M  ^ 
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alla  trouver  l'entperear,  toarmenté  pliM  encore  psr  sa  ma- 
ladie habituelle  que  par  les  irrésolutions  de  son  alKé.  Les 
chaleurs  étouRantes  de  la  saison  ;  l'activité  du  dauphin  qui 
ne  laissait  pas  un  moment  de  repos  aux  troupes  espagnoles  ; 
le  déraut  de  subsistances  ;  l'irrtlation  de  Paul  1)1  contre  une 
ligne  dont  un  prince  excommunié  était  le  chef  visible  (1)  ; 
les  prières  d'une  sœor  et  les  conseils  d'un  prêtre,  défw- 
minèrent  Charles  ft  écouter  des  propositions  d'armistice. 
Les  plénipotentiaires  se  réunirent  à  Crespy,  petite  ville  de» 
environs  de  Meaux,  où  l'on  posa  (es  bases  d'un  traité  d* 
paix.  11  fut  convenu  que  l'empereur  donnerait  en  mariage 
au  duc  d'Orléans  sa  fïïïe  aînée,  ou  )a  seconde  fllle  de  soo 
frère  Ferdinand  ;  qu'à  sa  fille  il  céderait  en  toute  soove- 
rdineté  tes  provinces  des  Pays-Bas,  à  sa  nièee  rinvestitiire 
du  duché  de  Milan  ;  que  le  duc  d'Orféans  opterait  entre  la 
souveraineté  du  duché  de  BBIan  ou  des  Pays-Bas;  que 
François  I"  restituerait  au  duc  de  Savoie  tout  le  territoire 
qu'il  lui  avait  enlevé,  excepté  Pignerol  et  Hontmélian  ;  que 
Charles  céderait  toutes  ses  prétentions  sur  le  duché  de 
Boulogne  et  le  comté  de  Charolais,  et  François  I"  tous 
ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples  ;  que  tous  deux,  réunis 
par  une  inaltérable  amitié,  feraiem  la  gum«  aux  Turcs,  el 
que  le  roi  de  France,  auxiliaire  de  l'empereur,  donnerait  k 
son  allié  6,000  gendarmes  et  10,000  hommes  d'infanterie 
pourrefouIerjusqu'enAsiecesennemisdnnom  chrétien  (2). 
La  politique  de  Charles-Qnint  triomphait  :  l'empereur 
avait  réussi  à  faire  renoncer  François  à  la  ligue  de  Smal- 
halde  et  I  Talhance  de  Sofiman  !I,  h  r^printer  le  protes- 
tantisme, à  rejeter  les  Turcs  hors  de  l'Europe.  On  crut  un 
moment  en  France  que  quelques  diamants  donnés  &  la 
duchesse  d'Etampes  avaient  imposé  au  vainqueur  de  Mari- 
gnan  le  traité  de  Crespy;  c'était  la  nécessité  qui  en  avait 
rédigé  les  articles  :  Charles  n'était  plus  qu'à  quelques 
journées  de  la  capitale.  Granvelle,  l'habile  ministre,  un  des 
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ooiweiUerB  du  prioce,  dut  a'applaudir  d'avoir  writé  l'em- 
pereur dads  sa  oiarobe  victorieuse  sur  Paris  (1). 

La  défBctioa  de  Cbarlet-Quiot  e^^posalt  Henri  A  des  dan- 
^rs  réels  ;  le  dauphin,  mattre  de  ses  mouvemeats,  s'avançait 
à  grandes  journées  à  la  t^  de  40,000  hommes,  pour  livrer 
il  l'armée  anglaise,  décimée  par  les  deux  siégea  meurtriers  de 
Boulc^ne  et  de  Houtreuil.  Uenri,  qui  ne  voulait  pas  atten- 
dre un  caïutaine  aussi  jeune  qu'entreprettwt,  donna  l'ordre 
av  comte  de  Bureii  d'abandonner  le  siège  de  Montreoil,  rap- 
pela leducda  Norfolk,  et,  après  avoir  ravitaillé  Boulognedofit 
il  confia  le  eommandentent  ù  l'amiral  Dudley ,  partit  le  30 
septembre  pour  l' Angleterre  (2).  Le  but  de  la  coalition  était 
manqué  ;  Henri,  qui  depuis  vingt  aas  ne  cessait  de  rêver 
b  ooDquété  de  la  France,  ^ait  obligé  de  s'éloigner  hontaa- 
sement  :  il  se  retirait  en  accusant  de  mauvaise  foi'  Chariee- 
Quint,  qui  l'avait  trompé  comme  l'avaient  fait  autrefois 
Uaximiliea  et  Ferdinand.  C'est  presque  toujours  grâce 
■ui  dissensions  intestipes  qui  se  manifestaient  dans  Its 
eonseils  de  l'étranger,  qne  la  France  dut  son  Ealut  au  s«i- 
ùàme  siècle.  Les  ligues  contre  son  indépendance  se  brisaient 
pu  l'explosion  des  mâmes  paBsiona  qui  leur  avaiant  donné 
naissance,  l'hypocrisie  et  l'ambition. 

Recté  seul  en  faoa  de  Henri,  François  conçut  la  pcos^e 
de  tenter  une  lutte  maritime  aveu  l'Angleterre,  et  de  eliA- 
liw  l'inaolence  de  cette  raine  do  l'Océan.  Deux  cents  vaifc- 
Kaux  qu'il  fit  équiper  dans  divers  ports  de  Franco,  et  qui 
(liaient  se  joindre  à  d'autres  hAtlmeots  qu'il  avait  frétés  à 
Gdoes,  devaient  terminer  sur  mer  ans  querelle  que  rÀD- 
gleterre  s'obstinait  à  vider  sur  le  continent  [3). 

Le  capitaine  Paulin,  marin  expérimenté,  partit  de  Uar^ 
Mille  avec  vingt-cinq  galères,  pour  croiser  sur  rOoéan(4), 
pendant  que  le  naa^dial  d'Annebaut  réunieBait,  dana  la 

(1)  H.  CipeGgnc,  I.  c,  t.  IV.  p.  394  «t  sidi. 

(ï)  Rapin  de  Thojru,  l.  a-,  I.  VI,  p.  4gS  al  lan. 

Cà)  Rapin  de  Thojraa,  t.  VI,  p.  488.  —  M.    Capafi|H,  t.    IV,  p.  S99 

(«)  M.  Capefigue,  t.  IV,  p.  36». 
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rade  du  Havre  et  sous  les  yeux  du  roi,  une  flotte  ocm- 
breuse.  L'amiral  fit  voile  du  Havre  et  amva  le  18  jnillel 
devant  l'Ile  de  Wight,  à  la  vue  de  Porisniouth,  où  soixaole 
vaisseaux  anglais  étaient  à  l'ancre.  Les  deux  flottes  se  rea- 
ooDtrèrent,  et,  après  un  échange  de  quelques  coups  de  ca- 
nons, se  retirèrent  :  la  flotte  anglaise  derrière  des  bancs  de 
sable,  et  la  flotte  française  hors  de  la  portée  des  boulets 
enaeniis  (i).  La'«annonade  avait  été  presque  sans  résultat: 
le  boulet  déchirait  une  voile,  trouait  un.  vaisseau,  mais  ra- 
rement atteignait  le  marin,  tant  il  était  mal  pointé  :  c'està 
peine  si  dans  douze  heures  de  combat  on  tira  de  part  et 
d'autre  trois  cents  coups  de  canon  -.  ces  masses  énormes  de 
bois  restaient  près  d'un  quart  d'heure  à  se  mouvoir  :  elles 
attendaient  le  vent  pour  obéir  aux  manœuvres  du  etoDr 
mandant  (2). 

Dans  l'impossibilité  d'attirer  en  pleine  mer  la  flotte  an- 
glaise, les  Français  résolurent  de  faire  une  descente  daas 
l'Ile  de  Wight  :  mais  le  sac  de  quelques  misérables  villages  ae 
put  contraindre  l'amiral  à  quitter  ces  bancs  de  sable, 
derrière  lesquels  il  bravait  les  forces  nombreuses  de  l'eD- 
nemi  (3).  L'incendie  des  cAtes  d'Angleterre  n'était  pas  le 
motif  principal  des  grands  armements  de  François  I".  Ce 
prince  voulait  recouvrer  k  tout  prix  Boulogne,  que  son  ri- 
val se  préparait  à  secourir,  et  où  déjà  quelques  cenUines 
de  lansquenets,  tirés  de  Calais,  étaiententrés  en  trom))a]itla 
surveillance  des  lieutenants  de  François  l"(4).Campé  sur  Ii 
montagne  de  Saint-Lambert,  à  quelques  portées  de  canon, 
le  duc  de  Guise  avait  chaque  jour  quelque  escarmoucbe 
nouvelle  avec  l'infanterie  anglaise  :  ce  fut  dans  une  de  as 
rencontres  qu'il  fut  blessé  d'un  coup  de  lance  qui,  péné- 
trant à  travers  le  coin  de  l'œil,  sortit  derrière  la  tête  : 
cette  blessure ,  jc^ée  mortelle  par  tous  les  chirurgiens, 

(1)  Sapin  de  Tlioyni ,  I.  c,  L  VI,  p.  48S  at  489. 

(1)  Hbim,  t.  III,  p.  350. 

(3)  Ud  Bdlar,  Mimoim. 

(t)  Rapin  de  Thuyru,  t.  VI,  p.  490  et  491 . 
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fut  guéris  par  Àmbroise  Paré  ;  une  glorieuse  cicatrice  resta 
qui  valut  an  héros  le  surnom  de  Balafré  (1). 

La  saison  était  trop  avancée  pour  que  l'armée  française 
entreprit  le  siège  de  Boulogne  :  tout  se  borna  donc  à  quel- 
ques rencontres  insignifiantes,  àquelques  villages  incendiés, 
il  quelques  bonomes  mis  hors  de  (»)mbat  ;  cbefs  et  soldats 
soupiraient  après  la  paix.  A  peine  si  Henri  pouvait  monter 
à  cheval,  et  François  ressentait  sous  sa  tente  les  atteintes  de 
cruelles  blessures  gagnées  en  Italie.  Les  vieilles  bandes  an- 
glaises manquaient  souvent  de  pain,  et  les  chevaliers  fran- 
çais, recrutés  récemment,  n'avaient  pas  encore  appris  le 
mde  métier  des  armes  et  encombraient  les  ambulances.  Les 
trésors  des  deux  princes  s'épuisaient  de  jour  en  jour  :  les 
deux  camps  étaient  las  d'une  guerre  qui  ne  donnait  ni 
profit  ni  gloire  (2). 

Un  armistice  conclu  le  7  juin  1546  vint  suspendre  les 
hostilités  et  permettre  d'entamer  des  négociations  qui  se 
terminèrent  bientôt  par  un  traité  de  paix  entre  les  deux  cou- 
ronnes. Ce  furent  les  princes  de  la  ligue  de  Smalkalde  qui 
s'interposèrent  entre  les  deux  monarques  ;  leur  médiation 
fat  acceptée.  Les  commissaires  allemands,  Christophe  de 
Vemingher,  Jean  Bruno,  Jean  Sturm,  Louis  Bamtûch,  et 
Jean  Sleidan  s'abouchèredl  avec  les  plénipotentiairos  de 
France  et  d'Angleterre,  à  Campe,  petite  place  située  entre 
Anires  et  Guines,  et  convinrent  du  traité  de  paix  (3).  Il  fut 
arrêté  que  l'ancienne  dette  de  la  France  envers  l'Angleterre, 
stipulée  par  la  convention  du  30  août  1525,  serait  acquittée 
en  huit  années  pendant  lesquelles  Henri  garderait  Boulogne. 
Celte  dette  fut  lîxée  à  deux  millions  d'écus  d'or  sol,  indé- 
pendamment d'une  autre  somme  de  cinq  cent  mille  écus  d'or 
ul  pour  laquelle  on  prendrait  plus  tard  des  arrange- 
ments (4). 

(1)R«pi'pd«TlioyTM,  t.  VI,  p.  491. 

(l)DDBiU>y.— Montluc— SUIe-Pap«ri,t.  I,  p.  7S2  M  83t.— Linpid, 
1 1,  p.  303. 

(3)  Rai^  de  Tboyru,  I.  VI,  p.  4S7  et  49S. 

W  Voir  la  tnité  àtat  Rymar,  t.  XV.  p.  93,  et  dini  HarbcrI,  p.  S4<M43. 

22.  ^ 
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Ainsi  finit  une  guerre  qui  coAta  près  d'un  million  et 
demi  de  livres  Eteriifig  à  l'Angleterre,  fioalogne,  gr&ce  à  la 
làcbaté  de  Vervin  qui  oommaDdait  la  place,  ftit  pour  Henri 
l'unique  trophée  d' une  campigne  où  périrent  quelques  mil- 
Uers  de  soldats  anglais.  Janiais  déloyauté  n'avait  été  plus 
HéTârament  punie  i  la  leçon  était  sévère,  et  Henri  dut  se 
résigner  à  la  An  à  effiH»r  de  ses  proclanmtions  le  titre  de 
roi  de  France. 


CBIiiedJ.GOOglC 


CHiPITB£  XXm. 
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CrikriMParr.  — 1«  Mii«(«  dsCitlieTiMtTM  Henri  ntfoBrra  do  puti 

rifDnué.— Rûle  de  Cranmer.— NoDielk*  Ucbeléi  dn  primat.  _  Progrb 
de  la  rifonne. —  Gardîner. —  Origei  qaï  se  forment  contre  Cranmer,  que 
)(■  dUDOiiwi  di  Cutorbéry  dinoneent  an  roi.  —  Le  complot  idione. — 
hilte  «Btre  Cttontr  e(  OardiDw,  li  «arutim  dai  dau  irnwx.  —  NoKTMO 
CDinplol  contr»  le  priiut. 


En  face  de  Boulogne  qu'assiégeait  l'arniée  anglaise,  Henri 
écrivait  à  Catherine  Parr  :  «  Mon  cher  cœur  (doux  nom 
qu'il  donnait  à  chacune  de  ses  femmes  ),  je  suis  dans  l'i- 
vresse :  le  château  et  tous  les  ouvrages  avancés  sont  tombés 
en  mon  pouvoir,  et  j'espère  bientôt  m' emparer  de  la  ville. 
Si  je  n'entre  pas  dans  de  plus  longs  détails,  c'est  que  je 
suis  pressé,  c'est  que  je  succombe  sous  le  poids  des  Iravauit 
militaires  ;  je  n'ai  juste  que  le  temps  de  bénir  mes  enfants 
bien-aimés.et  deme  recommander  au  souvenir  de<^uelques 
personnes  chéries  (1).  »  . 

Catherine  Parr,  que  Henri  avait  épousée  au  mois  de  juillet 
1513,  était  fille  du  chevalier  Thomas  Parr,  de  Kendal, 
et  veuve  de  Nevill,  lordLatîmer.  Après  l'étrange  statut  du 
Parlement,  qui,  en  15il,  avait  décidé  que  toute  fille  que 
choisirait  le  souverain  serait  obligée,  avant  d'entrer  dans  la 
couche  royale,  de  déclarer  si  elle  était  vierge,  sous  peine  de 

(I)  No  more  ta  yen,  ai  ttiji  time,  tiret  hearl!  bolhe  for  lacke  oBT  tyme  aitd 
frelt  occapation  oiï  buyDess;  sarjng  «e  pra;  joa  to  gytTe,  in  onr  naiM  onr 
turte  bienynga  to  aU  onr  cbirldren,  etc.  WrytIiD  wilh  Ihe  hand  off  ytat  la- 
iJDt  hoHibtuide.— Mm,  Ual.,  F.  lY,  Bllit,  L  II,  p.  130,  l"*4r>a. 
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mort  si  elle  avait  trompé  son  épous,  le  peuple  avait  prédît 
(]tie  Henri  ne  pourrait  plus  désormais  se  marier  qu'avec  une 
veuve:  la  prophétie  s'était  accomplie.  Jeune  encore,  Ca- 
therine avait  séduit  le  cœur  du  vieux  monarque,  moins  par 
cette  chaude  carnation  qui  lui  donnent  certains  peintres  de 
l'époque,  que  par  une  science  théolt^ique  bien  rare  chei 
une  femme.  Avant  son  mariage  avec  Henri,  sa  maison  était 
le  rendez-voua  de  Coverdale,  de  Parkheust,  et  de  tous  les 
libres  penseurs  de  Londres  (1).  Adroite  et  rusée,  elle  avait 
eu  plus  d'une  dispute  avec  son  amant  sur  des  matières  reU- 
gieuses,  s'était  défendue  fort  adroitement,  et,  forcée  de  suc- 
comber sous  les  arguments  scolastiques  de  son  adversaire , 
s'était  avouée  vaincue  avec  une  grflce  qui  relevait  encore  le 
prix  de  sa  défaite  (2).  L'ftge  n'avait  point  amorti  dans  Heati 
cet  amour  de  disputes  dont  il  était  possédé  depuis  soa 
enfonce. 

Ce  mariage  était  l'œuvre  du  parti  réformé.  Cranmer 
avait  jeté  les  yeux  sur  une  femme  qui  ne  cachait  pas  ses 
^mpathies  pour  les  idées  nouvelles,  afin  de  ruiner  l'in- 
tluence  que  le  catholicisme  commençait  à  reprendre  dans  les 
conseils  du  souverain,  depuis  surtout  que  Wrîotliesley  avut 
succédé  k  Audiey  dans  la  charge  de  grand  chancelier.  Cran- 
mer,  en  politique  habile,  tenait  cachés  dans  l'ombre  tous 
les  fils  de  la  conspiration  qu'il  ourdissait  contre  le  vieux 
culte  :  c'étaient  ordinairement  des  hommes  du  peuple  qu'il 
poussait  secrètement  à  la  révolte,  et  qu'il  désavouait  dès 
que  leur  zèle  compromettant  pouvvt  l'exposer  aux  ressen- 
timents  de  son  maître.  En  public,  il  jouait  te  rôle  d'nn 
néophyte  ardent,  soumis  à  toutes  les  volontés  du  chef  spiri- 
tuel de  rï^lise;  ne  hasardant  aucune  innovation,  même 
dans  la  liturgie,  sans  l'avoir  consulté  ;  prenant  le  plus  grand 
soin  de  ne  transgresser  aucune  des  dispositions  des  articles 
de  doctrine  ;  blâmant  les  emportements  des  novateurs  ;  ré- 
pudiant avec  faste  leurs  enseignements  i  prêt,  au  premier 


1%)  H*rlMrt.p.  605,  591.— TjUer,  1.  c,  p.  «40. 
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mot  du  roi,  k  cODdamner,  de  son  feuleuU  de  juge  ecclésias' 
tique,  les  moindres  écarts  de  ceux  qu'il  induisait  en  tenta- 
tion :  symbole  accompli  de  souplesse  et  de  servilité. 

Mais  il  faut  le  voir  dans  son  palais  de  Lambeth,  préparant 
en  secret  les  éléments  de  cette  réfoone  religieuse  dont  il  a 
remis  l'accomplissement  à  la  mort  de  Henri.  Tous  les  ré— 
foruiateurs  de  l'Allemagne  connaissent  ses  projets.  Il 
correspond  avec  Calvin  ,  Osiander,  Bucer  et  Brenz. 
C'est  lui  qui  répand  habilement  parmi  les  pt^ulations  ces 
virulents  pamphlets  contre  la  «  Babylone  pourprée  »  dont 
la  Saxe  est  inondée  :  la  présence  réelle  est  le  d<^me  capital 
de  l'ancienne  Église  qu  il  tient  surtout  à  ruiner.  Toutes 
ses  créatures  sont  des  renégats  du  catholicisme  :  c'est  son 
beau-frère,  archidiacre  de  Cantorbéry,  qui  fait  une  guerre 
incessante  aux  images,  à  la  manière  de  Carlstadt  ;  c'est 
Ridiey,  son  chapelain,  qui  est  chaîné  de  prouver  que  la 
confession  n'est  qu'une  invention  humaine  (1)  ;  c'est  un 
autre  membre  de  son  chapitre  qui  soutirait  que  c'est  se 
moqner  de  la  Divinité  que  de  la  prier  dans  une  langue 
morte. 

Quelques  restes  de  flamme  catholique  vivaient  encore 
dans  les  cœurs  :  ces  sourdes  menées  du  primat  contre  la 
foi  de  Dunstan  furent  dénoncées  même  du  haut  des  chât- 
res. —  <t  Arrière,  disait  un  des  orateurs,  arrière  tous  ces 
prédicanls  d'erreurs  I  Veux-tu  discerner  le  prédicateur  de 
Térité  du  prédicateur  de  mensonge?  En  toi  est  un  chien 
qui  se  nomme  conscience.  Quand  donc  tu  assistes  à  quel- 
que sermon,  interroge  ce  gardien  fidèle;  s'il  te  dit:  Cela 
est  bon,  écoute  l'orateur;  s'il  te  dît  :  Cela  est  mauvais,  re- 
tire-toi et  fuis  (2).  » 

Henri  haussa  les  épaules  et  s'amusa  avec  ses  courtisans 
aux  dépens  du  rhéteur  malencontreux.  Il  croyait  ft  l'ortho- 

(l)...Th«l  knrîcnlar  conftMicHi  wu  but  ■  wry  pMÎlÎTC  law,  utà  orduncd 
>•  B  (ndl;  ■■«■■  (or  Um  limar  lu  come  ta  Um  prini  for  eiwiiul,  batnot  tobe 
famd  in  •cripton, — Todd,!.  I,  p.  34fi,  dit  qni  c'Mait  l'upiDian  dtCranmar 
(ib.,  p.  3M). 

(3)  Strrpc.— Todd,  I.  c,  347. 
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doxie  de  son  &vori  :  conuuânt  sp.  «At-tL  pu  douter,  qtuod 
il  lUait  de  sea  yeux  mr  ud  feuillet  de  p^iet  où  le  peikl 
répondait  à  diverses  qucetioufi  qge  là  monarque  lui  avaii 
udeetséasi  n  Telle  «st  mon  (^iflion  du  momait;  je  ne 
euiBpas  ttuez  tém^iFe  pour  rien  d^ider;  sur  toutes 
ces  matières,  ja  m'en  reœ^  au  jugement  de  Sa  Ma- 
jesté (l).n 

Or  nous  étions  curleuiE  de  conaallre  Uft  questions  reli- 
gieufiea  dont  le  primat  d'Anglâterre^adoonait  la  solution 
4  sou  oultre  avec  uoe  humilité  si  édiûantâ.  Henri  de- 
mande :  Si  tous  les  évdquw  et  tous  les  {Hêtres  venaient  à 
mourir  i  U  fois  ;  que  les  âmes  fussent  privées,  le  même 
jiHir,  d'ouïr  la  parole  divine,  et  que  le  cbréUen  reslAt  ex- 
posé au  danger  de  msnquei'  de  tacremeats,  est-ce  que  le 
roi  ne  pourrait  pas  créée  des  évéques  et  des  prôtres?  L'ar- 
cberâque  r^nd  aâirmativemeut  (2). 

Henri  demande  :  Un  chrétien  est^il  tenu,  par  l'autorilë 
du  verset  :  Qaervm  remitmtis,  s  confesser  ses  péchés  omv- 
tels  au  prêtre  ?  La  réponse  de  Cranmer  ressemble  à  celle  de 
son  chapelain  Ridley  :  Aucunement  (3). 

Henri  demande  &i,  lors  de  la  con^ëte  d'une  terre  io- 
Éjdële,  le  prince  qui  n'a  avec  lui  que  des  officiers  civils  ne 
peut  pas  prédier  ou  faire  prêcher  la  parole  de  Dieu,  don- 
ner ou  faire  donner  l'ordre?  Le  primat  répond  :  Il  iepmt, 
il  y  est  obligé  par  la  le»  de  Dieu  (4). 

(1)  Tbis  is  mine  opinion,  aod  aenteni 
tBmersrlogily  dffine,  bnl  remit  Ihejodjme 

—  Umbrth  ifbr.  flOS,  fol.  69. 

(2)  Wfaailwr  it  bc  (unirmded  by  GwTs  lur  Ibat  if  ilHiforUuieUi»t  «UtkE 
biahops  and  priests  of  a  région  were  dead,  and  that  the  word  of  God  should 
lemain  there  unpreached,  and  the  iacrement  of  baplism  and  nthen  nninliiii. 
tflrad,  tkat  tht  King  of.llut  ragisn  skaald  maks  blAopi  and  prieiti  to  la^ 
ply  Uie  *ane,  or  1».— Il  U  uot  faclùddaa  by  Qoà't  Uw.— Todd,  I.  c-.  I.I, 
p.  306  et  Buiv. 

(3)  Whethn  a  mau  be  bood  by  the  authoiity  of  tbis  scriplare  :  Quorm 
■  rtaiuritii,  aud  ttuîMJk^  lf>  MB&a*  bû  atcnt  deadly  «iiu  ta  a  priMi.— 

A  maa  ii  pot  bauod  by  tli«  autbwitï  oC  thit  wriplur*  i  Qiumm,  ete,  - 
Todd,  ib. 

(4)It>n<.la| 

—  Todd,  1.  c.,t. 
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Henri  demande  ai  l'évéque  a  le  droit,  de  par  l'Ecriture, 
et  rérfiqueseui,  d'ordonner?  Le  primat  répond  que  de  par 
l'Ecriture  Vévôque  a  ce  droit,  et  le  prince  aussi  par  ordre 
de  Dieu,  et  le  peuple  aussi  par  droit  d'élection  (1). 

Ces  Iftchetés  de  Cranmer  n'excitaient  pas  même  un  mou- 
vement de  surprise.  Un  de  ses  bi(^raphes  se  contente  de 
remarquer,  d'abord,  qu'un  instant  avant  que  ces  artifi- 
cieuses questions  lui  eussent  été  adressées  par  le  prince, 
le  primat  avait  d'autres  opinions  que  celles  qu'il  a  consi- 
gnées dans  ses  réponses  (2)  ;  puis,  que  sous  Edouard  VI 
il  se  hftta  d'abandonner  ces  théories  dangereuees  qui 
soumettaient  la  validité  des  sacrements  de  l'Ëglise  an 
caprice  de  tout  tyran  qui  se  décorerait  du  beau  nom  de 
chrétien  (3). 

Mais  Ifi  despote  n'est  pas  encore  content  :  Henri  voudrait 
traiter  l'Eglise  comme  il  traite  celles  qu'il  a  nommées  suc-  . 
cessivetiient  la  chair  de  sa  chair.  Cranmer  et  quelques 
autres  évoques  établissaient  une  distinction  entre  l'élection 
et  l'ordre.  «  L'élection,  aox  premiers  jours  du  christia- 
nisme, avait  été' faîte  par  les  apôtres  et  par  la  communauté 
le  plus  souvent,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  alors  de  magis- 
trats souverains  ;  mais  l'ordre  n'avait  pu  être  conféré  qtie 
par  celui  qui,  en  p]|iaiitet  jednant,  fait  descendre,  au  nom 
du ■  SatDt-Esprit,  la  grâce  sur  le  front  du  néophyte  (4).» 

Le  prince  se  hâte  d'arrêter  l'ai^umentateur  ;  «  En 
vérité  !  dit-il  ironiquement,  et  où  donc  aveî-vous  trouvé 

(1)  Whether  a  bishop  lialh  aqthorîly  lo  make  a  prleri  by  Ihe  Scriptnre  or 
no,  and  wlielfcfT  any  olber  b«l  only  a  bishop  may  «mke  »  priert.  He  tv 
plicB  :  A  bidiitp  Bi»t  mnkfl  a  prttil  hy  the  Scripture,.  and  Bo  may  princel 
and  gaveniars  nlao,  and  tliat  by  tbe  autfaorUy  of  God  commided  (o  Ihem 
and  Ihe  ppople  aiso  by  tlieir  élection...— Todd,  1.  c,  1. 1,  p.  305. 

(2)  He  had,  betbre  the  iriM  (pestions  of  dis  BOiereiga  were  uirtllatcd, 
ntertain»!  mlimnati  tetj  iificrent  frooi  biapNKst  antnc^.-i-Todil,  1. 1,. 
p.  303. 

(3)  On  mature  considération  be  abandonned  IhOse  datgerons  priodpTea 
vrhich  snbject  tbe  xalidity  of  (he  sacraments  of  Cbrist's  Cburcb  to  tbc 
caprice  of  everj  tjnnt,  who  ma;  eboose  to  cal!  bimself  a  cbristian.  — 
Id.,  ib. 

(4)  Strjpe,  Appeudix,  a-  XXVIII,  p.  al  el6;l. 
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celte  distinetioa  entre  ces  deux  attribnlions?  Et  si  l'apAtre  ' 
tient  la  place  du  prince  dans  l'éleclion,  comment  me  proo- 
verez-voiis  que  1  ordre  est  d'attribution  épiscopale  f  Par 
votre  per  manuum  impositionem  atm  oratione  etjejunio  ?  Où 
aveZ'Vous  lu  cela?  » 

Encouragés  par  le  crédit  et  poussés  sans  doute  par  la 
menées  occultes  du  primat,  quelques  réformés  se  réuDirenl 
à  Windsor  pour  répandre  ce  qu'ils  appelaient  la  parole  de 
la  nouvelle  science.  Ils  furent  dénoncés  par  le  docteur 
London,  qui  s'était  signalé,  lors  de  la  suppression  des  mn- 
nastères,  par  un  zèle  furibond  contre  les  images  et  les 
rdiques.  Ce  London,  depuis  la  mort  de  Cromwell  son  pro- 
tecteur, s'était  attaché  à  Gardiner,  qui  lui  avait  fait  obtenir 
un  canonicat  à  Windsor  (1).  On  attaquait  ouvertement 
dans  ce  conciliabule  réformé  la  loi  des  six  articles  :  An- 
thony Person,  prêtre,  Robert  Testwood  et  John  Harbeck , 
chantres,  et  Henry  Filmer,  en  étaient  les  orateurs  ordi- 
naii'es.  L'ordre  fut  donné  de  visiter  Thabitation  des  sus- 
pects. On  trouva  dans  la  maison  de  Alarbeck  des  commen- 
taires sur  la  Bible,  dans  celle  des  autres  prévenus,  des 
livres  hétérodoxes  :  Henri  voulut  qu'on  Ht  le  procès  ani 
coupables  (2|.  Ils  parurent  derant  le  tribunal  :  les  juges 
qu'on  leur  avait  donnés  étaient  Capon,  évéque  de  Sarum, 
Franklin,  doyen  de  Windsor,  Facliel,  ciA-é  de  Raiding,  et 
trois  autres  prélres,  qui  tous  probablement  penchtûeat 
pour  les  doctrines  nouvelles.  On  les  accusait  d  avoir  parlé 
contre  la  messe.  Déférés  au  jury,  ils  furent  condamnés  à 
élre  brûlés  vifs,  et  le  lendemain  trois  d'entre  eux  mon- 
tèrent sur  le  bûcher  :  Marbeck  seul  obtint  sa  grâce  par 
l'intercession  de  i' évéque  de  Winchester.  Ils  souffrirent  la 
mort  avec  un  fastueux  orgueil,  en  priant  Dieu  pour  la  con- 
version du  roi  :  victimes  abusées,  qui  mouraient  pour  le 
triomphe  d'un  symbole  que  le  primat  d'Angleterre  ensei-  . 
gnait  en  secret,  mais  qu'il  n'avait  pas  le  courage  do  con- 
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fesser  bautement  1  Le  jury  condamneit  des  ouvrierB  qui 
refusaient  de  croire  à  la  présence  réelle,  quand  l'arche- 
vêque riait  avec  ses  amis  d'Allemagne  de  ce  dc^me  catho- 
lique. Le  grand  hérétique  de  l'époque,  c'est  Crannier  qui 
nie  la  plupart  des  articles  de  notre  foi,  qui  passe  les  nuits 
à  préparer  les  matériaux  de  pamphlets  qu'il  publiera 
contre  l'Eglise  romaine,  quand  la  mort  l'aura  délivré  de 
Henri;  qui  le  soir,  à  Lambeth,  a  de  fréquents  entretiens 
avec  quelques-uns  de  ces  prisonniers  écossais  qu'il  a  reçoi 
dans  son  palais,  après  la  bataille  de  Solway  Moss  (1),  et 
qu'il  travaille  à  séduire.  Parmi  ces  prisonniers,  il  en  est 
un  de  noble  origine,  le  comte  de  Gbssilis,  dont  le  roi  et 
l'archevêque  se  disputent  la  conquête  :  Henri  à  l'aide  de 
son  Institution  du  chrétien,  dont  l'évéque  de  Saint-David 
s'est  chaîné  de  développer  les  doctrines  (2);  l'archevêque 
au  moyen  d'homélies  dont  la  substance  est  tirée  de  la  sym- 
bolique protestante  :  c'est  le  primat  qui  l'emporte.  £n  le 
voyant  partir  pour  l'Ecosse,  Granmer  disait  :  «  Quand 
Dieu  daignera  illuminer  les  montagnards,  j'espère  que 
notre  attachement  à  Cassilis  produira  ses  fruits  (3).  »  11  ne 
s' était  pas  trompé  :  Cassilis  fut  un  des  plus  fongueux  dis- 
ciples de  Kdox. 

Nous  avons  parlé  du  parti  qui  s'était  formé  contre 
Cranmer,  et  dont  Gardiner,  le  seul  homme  qui,  de  son 
temps,  posséd&t  des  idées  pratiques  sur  la  constitution  an- 
glaise Ci),  était  r&me  et  la  vie.  Ce  parti,  auquel  s'étaient 
ralliés  quelques  évêques,  n'avait  pas  lardé  à  se  repentir  de 
la  scission  violente  du  pays  avec  Home.  C'était  l'ambition 
qui  avait  poussé  dans  lescbisme  un  grand  nombre  de  mem- 

(1)  Al  Luibeth  ba  «perieBMd  atl  tha  ^Unlioiu  dus  ta  liU  ruik,  ii«t 
wilhool  tlie  loccciifol  eaduTOur  oftLs  arcbbiihop  ta  caoriDca  Lin  of  tba 
erron  of  ItoDiBnUia.— TodJ,  t.  I,  p.  331  et  331. 

(I)  TbebDoknikde  na  inprrMÎoii  npoa  thcn. —  Id.,  ibtd. 

(3)  Wken  it  ihonld  pieua  God  to  taVi^xUa  tlut  coanlrT,  ha  hoped  thc 
inliniacy,  wbicfa  liad  labsialed  betwMO  hln  aud  Uic  tari  of  Cuwlii,  mifbt 
Bot  whollybewitboutiffsct.— Id.,ib.,  p.  331. 

(t)   BiUim,   Hûtoira   cautîUittsuMUe  i'Amftabm»,   t,   I,  p,    143, 
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bm  du  elargé,  de  pairs,  de  déptitéE  et  de  genlilshenunes  ; 
tout  s'étaient  mgagés  par  l'appÂt  de  dignités  mondaines  jl] 
dans  une  révolte  qu'ils  espéraient  diriger,  et  mallriBcr 
peut-être.  lia  avaient  osé  croire  que  la  papauté  finirait  p«r 
céder  aux  caprices  du  prince  pour  Anne  Boleyn;  mus 
quand  ils  s'aperçurent  que  Henri,  emporlé  par  sa  passion, 
iacrifiait  l'Eglise  à  sa  maîtresse,  ils  s'arrêtèrent  sur  le  bord 
de  l'ablme  où  ils  avaient  contribué  ft  pousser  le  malheureux 
monarque  :  maisilélatt  trop  tard. 

Luther,  qui,  de  WiMemberç,  suivait  le  mouvement  ré- 
rolutionoaire  où  se  laissait  emporter  l'Angleterre,  prdfiU 
des  sympathies  de  Oanmer  pour  jeter  dans  le  royaume 
quelques-uns  de  ces  libelles  qui  lui  avaient  servi  à  soule- 
ver contre  k  hiérarchie  romaine  les  populations  alle- 
mandes (3).  Ces  écrits,  qui  revêtaient  toutes  sortes  de 
formes  pour  parler  il  l'intelligence  populaire,  tonr  à  tour 
odes,  dialogues,  apologues,  dithyrambes,  étaient  lus  en 
Angleterre  avec  la  curiosité  qui  s'attache  aux  études  dé- 
fendues (3).  Wolsey,  ennemi  de  toute  mesure  violente, 
par  principe  et  par  caractère,  s'était  contenté  de  condann 
ner  aux  flammes  les  libelles  hérétiques;  plus  tard  uD 
statut,  rendu  en  1534,  défendit  la  vente  des  livres  pubb'^ 
hora  du  royaume  (4).  Hais  prétendre  arrêter  le  moBfe- 
ment  de  l'opinion  novatrice,  c'était  livrer  un  combat  bK 
éléments  drainés  (5).  En  vain  Henri,  qui  tint  longtemps 
à  l'intégrité  de  la  dogmatique  ancienne  par  des  inslincl» 
d'enfance  qu'il  est  si  difllcile  d'oublier,  employait  les 
flammes  pour  étouffer  la  voix  des  «  libres  penseurs  :  »  dn 
haut  de  leur  bûcher,  comme  sur  un  piédestal  d'où  ils  bra- 
vaient leurs  juges,  les  sectaires  s'élançaient  vers  l'élemil^ 
ea  cbaDtant  des  hymnes  de  reconnaissance  à  Dieu,  pen- 
dant que  leurs  disciples,  moins  hardis,  se  dérobaient  su 

(I)  RiUrk,  SltMn  eonilltntioDnelle  d'Anileterre,  l.t,  p.  137. 

<l)H*il«i.  t.  ),  p.  I-Jl. 

(3)  Slrjpe't  Hmoriili,  etc.,  t.  I,  p.  IBS. 

(♦)  îi.  HoBTi  Vltl,  c.  XV.—  HsIlMn,  1.  c,  t.  I,  p.  lîl,  note. 

(&)  milun,  1.  e.,  t.  I,  pi  123. 
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cbAtîment,  dnns  l'attente  sans  doute  de  c(>tle  rédemption 
^irituelte  que  leur  proroetlait  Cranmer.  Un  des  clén)ent8 
les  plus  féconds  de  la  propagande  rérormée  était  lapublioa— 
tioQ  en  langue  vulgaire  de  la  Bible,  que  Cromwell  et 
Cranmer  favorisèrent  de  tout  leur  pouvoir.  Après  le  sup- 
plice du  vicaire  général,  un  ordre,  daté  du  6  mai  1543, 
prescrific  qu'une  Bible  anglaise  serait  placée  dans  chaque 
paroisse,  et  mise  à  la  disposition  de  quiconque,  sachant  lire, 
voudrait  en  sonder  les  enseignements  (1). 

Or  cette  parole  de  salut  qu'on  distribuait  au  peuple 
était  beaucoup  moins  la  parole  de  l'Ësprit-Saint  que  celle 
de  Tyndai.  C'était  la  version  anglaise  de  ce  novaleur,  im- 
primée à  Anvers  en  lâ3ô ,  reproduite  à  Strasbourg 
en  1535,  réimprimée  en  1537  sous  le  nom  de  Matihew, 
qu'on  exposait  aux  regards  pour  tenter  la  foi  des  igno- 
rants. En  marge  on  mit  d'abord  des  notules,  imitées  de 
celles  de  Luther,  sur  les  dérèglements  du  «  papisme,  r> 
mais  qu'on  supprima  dans  la  Bible  qui  porte  le  nom  de 
Cranmer.  Que  penser  d'une  version  qui,  reproduite  si 
souvent  pendant  le  rÈgne  de  Henri,  reparaît  à  chaque 
édition  avec  des  corrections  nouvelles  et  de  nouveaux 
changements,  caprices  d'auteur  que  le  traducteur  met 
toujours  sur  le  compte  du  Saint-Esprit?  Le  Saint-Esprit 
aTait  traduit  d'abord  eeclesia  par  c/itirch  ou  église  ;  mais 
plus  tard  il  se  ravise  et  souffle  à  Cranmer,  qui  écrit  sous  sa 
dictée,  congrégation,  pour  indiquer  la  part  que  doivent 
av<Mr  les  laïques  dans  le  gouvernement  de  la  société  chré- 
tienne (2). 

Le  jour  où  la  Bible  vint  étaler,  sur  un  large  pupitre,  ses 
feuillets  à  la  curiosité  ignorante  du  passant,  le  bedeau 
s'approcha,  ouvrit  le  livre,  et  plein  d'un  souffle  inspirateur, 
se  mit  à  enseigner  les  secrets  de  la  parole  révélée,  Le  curé 
fut  désormais  contraint  de  déserter  sa  chaire  et  de  s'en- 
dormir dans  son  fauteuil  preshytéral.  )1  fut  une  superfé- 
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tation  dans  la  communauté  religieuse;  car  pouranm 
renseignement  oral  du  prêtre,  quand,  grâce  à  Tyndal, 
quiconque  savait  lire  pouvait  se  constituer  docteur  da 
troupeau  évangélique?  11  arriva  que  la  lecture  de  la  Bible 
multiplia  les  disputes ,  il  y  eut  autant  de  glossateurs  que 
de  lecteurs  :  chacun,  procédant  directement  de  l'esprit 
d'unité,  voulait  faire  prévaloir  son  iaterprétalion  comme 
une  manifestation  céleste.  L'Angleterre  eut  donc  ses 
prophètes,  comme  l'Allemagne  avait  eu  les  siens  ;  seule- 
ment en  Angleterre  le  prophète  se  contenta  d'înjurier, 
mais  n'osa  pas  en  venir  aux  armes  pour  défendre  son  in- 
terprétation, tant  il  avait  peur  du  roi.  £n  Angleterre, 
remarquait  Érasme,  «  le  prince  règne  ou  par  la  mort  on 
par  la  terreur  (1).  »  Norfolk  et  Gardiner  profitèrent  d'une 
absence  momentanée  de  Cranmer  pour  éclairer  le  souve- 
rain sur  le  danger  de  ces  versions  en  langue  vulgaire;  le 
Toi,  se  ravisant,  défendit  la  vente  de  la  traduction  fautive 
de  Tyndal,  et  interdit  la  lecture  de  la  Bible  dans  les  églises 
aux  paysans,  aux  femmes  et  autres  personnes  incafttbles 
de  l'entendre  (2). 

Le  parti  catholique,  dont  Buraet  a  tort  de  nier  Timpor- 
tance,  en  minorité  à  I^ndres  et  dans  les  grandes  âtà, 
était  en  majorité  dans  les  montagnes  du  nord  et  du  sud  de 
l'Angleterre  (3).  Les  paysans,  même  après  la  mort  de 
Henri  VIII,  manifestaient  des  intentions  si  hostiles  \  U 
réforme,  que  le  gouvernement  fut  obligé  d'appeler  de 
Calais  des  troupes  allemandes  pour  a  les  mettre  à  la  rai- 
son (4).  »  C'était  surtout  dans  le  comté  de  Kent  qu'on 
remarquait  un  vif  attachement  à  la  vieille  foi  d'Edouard  : 
pendant  longtemps  le  catholicisme  y  résista  à  toutes  les 
tentatives  de  corruption  mises  en  œuvre  par  Cranmer.  Le 
chapitre  de  Cautorbéry,  inaccessible  à  la  crainte  comme 
aux  cajoleries  qu'on  essayait  pour  le  séduire,  avait  plin 

(1)  In  Aiig1U«iiiwiantii»niaatn1it,  ut  mêlai  coatraxiL 
h)  34.  Heori  Vlll,  c.  I. 

(3)  lUIuD,  1.  c. 

(4)Bun^l.  III,  p.  ISO-IM. 

CM,ieJj,GOOglC  j 


toi 

d'une  fois  dénoDcé  en  cbaire  la  conduite  hypocrite  du 
primat. 

Ud  orage  se  formait  contre  l'archevêque.  Encouragés 
par  Gardiner,  quelques  chaDoines  de  Cantorbéry  dénoncè- 
rent au  roi  et  au  pays  certains  actes  dont  Cranmer  s'était 
rendu  coupable  et  qui  devaient  le  perdre  dans  l'esprit  du 
prince  s'ils  avaient  été  prauvés.  Ils  l'accusaieut  d'avoir 
permis  à  quelques-uns  de  ses  visiteurs  d'enlever  des  égli- 
ses les  images  des  saints  ;  de  tolérer  à  Cantorbéry  un  club 
oii  UQ  tailleur  faisait  l'ofUce  de  prêtre,  et,  jouant  l'inspiré, 
expliquait ,  en  la  torturant,  l'Ecriture  à  ses  disciples;  de 
protéger  des  ecclésiastiques  qui,  comme  Sponer,  vicaire  à 
Boughton ,  prêchaient  contre  la  confession  auriculaire,  et 
refusaient  d'entendre  le  pénitent  qui  venait  &  eux  pour 
s'accuser  de  ses  foutes;  d'entretenir  une  correspondance 
avec  les  réformateurs  allemands  ;  de  nier  la  présence  réelle, 
de  refuser  à  la  messe  le  titre  de  sacrifice  ;  de  regarder  le 
rëlibat  sacerdotal  comme  immoral  (1). 

Le  mémoire  qui  renfermait  les  plaintes  des  chanoines 
de  Cantorbéi^  contre  le  primat  fut  remis  secrètement  au 
roi,  qui,  umulant  l'étonnement,  eut  l'air  de  croire  à  l'accu- 
sation et  témoigna  l'intention  de  faire  une  enquête  sérieuse 
sur  la  conduite  de  son  favori.  Quelques  jours  après,  le  mo- 
uarque  monte  en  bateau ,  (ait  ramer  vers  Lambetb ,  où  se 
trouve  la  maison  de  plaisance  de  l'archevêque.  A  la  vue  de 
la  barque  surmontée  des  armes  royales,  Cranmer  descend 
J'escalier  du  palais  et  gagne  le  rivage  pour  complimenter 
Sa  Grâce.  Le  roi  l'invite  affectueusement  à  feire  une  pro- 
menade sur  la  rivière  :  le  primat  prend  place  à  c&té  du  mo- 
narque, et  la  conversation  s'engage  aussitôt  entre  les  deux 
personnages  (2) . 

«  Vraiment,  dit  le  roi,  en  regardant  fixement  l'arcbevê- 

(1)  Voir  duu  Strypelc  cfaipitre  XXVI  :  uBIlck  clonib  oTer  the  Arcb- 
bûbop,  B  où  h>d(  ditaillAei  le*  dnerttt  acciiutiouf  portiet  contre  le  prélat, 
p.  109  «t  mil. 

(1)  Bipù  de  Tho^ru,  t.  TI,  p.  476.— Str^pt'*  HMwriaU,  p.  IIB 
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que,  pendant  que  la  barque  remontait  la  Tamise ,  je  tab' 
geais  aux  progrès  que  fait  l'hérésie  dans  mon  royaume; 
mais  malheur  à  qui  la  sèmerait  parmi  mes  peuples  :  je  le 
découvrirais,  et  je  le  punirais  sévèrement.  Qu'en  peas 
vous? 

—  Votre  lèle  est  assurément  très-louable.  Sire  ;  naaisje 
supplie  Sa  Majesté,  au  nom  de  Dieu ,  d'examiner  sérieuse- 
ment ce  qu'on  appelle  hérésie;  de  peur  qu'au  lieu  de  pu- 
nir des  seclaires,  elle  ne  fasse  tomber  sa  colère  sur  des  dis- 
ciples de  la  parole  de  vérité. 

—  Oh  1  je  ne  me  tromperai  pas.  je  vous  le  jure.  Con- 
naissez- vous  le  grand  hérétique  du  Kent,  le  protecteur  des 
sectaires?  Je  le  connais,  moi  :  c'est  vous,  mon  cher  chape- 
lain (1).  » 

Alors  le  roi,  tirant  de  son  pourpoint  le  mémoire  des  cb» 
noines  de  Cantorbéry,  le  mit  sous  les  yeux  de  l'archevêque 
en  répétant  :  «  Lisez,  lises.  »  Cranmer,  après  avoir  par- 
couru quelques-unes  de  ces  pages  accusatrices ,  la  figura 
impassible,  se  jeta  aux  pieds  de  Sa  Majesté,  et ,  les  mains 
jointes,  prit  le  ciel  à  témoin  de  ses  sentiments  orthodoxeij 
avoua  qu'il  était  marié,  mais  qu  il  s'élait  empressé  de  ren- 
voyer sa  femme  en  Allemagne,  dès  que  le  statut  des  six  sf 
clea  avait  passé  au  Parlement,  et  iinit  par  demander  à'êln 
traduit  devant  ses  pairs  pour  faire  éclater  son  innocence. 
Il  savait  ce  qu'il  faisait  :  pas  une  ligne  hostile  aux  dogmes 
admis  par  le  prince  qu'on  pût  lui  reprocher  (2)  :  son  pki* 
doyer,  en  paraissant  à  la  barre  du  Parlement,  n'eût  pat 
duré  longtemps.  Cranmer  aurait  dit  :  a  Mon  Kymbole  est 
le  symbole  du  roi  ;  i>  comment  )e  condamner?  Henri,  qui 
ne  portait  qu'une  attention  distraite  à  son  favori,  le  releva, 
l'embrassa,  et  nomma  une  commission,  non  pour  examw 
ner  l'accusé ,  mais  pour  faire  le  procès  aux  accusateurs. 
Quelques-uns  d'eux  furent  mis  en  prison ,  et  tous  furent 


(I)  O  roy  chaplain,  now  I  know  who  is  Ihe  grcsteil  Wati*  im  KmU 
-^Stripe,  I.  c,  p.  lis. 

(Z)  Rapin  deTbayru,  t.  VI,  p.  477. 
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<^Iigés  de  venir,  eo  tupplitiUt  dem^ndw  pardsn  è  l'ar*- 
chevéque  (1). 

Les  chanoines  devaiect  succomber,  lis  s'etlaquaient  à 
un  prêtre  dont  l'opinion  reflétait  oelle  de  son  miiltre,  comioc 
le  caméléon ,  dit-on ,  la  couleur  de  l'objet  qu'on  lui  pr^ 
sente  ;  catholique  quand  il  répond  au  livre  de  Vadiauus, 
Aphariim  upon  the  considération  of  the  eunharist ,  parcd 
que  Henri  croit  h  la  présence  réelle  ;  luthérien  dans  son 
catéchisme  dédié  à  Edouard,  parce  que  l'enfant  royal  ad-> 
met  l'impHnatlon  ;  calviniste  quelques  mois  plus  lard,  parcA 
que  le  régent  Somerset  penche  pour  la  symbolique  gene> 
roi»  (2). 

Mais  les  adverBaires  de  Gnuimer  ne  se  laissaient  pat 
abattre  ;  la  liille  renaissait  et  plus  opiniAtre.  John  Gosl- 
vick,  à  la  chambre  des  communes ,  eut  la  hardiesse  d'ac- 
cuser le  primat  de  sacramentarisme.  L'archevêque  était 
perdu ,  si  l'on  eût  pu  prouver  qu'il  rejetait  la  présence 
réelle  ;  mais  en  niant  qu'il  eût  jamais  autrement  pensé  que 
le  roi  sur  l'eucharistie,  il  échappa  comme  la  première  fois 
au  bûcher,  auquel  l'aurait  livré  la  vaniteuse  orthodoxie  de 
son  maître.  Quand  il  apprit  l'accusation  portée  contre  son 
favori ,  Henri  s'écria  :  «  C'est  une  moDstruosité,  qu'un 
faquin  comme  Gostwiok  vienne  en  plein  Parlement  s'atta- 
quer à  l'honneur  du  primat  du  royaume?  d  et  sur-le^ 
champ,  se  tournant  vers  l'un  de  ses  officiers  :  a  Allea  à  la 
chambre,  dit-il,  et  avertisse!  ce  faquin  que  s'il  ne  reconnaît 
pas  son  mensonge  et  ne  se  réconcilie  aussitAt  aveo  mylord 
de  Cantorbéry,  je  ferai  d'abord  de  lui  un  pauvre  Goatwick, 
et  là  ne  se  bornera  pas  mon  ressenlimeat:  je  le  punirai 
pour  servir  d'exemple  aux  autres  (3).  » 

Gostwick  fut  obhgé  de  demander  pardon  au  primat.  La 


(I  jSerype,  eh.  XXVII,  p,  125. 

(3)  Saadcr»,  De  SchùnBts. 

(3)  Tril  tbe  Tarlel  Goilwick  tlut  if  UiB  <[o  nat  sdEBOwledsc  hii  fanft  luU 
my  lordorCanterbur;,  I  will  soun  both  m*ke  hlm  ■  pour  Gmlwick,  and 
otberwiae  pnuish  bim  ta  the  eiample  of  uthsra.  —  Slrj^'t  Mcméri^*  > 
p.  123. 
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langage  du  roi  n'élait  pas  énigmatique  :  Henri  laissait  te 
choix  au  député  d'incliner  ou  de  perdre  la  télé. 

Cranmer  triompliait ,  et  il  allait  profiter  de  sa  victoire. 
Quelques  sièges  étant  devenus  vacants,  il  usa  de  son  crédit 
pour  y  faire  monter  des  partisans  de  la  réforme.  A  Lée, 
archevêque  d'York,  succéda  Robert  Holgaire,  évoque  de 
Llandaff,  esprit  brouillon  qui,  après  avoir  été  installé ,  se 
mil,  dit  Burnet,  à  réformer  les  abus  nombreux  qui  subsis- 
taient encore  dans  le  service  divin  de  son  diocèse,  c'est-è-  . 
dire  le  culte  des  saints,  la  vénération  des  imitges,  les  pèle- 
rinages, l'usage  de  porter  le  viatique  aux  malades,  la  con- 
fession auriculaire.  Holbeacb,  homme  sans  lumières  ni 
conscience,  vint  étaler  sa  fastueuse  nullité  dans  le  fauteuil 
épiscopal  de  Rochester.  Tout  était  préparé  pour  étouf- 
fer le  catholicisme ,  quand  surviendrait  la  mort  de  Hen- 
ri Vm  (1). 

Cependant,  effrayé  par  cette  manie  de  controverses, 
qui  avait  gagné  jusqu'au  moindre  village ,  quand  la  Bible 
avait  été  exposée  aux  regards  du  peuple  dans  l'idionie  an- 
glais ,  Henri  crut  prudent ,  pour  mettre  fin  à  des  disputa 
tbéoli^ques  qui  menaçaient  le  repos  de  son  Eglise,  de  dé- 
fendre de  nouveau  aux  enfants,  aux  femmes,  aux  paysans, 
la  lecture  des  livres  saints.  Cette  fantaisie  aristocrati'fW 
qui  cachait  aux  ignorants  «  la  parole  de  Dieu  »  fut  un  coup 
terrible  porté  aux  missionnaires  bibliques.  Cranmer  tm- 
vailla  longtemps  inutilement  à  convaincre  son  maître  des 
dangers  d'une  mesure  semblable.  A  force  d'obsessions,  il 
finit  par  obtenir  l'autorisation  de  publier  en  anglais  m» 
Tersi(Hi  de  la  Bible ,  faite  sous  les  yeux  mêmes  du  mo- 
narque. Cranmer  aurait  Uen  voulu  qu'à  t'imitalion  de 
l'Allemagne,  la  messe  fût  célébrée  en  Angleterre  en  langue 
vulgaire  (2)  ;  mais  Henri  tenait ,  par  une  sorte  de  culte,  à 
cette  belle  langue  latine,  instrument  de  ses  triomphes  théo- 
logiques dans  son  grand  duel  avec  Luther  :  il  aimait  le  U-  j 
tin  comme  nn  lauréat  de  rhétorique.  i 


(3)1 
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Les  instances  du  primat  deTJnrent  plus  vives.  Il  ae  quit- 
tait plus  le  roi  ;  il  obtint  que  les  litanies  seraient  rédtées  et 
chantées  en  anglais.  La  réforme  battit  des  mains  et  ne  put 
contenir  ses  transporls  de  joie,  quand  le  prélat  eut  fait 
introduire  dans  ces  prières  cette  invocation  à  Dieu  :  De 
la  tyrannie  de  l'év^ue  de  Rome  et  de  toutes  ses  détes- 
tables turpitudes,  délivrez-nous,  Seigneur.  Cranmer,  le 
seul  homme,  suivant  Henri ,  qui  n'eût  jamais  rien  refusé  à 
son  souverain  (1),  profilait  de  l'ascendant  qu'il  avait  ob- 
tenu sur  l'esprit  du  prince,  pour  travailler  au  triomphe 
des  nouvelles  doctrines,  et  l'on  ne  sait  où  se  seraient 
arrêtées  les  innovations  qu'il  méditait,  si  Gardiner,  qui 
correspondait  avec  Charles-Quint,  n'edt  averti  le  roi  que 
l'empereur  menaçait  de  rompre  tout  commerce  avec  TAn- 
gleterre ,  si  sa  Grâce  continuait  d'écouler  les  ennemis 
de  l'ancien  culte.  Le  succès  du  primat  fut  un  moment  re- 
tardé (2). 

Â.  partir  de  cette  époque,  unelutte  incessantea  lieu  entre 
ces  deux  évéques,  oii  chacun  apporte,  pour  triompher  de 
son  adversaire,  les  passions  diverses  qui  le  personnifient: 
Cranmer,  son  esprit  de  ruse  qui  cherche  les  ténèbres  ;  Gar- 
diner, son  impétueuse  colère  qui  ne  se  soucie  ni  de  la  pru- 
dence ni  de  la  sagesse.  Si  le  règne  de  Henri  eût  duré  quel- 
ques années  encore,  il  est  probable  que  le  mensonge  eût 
succombé  sous  la  franchise  brutale  de  l'évéque  de  Winches- 
ter. Mais  l'homme  du  Nord,  ijue  représente  ici  le  primat, 
avait  un  avantage  marqué  sur  la  nature  méridionale  dont 
l'évéque  est  le  symbole  vivant.  Maître  de  tous  ses  mou- 
vements ,  de  son  àme  comme  de  sa  plume ,  Cranmer 
ne  commet  jamais  la  moindre  faute  qui  puisse  le  com- 
promettre aux  yeux  de  son  maître  :  tandis  que  Gardi- 
ner ,  avec  ses  perpétuels  emportements ,  se  perd  à  chaque 
instant  dans  l'esprit  du   prince  et  du  pays  :  ce  qu'U  a 


(1)  Dnnni  «cm  tàm  iDarani  pdrtiiim  amanttn  qui  nalU  iiBqDkia  in 
rimt  dcTotritTalDDUH. — Tita  an.  Crun.,  ap.  L«  Onnd,  I.  II,  p.  1 
(3)  Hnnc  t.  m,  p.  3H. 
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dans  le  cœur,  îi  le  porte  sur  la  figure,  il  le  répand  dans 
ses  écrits.  Cranmer  a  tous  les  défauU  du  courtisan,  il  est 
dissimulé,  obséquieux  et  Iftche  ;  Gardioer  a  les  passions 
d'un  enfant  ;  il  est  imprévoyant  et  colëre ,  et  son  geste  est 
aussi  intempcrant  que  aa  parole.  La  conduite  de  Cranmer 
BOuB  Henri  VIll  est  un  modèle  d'hypocrisie  savante  (1]  : 
langage  et  physionomie,  tout  est  étudié  chez  le  primat; 
personne  qui  jamais  comme  lui  ait  singé  la  vertu.  De  son 
palais  de  I^mbcth  ,  il  épie  jusqu'aux  moindres  caprices  de 
ce  maître  dont  il  met  sa  gloire  à  passer  pour  l'esclave  ;  pour 
lui  le  prince  est  plus  qu'un  roi,  c'est  une  divinité  dont 
chaque  mot  est  un  oracle  ;  et  il  a  l'art  de  deviner  souvent 
ce  que  son  Dieu  pense  on  médite.  Doué  d'une  patience  îm- 
pertubable ,  il  attend  l'événement  dans  une  sorte  de  quié- 
tude philosophique,  et  se  prépare  longtemps  d'avance  au 
rAle  nouveau  que  les  faits  futurs,  à  mesure  qu'ils  ae  déve- 
lopperont, exigeront  qu'il  remj^isse  (2). 

'  (1)  Ncqne  Mlàm  JB  iii  rcfautqDn  Lothertmil  Jacandï  ucidarint  ;  icriH 
■iie  Mmburi  qiiem  aporMbat  biereeii  nomins,  si>e  >acerdolcni  uiore  qM- 
liari,  nemo  eral  Cranmero  in  ïâ  re  eiequendâ  diligentior  :  Lieresis  enim  par- 
Itnaciim  «.tscntatiotils  letitsa  periicerat.  — Le  Grand,  Histoire  do  dmret, 
U  It,  p.   10.1,  d'après  la  viantanuicritccle  rtrcb*Ytt|ueda  Canlortiéry. 

(3)  Quand,  au  conmcaMiaent  du  rigae  d'Edouard  VI,  il  publia  quW^MC 
unes  d«  ses  homélies  puur  cbanler  les  espérandes  que  Taisait  naître  l'cafut 
roi,  Cuierdalfl  Tnl  eajii  d'un  tel  «nthoaiiaime  pour  les  prophétiques  paralct 
daTéréque,  qu'il  salua  dans  sa  caiidiUi:  TerTeor  le  jeune  prinoe  t  amae  h 
pruniar  commandant  dss  am^  da  lerre,  comms  Is  pilote  du  raissala  d6 
l'Etal,  coDioie  leNor^de  l'arche  sainte,  comme  la  colombequi  venait  apporter 
■D  moude  l'olltier  de  la  pali.  s  Etourdi  de  U  tersatUitè  de  Cranmer  qui, 
dans  MI  sarmauB,  répudie  des  di>ctriaBa  qu'il  enHigaail  autrefois,  Oaidinar 
a'arrËta,  l'enSamme,  et,  tout  rouge  d'indigsatîoa,  leut  coagaltrala  ntotif  da 
celte  étrange  apostasie  :  >  Tous  dites,  crie-(-ll  sur  les  toits,  que  le  roi  s'est 
troTVpè  dans  le  lif re  que  ]e  notome  le  liire  de  Sa  Hajealé  rafale  (JTiiv'i 
6mt)  ;  mais  ce  livre,  c'est  le  Parlement  qui  l'a  baptisé  de  ca  nom  ;  c'est  i«w 
qui  l'arez  taconna,  tons  qui  l'aie»  rafu,  approuié  et  recommandé  da» 
votre  dloLCse!  Bslce  que  ?ous  auriez  pitrouné  un  livre  qui  n'eït  ^las  renfcrmi 
h  lértté?  S'il  conti^ait  des  erreurs  naisjble*  an  «alul,  est-ce  que  f^DlreGrftce, 

donnant  comme  des  articles  de  foi  les  symboles  du  llire  royal  t  PeodaBl 
quatre  aui,  Votre  Ordca  u'a  pu  lécu  d'autre  aouriilura  apiritiwlle  qua  de 
celle  qu'euTeraia  la  livre  du  rm,  et  aujonrd'Lui,  à  peine  la  prince  *>t-il  mort) 
que  voni  m'écriiea  que  Son  AltesM  a»il  été  tiOBipée  <  tronpée  par  quiî — 
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£d  perdant  l'imi  le  plus  puissant  qu'il  eàt  b  la  oour, 
Charles  Brandon,  duc  de  Sulfolk ,  inarL  de  la  reine  doaai- 
rière  de  France,  morte  quelques  années  auparavant.  Cran- 
mer  se  vit  exposé  i  de  nouvelles  attaques,  à  de  nou- 
veaux dangers.  Les  catholiques,  s'étayant  de  la  vanité  que 
Henri  raetlait  k  paraître  orthodoxe ,  lui  représenlèreat  qu< 
si  son  Eôla  ne  réussissait  pas  à  maintenir  u  paix  daad  l'E- 
glise d'Anf(Leterre,  c'était  au  primat  qu'il  devait  s'en  pren- 
dre, à  Cmnmer,  dont  l'exemple  ât  le  crédit  étalent  les  seuU 
appuis  de  l'erreur  (i).  a  Que  Granmer  sait  mCarmé  à  la 
Tour ,  lui  disaient-ils ,  et  la  terreur  qu'inspire  son  noDi 
cessant  tout  à  eoup,  la  vérité  triomphera  (3}.  » 

Le  roi ,  voulant  donner  une  nouvelle  leçon  aux  adver- 
saires de  son  métropolitain,  le  fit  appeler,  lui  révéla  le 
oomplot  et  lui  traça  la  conduite  qu'il  devait  tenir  en  cette 
ocoasion  : 

«c  Vous  obéiret.  Uylord,  lui  dit-il  affaotucusement,  à  li 
citaUoQ  du  conseil  ;  vous  comparaltret  &  la  chambre  dtt 
lords,  et  vous  réclamerez  les  privilèges  accordés  à  votrt 
dignité  ;  vous  demanderei  à  être  mis  en  présence  de  vos 
dénonciateurs  ;  S)  l'on  refuse  de  vous  écouter,  vous  en  ap*- 
pellarezà  voire  maître;  et  si  votre  voix  est  étoufiée,  voua 
montrerez  à  vos  ennemis  cet  anneau  royal  (3) .  » 

Cranmer  se  jeta  aux  pieds  du  monarque,  dont  il  baisa  la 
main ,  il  prit  la  bague,  la  passa  au  doigt  et  partit  pour  Lam- 
Iwth.  Londres  était  ému  :  on  prédisait  la  chuta  du  prélat, 

s  Wbleb  I»  Bot  }iU  b«al  UcMie  I  ai  it  «i,  bnt  b)c»^«  tt  mi  tndedt  ut 
■ciiiiowlcdgvil Jn'  "t'  ^'  P^liB*lBt.  and  aekaowtfdfsd  m  hj  jou  Qrtw, 
then,  and  at  bis  lirii,  wbicb  ai  you  «fterwardg  writs,  ya  camtuautidtd  to  Im 
pobllslieJ  aiid  reJ  iu  jour  diocèse,  n — Strype,  Crauiaer'i  Memoriala,  Appen- 
dil,  p.  74. 

Dau  am  de  «  hanOIiM  lor  li  ulot,  l'an^artqiw,  adopUM  la  lUnrie  in 
l'école  laïaQne  aur  la  foi,  «outenaitqiu  ooni  •Dmiiui  joalifiéi  par  It  fui  laua 
les  osuirei  Je  la  loi,  et  qne  la  charité  est  une  œuTre  da  In  loi.  u  We  bs  jiu- 
liGedby  faitb  wiibont  ail  workaar  tbe  Uw  i  Charit;  Ij  ■  W«riL  «f  Dm  1*W.  v 
—  Strype's  Mémorial»,  p,  150. 
(1)Hdm,  1.  c.t.  111.  p.  351. 
(1)  Baraet,  1.  c,  t.  H,  p.  419. 

(3J  Fm.— BwMt.— Httjpt. 
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tons  tes  imis  de  Cnnmerse  cacbaient  ;  ses  créatures  s'é— 
lo^naient ,  set  domeitiqueB  eus— mêmes  pariaient  déjà  de 
quitter  son  •ervice.  C'était  un  drame  qui  commençait 
comme  celui  deWolsey  :  la  péripétie  devait  être  différente. 
Le  lendemain  l'archevêque  reçut  un  message  qui  le  citait 
devant  le  conseil  ;  il  partit ,  et  fut  obligé ,  avant  d'entrer 
dans  la  salle ,  d'attendre  plusieurs  heures  confondu  parmi 
les  domestiques  en  livrée.  Lorsqu'il  parut  devant  le  tribu- 
nal, il  entendit  murmurer  de  tous  abtés  le  mot  d'hérétique  : 
tous  les  conseillers,  émus  d'indignation,  lui  reprochaient 
d'avoir  infesté  le  royaume  de  doctrines  de  mensonge.  Cran- 
mer  demanda  qu'on  le  confroniit  avec  ses  accusateurs. 
«  A  la  Tour!  criaient  àla  fois  les  juges.  —  J'en  appelle  à 
Sa  Uajflsté,  dit  le  primat,  —  a  la  tour  !  —  Hylords,  reprît 
l'accusé,  dans  un  moment  de  silence ,  puisque  vous  ne 
faites  aucun  cas  de  mon  invocation  au  nom  royal ,  voici 

n'  vous  expliquera  les  volootés  de  Sa  Majesté.  »  Et  éten- 
t  la  main ,  il  Gt  luire  aux  regards  du  tribunal  l'anneau 
du  prince. 

Alors  la  grande  indignation  des  lords  s'apaise  subite- 
ment ;  ils  baissent  les  yeux,  muets  de  terreur  et  de  confu- 
sion (i),  se  lèvent  de  leurs  sièges,  se  dirigent  vers  le  palais 
du  roi,  tremblants,  dans  l'attente  d'un  châtiment  prochain 
et  cherchant  en  ciiemiu  des  expressions  capables  de  désar- 
mer la  colère  de  leur  maître. 

«  Les  beaux  conseillers  que  voilà,  dit  le  roi  en  aperce- 
vant les  lords  ;  je  croyais  avoir  à  mon  service  des  sages ,  et 
ce  sont  des  fous  que  Dieu  m'a  donnés.  Par  la  mère  de  Dieu, 
Hylords,  si  jamais  roi  pouvait  être  redevable  eiyers  un  si^ 
jet,  ce  serait  moi,  je  vous  jure,  qui  devrais  de  la  reconnais- 
sance à  l'archevêque;  et  voilà  comme  vous  le  traitet ,  en 
véritable  valet,  en  le  faisant  attendre  k  la  porte  du  conseil 
panni  des  domestiques  !  Voudriez-vous  qu'on  traitât  ainsi 
vos  seigneuries  (2)  ?  » 

(I)  Pmi't  Acte  4H 
p.  309-171. 

(1)  Hara  7M  mI  m 
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Le  duc  de  Norfolk  s'approcha  du  prince  :  «  SirCi  dit-il 
en  baissant  la  léte,  ce  n'était  pas  par  haine ,  mais  par  inté- 
rêt pour  mylord  de  Gaotorbéry  que  nous  voulions  l'envoyer 
il  la  Tour,  tant  nous  étions  sbrs  que  l'ianocpnce  de  Sa 
Gfice  éclaterait  devant  ses  juges  de  la  chambre  des 
piirs  (1). 

— A  ce  prix-là,  dit  te  roi,  en  jetant  sur  Norfolk  un 
regird  de  mépris,  nous  ne  voudrions  pas  être  de  vos 
amis  (2).  Uais  que  tout  soit  fini,  cela  dure  depuis  trop 
longtemps  ;  faites  votre  paix  avec  mon  primat.  » 

Cranmer,  qui  se  tenait  à  l'écart,  s'approcha,  tendit  U 
nuin,  que  chacun  des  assistants  baisa  dévotement. 

Un  accusé  assuré  d'avance  d'une  impunité  qu'il  a  ach^ 
lée  à  force  de  serviles  complaisances;  des  lords  qui  pâlissent 
ilavue  d'un  diamant  royal;  un  prince  qui  se  rit  des 
siintes  formes  de  U  justice  ;  voilà  tout  ce  qu'on  trouve 
(lins  cette  comédie  de  Wbite-Uall  (3). 

iMunbcr  «moiis  •erriDg-iiMOÎ  Wonld  ye  bc  m  buidled  jouradinT  — 
Tjrtier,!.  c,  p.  446. 

(1)  h  wu  oar  triut,  tbat,  «fier  hii  trul,  ha  mfglit  be  Mt  it  libsrtj  ta  hii 
polerboaoar. — Todd,  d'iprii  Gilpin. 

(J)  Tudd.-—  Tytler . 

(3)  TjUer  fait,  au  rajel  ia  cittc  iciiiii,  U  réaaiion  raifaiita  i  x  Bot  wbM 
lùnii  an  ne  lo  rorin  ot  Ihe  gcDeral  ehancter  of  «  Bwnarcli  who  wa>  Ihui 
bBilùr  with  tbc  baie  pmalilulion  of  llis  law  ,■■»],  trbta  faii  own  pauiana 
*<n  la  be  gntificd,  not  oui;  permittad,  but  OMimuided  it?n  — P.  449. 
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CATHERINE  PjUtR.  —  iSii  eUui*. 


[iliérfaie  en  Am'*''"*-  —  Sbtxloa,  nti  f  a  |wboD,  m  rétruto.  —  A^ 
Aysciugb  prècbs  conlrc  la  préi«n«e  [éelle,  e«t  mpriMutiét  st  brAlAa.  — 

ConduilE  de  Cranin<-r.— Ciiherinc  Parr  faTorite  lei  uoiaLeura.— Elle  eti 
dénoncée  sa  roi. —  Henri  donne  an  wanmDt  contre  aa  femme. — 
'   U  ramatehappi  an  lapplioe. 


L'impunité  de  Craniner,  dont  les  opinions  hétérodoxes 
étaient  bien  connues,  réveilla  les  espérances  des  réformés; 
mais  le  roi,  de  son  palais  de  Greenwich,  épiait  les  oov8- 
teurs,  prft  à  punir  du  dernier  supplice  le  moindre  attentat 
à  la  symbolique  anglicane.  Au  moment  où  les  sacraraen- 
taires  croient  que  ce  corps  rongé  par  les  ulcères  va  des- 
cendre dans  la  tombe,  le  corps  se  soulève,  se  dresse,  et 
du  doigt  indique  à  ses  satellites  les  coupables  désignés  au 
bûcher. 

Shaxion,  qui  avait  résigné  son  évéché  deSalisbury,  était 
en  prison  pour  avoir  enseigné  que  Jésus-Christ  n'est  pas 
dans  l'eucharistie;  que  le  sacrement  de  l'autel  n'est  qu'un 
simple  signe,  ou,  suivant  son  langage,  qu'un  mémorial  du 
corps  mis  en  croix  pour  la  rédemption  des  hommes  (1}. 
C'était  une  opinion  que  l'évêque  avait  prise  dans  le  livre 
de  l'un  de  ces  sectaires  dont  l'ignorance  avait  été  si  bruta- 
lement relevée  par  le  docteur  Luther.  «  Anes  que  vous  êtes, 
disait  le  Saxon  aux  disciples  de  Zwingli,  prenez  et  lisez  : 

(1)  CrowVaCaafiiUtioKorShMlen'a  artidM,  1540. 
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Ceci  «st  mon  corps;  compreaei~vouB  (1)?  d  Shaxioa 
comparut  devant  le  tribunal,  et,  convaincu  d'avoir  nié  la 
présence  réelle,  fut  condamné  à  mourir  sur  un  bûcher; 
mais  son  courage  décliil  au  moment  du  supplice.  11  con- 
sentit à  recevoir  la  visita  des  évéques  de  Londres  et  da 
Bochester,  dae  docteurs  Robinson  et  Redmayn  (2).  qui 
descendirent  dans  sa  prison,  argumentèrent  avec  lui,  et 
finirent  psr  le  déterminer  à  se  rétracter.    Shaxton  ré— 

Kndit  d'abondantes  larmes,  reconnut  ses  erreurs  et  en  ût 
bjuration.  Pour  prix  de  ce  retour  inattendu  à  la  vérité, 
que  les  missionnaires  regardaient  comme  l'œuvre  de  leur 
éloquence,  le  sacramentatre  fut  mis  en  liberté,  et,  rem- 
pli d'un  lële  de  néophyte  converti ,  se  mit  k  prêcher 
contre  ses  coreligionnaires. 

Parmi  ses  anciens  disciples  était  une  femme,  qui  s'appe- 
lait Kyme.  et  qui  avait  abaudonné  son  mari  pour  jouer  le 
rôle  d'apAtre  sous  ion  nom  de  ûlle,  Anne  Ayscough, 
Jeune,  d'une  rare  beauté,  elle  séduisait  d'abord  par  ses 
charmes  extérieurs  ceux  qui  l'entendaient,  et  les  gagnait 
ensuite  à  ses  doctrines  par  une  parole  facile,  ornée  et 
toute  biblique;  elle  dogmatisait  dans  les  carrefours,  et 
jusque  dans  l'appartement  da  quelques  dames  de  la 
cour.  C'est  elle  qui  faisait  parvenir  mystérieusement  à 
la  reine  des  écrits  hérétiques.  Catherine  Parr  trouvait 
dans  ces  pamphlets  des  arguments  théologiques  qui  éton- 
naient quelquefois  la  science  de  Henri,  et  souvent  exci- 
taient ses  colères  vaniteuses.  Anne  avait  pour  complica 
dans  son  métier  de  missionnaire  une  autre  femme,  Jeanne 
Bocher,  que  Cranmer  fit  condamner  aux  flammes,  comme 
anabaptiste,  sous  Edouard  VI  (3).  Anne  fut  enfermée  k 
Newgate,  par  ordre  du  conseil;  ses  amis  intervinrent  pour 
la  faire  mettre  en  liberté  sous  caution.  Après  une  langue 
oonférence,  l'év^ue  de  Londres  lui  Ht  signer  un  formu- 


(l)To]«irHii[niredcLalber,  t 
(î)  Todd,  I.  c,  t.  !,  p.373. 
(3)Lii«mrd,  t.  ll,p.307. 
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lùre  de  foi  où  elle  reconniiissait  que  le  corps  de  Jésns- 
Christ  est  dans  l'eucharistie  après  )a  consécration,  soit  que 
le  célébraut  fût  ou  non  en  eut  de  grftce.  En  signant  cet 
acte,  Anne  ajoula  par  proscriptum  qu'elle  croyait  à  la  pré- 
sence réelle,  dans  le  sens  purement  évangétique.  L'évoque 
fit  d'abord  difficulté  de  recevoir  ce  fornuiaire  ainsi 
amendé  ;  on  continua  d'importuner  Booner,  qui  fiait  par 
céder  aux  sollicitations  des  partisans  de  la  jeune  femme  : 
Anne  sortit  de  prison.  Bonner,  il  ne  faut  pas  l'oublier. 
s'était  rallié  fi  Gardiner  et  luttait  contre  l'ascendant  et  les 
opinions  de  l'archevêque  de  Cantorbéry.  Pendant  tout  le 
temps  de  son  antagonisme  contre  le  saint-siége,  l'évëque 
avait  passé  dans  son  parti  pour  un  docte  théologien.  Ce 
n'était  plus  qu'un  fanatique  sans  science,  depuis  qu'il  avait 
déserté  la  cause  de  Granmer. 

A  peine  avait-elle  perdu  de  vue  les  tours  de  Newgate, 
ou'Anne  se  mit  à  prêcher  :  pour  la  faire  taire,  on  l'arréti 
ae  nouveau.  A  Greenwich,  où  bientôt  elle  comparut,  elle 
continua  de  dt^matiser  en  présence  des  membres  du  con- 
seil, qui,  désespérant  de  vaincre  son  obstination,  la  ren- 
voyèrent en  prison  (1). 

A  Newgate,  faute  de  pouvoir  prêcher,  Anne  se  mit  i 
composer  des  traités  de  controverse  toujours  sur  les  mémet 
matières.  Elle  écrivit  au  roi  qu'elle  croyait  touchant  l'eu- 
charistie, ce  que  Jésus-Christ  en  avait  dit,  ce' que  l'Egliie 
catholique  en  avait  cru,  ce  que  la  tradition  en  avait  ensà- 
gné.  Henri  tenait  à  la  conversion  de  cette  femme;  s'il  eût 
été  moins  malade,  peut-être  lui  aurdt-il  proposé  un  duel 
théologique,  qu'Anne  certainement  aurait  accepté.  Sbax- 
ton  se  cbugea  de  remplacer  le  monarque.  Il  vint  la  trou- 
ver, le  cerveau  rempli  de  ces  ai^uments  que  Bonner  et 
Heath  avaient  apportés  pour  le  convertir;  mais  il  fut 
moins  heureux  :  c'est  à  peine  si  la  prisonnière  voulut 
l'écouter.  Quand  ils  se  séparèrent,  elle  le  maudit,  eu  lui 


(1)  Bamal,  t.  Il,  p.  413  «1  tU. 
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disant  ce  que  lésue-Christ  avait  dit  de  Judas,  qu'il  aurait 
mieux  valu  pour  le  traître  qu'il  ne  fiit  jamais  né  (1). 

Comme  on  l'avait  vue  souvent  à  la  cour,  le  roi  désirait 
connaître  quelles  étaient  parmi  les  grandes  dames  celles 
qui  proté^aient  rhérétiqiie,  et  s'il  était  vrai,  comme  on  le 
disait,  que  la  reine  correspondit  avec  la  captive.  Le  chan- 
celier Wriothesley  fut  chargé  d'interroger  Anne  sur  le 
nom  et  les  sentiments  de  ses  protectrices  (2).  Wriothesley, 
en  succédant  à  Audley  dans  la  dignité  de  grand  chancelier, 
avait  été  salué  par  de  joyeuses  acclamations ^  il  n'avait  pas 
tardé  à  répudier  le  triste  héritage  de  mauvaises  passions 

Î[ue  lui  avait  léguées  son  prédécesseur.  Dès  qu'il  eiït  mani- 
ésté  l'iatenlion  d'une  réconciliation  avec  Rome,  il  ne  fut 
plus,  aux  yeux  des  réformés,  qu'un  parvenu  à  l'œil  et  aux 
mstincts  du  chat  (3) . 

Il  faut  dire  à  1  honneur  d'Anne,  qui  probablement  en 
dénonçant  ses  bienfaitrices  cachées  eût  obtenu  son  pardon, 
qu'elle  garda  une  inviolable  fidélité  à  ses  nobles  amies,  et 
refusa  de  rien  confesser  qui  pût  les  compromettre.  Nous 
comprenons  les  larmes  que  la  duchesse  de  Suffolk,  la  mar- 

Îuise  de  Stafford,  et  Catherine  Parr  doonëreot  aux  souf- 
rances  de  celte  jeune  femme.  Tout  ce  qu'on  put  recueillir 
de  son  long  interrogatoire,  c'est  qu'un  domestique  en 
livrée  était  venu  à  Newgate,  lui  avait  donné  de  Tarant 
pour  adoucir  les  rigueurs  de  sa  captivité,  peut-être  pour 
l'aider  à  acheter  un  peu  de  pain  blanc,  à  changer  de  draps 
de  lit,  à  réchauffer  ses  mains  glacées  de  froid,  car  on  était 

(l)  I  uid  to  Un,  tliitil  h*d1lMi>  good  for  Un  nnarla  hars  baen  bora. 
— Todd,  t.  I,  p.  373. 
{I)H<ini«,  LUI,  p.  3SS. 
{3)  Voici  le  porlriiit  qa'«n  a  tncé  un  cobtemporain  : 

From  lils  e*UI«  of  hua  uid  low  degrra, 

By  tilie  deceit,  bjr  cnll  and  inbtle  wiyi, 

Ormicchief  mould  uitl  kaj  ot  crnelty,, 

Wh  crepI  full  higb,  bonw  np  b;  laiiou  tlayi 

Wilb  irarnl  cys,  or  (leaiUDi  like  a  cat, 

Killiag  b;  tpUa  wbw  h«  tboi^bt  fit  ta  bU. 


L-j^Googlc 


4'i4  BISTUH   n   BKKU   TUI. 

bien  cniellemeilt  traité  dans  Les  prisona  de  Henri  ;  qui  saitf 
peut-être  pour  qu'elle  se  procurAl  quelques  feuilles  de  papier 
olauo,  où,  loia  des  regards  du  lieuteuaiit,  elle  pourrait 
Goiifondi'e  ses  adversaires  dans  une  lutte  d'imagination.  11 
y  avait  bien  d'autres  prisonniers  enfermés  à  Nnwgate  et 
tous  accusés  du  même  crime.  Quelques-uns  d'eux  imi- 
tèrent Shaxton  et  se  rétractèrent  :  lés  plus  obstinés  furent 
amenés  devant  la  cour  ecclésiastique  présidée  par  Cran- 
mer,  qui  les  excommunia  comme  des  hérétiques  incoiri^- 
blesetles  livra  ensuite  au  bras  séculier.  Todd  prétend  que 
l'archevêque  ne  monta  pas  sur  le  tribunal  le  jour  où  ces 
victimes  des  fureurs  royales  furent  condamnées  au  feu  ; 
mais  c'était  son  devoir  que  de  présider  la  cour  ecclésias* 
tique;  Granmer  n'aurait  osé  s'y  soustraire  dans  la  crainte 
de  déplaire  au  prince  qui,  par  un  miracle  que  l'évdque  n'a 
jamais  cherché  à  contester,  était  toujours  l'image  vivante 
de  la  divinité.  Le  sang  d'Anne  Ayscough  n'était  pas  plus 
précieux  que  celui  du  maître  d'école  Lambert,  qu'il  avut 
offert  si  docilement  à  son  maltm  (1). 

Quand  il  condamna  plus  tard  Jeanne  Booher,  la  confidente 
d'Anne  Ayscough,  pouravoir  soutenu  que  le  Christ,  en  lâDl 
qu'homme,  n'était  pas  né  de  la  Vier^  en  tant  que  femme 
dont  la  chair  avait  été  conçue  dans  le  péché,  mais  de  la 
substance  intérieure  qui  était  restée  sans  tache,  la  maliieu- 
reuse  se  leva,  et,  s' adressant  à  l'archevêque  :  te  II  n'y  a  pu 
longtemps,  s'écria-t-elle,  que  vous  brûlâtes  Anne  Ayscough 
pour  un  peu  de  pain,  et  cependant  vous  n'ave£  pas  tardé  à 
adopter  la  doctrine  pour  laquelle  vous  l'aviez  br&lée  ;  et 
maintenant  vous  allez  me  brûler,  moi,  pour  un  peu  de  chair  ; 
mais  je  vous  le  dis,  vous  ne  tarderez  pas  à  faire  comme  moi 
quand  vous  aurez  lu  les  Ecritures  et  que  vous  les  aurez 
comprises  (2).  »  On  peut  nier  que  Crannier  ail  assisté  à  la 

(1)  VojnleehBpilrcXTIdeutoInnM. 

(I)  Liiigard,  t.  Il,  p.  35«. 

Voici  le  jugemenlde  Hnllam  iOt  Cranmer  :  h  Quolqn'îl  (Ut  incapable  ile  Ji 
méchuccM  raDCDDeaic  de  Csltin,  je  dois  HTDiier  » pmdanl,  et  c'eit  ivec  re- 
gret, qu'une  cirGosMaaae  particulièrë  rend  plai  condimnable  eoeore  l'acbanie- 
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«ùndamnatioa  d'Anne  Ayscough,  et  c'est  oa  qu'a  fait  Strype  ; 
mais  comment  repouster  te  témoignage  de  Jeanne  Booher  ? 
I4'«ccable-t-il  pas  le  primat? 

Anne  Ayscough  fut  portée  au  supplice  dans  un  fauteuil, 
les  membres  disloqués,  dit-on,  par  la  torture.  Nicolas  Be- 
leniau,  prêtre,  John  Adiam,  tailleur,  John  Lassels,  gentil* 
homme  de  la  chambre,  condamnés  pour  le  même  crime, 
l'accompagnèrent  au  bfloher.  Pendant  qu'on  les  liait  au 
poteau,  ShaKton  leur  fit  un  discours  pour  les  exhorter  ft 
suivre  son  exemple  et  à  se  repentir  ;  les  patients  ne  l'écou- 
tërent  pas.  Le  sermon  étant  achevé,  Wriothesley  leur  fit 
offrir  un  pardon  plein  et  entier,  s'ils  voulaient  le  mériter 
par  une  rétractation  :  ils  refusèrent  le  pardon  et  la  rétrac- 
tation, exaltés  par  l'appareil  public  de  l'exéoutioa,  par  hi 
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flamme  qui  commeaçait  à  briller,  par  las  flots  du  peQ[4e 
qui  se  pressaient  autour  du  bûcher  (1). 

Ce  supplice  dut  effrayer  Catherine  Parr.  Sauvée  du  feu 
par  la  discrétion  d'Anne  Ayscough,  la  reine  n'était  pas 
non  de  danger.  Henri  pouvait  lui  demander  compte  de  ses 
confiârenoes  avec  les  hérétiques,  des  livres  défendus  qu'elle 
laissait  circuler  jusque  dans  le  palais,  de  lauinftne  qu'elle 
avait  faite  à  la  prisonnière  de  Newgate,  et  de  la  protection 
qu'elle  accordait  à  tous  ces  hommes  turbulents  que  l'opi^ 
DÏon  signalait  comme  travaillant  à  renverser  la  symbolique 
des  six  articles.  Catherine  était  assez  imprudente  pour  ne 
pas  cacher  ses  croyances  religieuses  (2)  ;  elle  avait  pour 
aumônier  un  moine  augnstin  du  nom  de  Covcrdale,  qui, 
en  1535,  avait  publié  en  anglais  une  Bible  qui  n'était  que 
la  reproduction  habilement  déguisée  de  la  malheureuse  vei<- 
sion  de  Tyndal  (3).  Elle  employait  Nicolas  Udai  à  traduire, 
en  les  altérant,  les  paraphrases  des  Evangiles  par  Erasme  ; 
elle-même  s'occupait  de  mettre  sous  forme  de  prières  à 
Dieu  les  inspirations  d'un  cerveau  malade  (4). 

Le  roi  continuait  son  genre  de  vie  habituelle,  mangeant 
et  dogmatisant  :  le  temps  qu'il  dérobait  à  ses  études  théolo- 
gîques  se  passait  à  table,  où  il  se  livrait  sans  contrainte 
à  ses  passions  gloutonnes.  Repu  et  jamais  rassasié,  ii»M<- 
lait  de  la  salle  de  festin  avec  une  faim  toujours  nouielle 
qu'il  essayait  d'apaiserà  l'aide  de  viandes  préparées parun 
cuisinier  habile.  11  n'avait  presque  plus  de  forme  humaine  -. 
c'était  une  masse  énorme  de  chairs,  qu'on  appelait  par  flat- 
terie du  nom  de  majesté  et  qu'on  promenait  dans  un  fauteuil 


(l)BDru<,  t.  II,  p.  4ieet4l7.— HgjH,  I.  III,  p.  357. 

(3)  BanMt.— Tytler.— Hume. 

(3)  Ncwcoim'i  Biblictl  tnuuUlioiu,  p.  29. 

(t)  Od  lai  ■ttriboe  Tke  LananUtioDi  a(  a  Sinner,  qa'oB  Innie  k  la  BoH* 
itÊ  aayrt*  d«  Tbomu  More  : 

Pnfen  or  BtdiUliani  wheruii  the  myiid  !■  stjrnd  pktîïDlly  to  inSèr  iB 
■iflidiODi  btn,  to  letitaou^t  Iha  vùoe  prMp«rite  oT  thïj  wurld,  and  ail- 
myi  lo  kmi  Tor  Um  «lerlaitioE  ttiiâly,  collecicd  oui  o(  a  ortaiiM  balf 
workaa  bf  tlia  noal  Tertuoni  «nd  graeiuiu  priDcoa  Katbarine,  qiueu  of  B>- 
^ud,  Fnnce  and  Insland.  — Printed  b;  Jobn  Wa^kwl,  fii-13,  1S45. 
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àbrisàtraTerssesappartements.  Par  un  cb&timent  du  ciel, 
ses  doigts,  qui  tant  de  fois  avaient  signé  d'iniques  arrêts  de 
mort,  pouvaient  à  peine  remuer;  trois  commissairesavaient 
été  nommés,  dont  deux  pour  appliquer  sur  le  parchemin 
nn  timbre  sec  portant  le  nom  du  roi,  le  troisième  pour  pas- 
ser de  l'encre  sur  le  relief  de  l'impression  (1).  De  son  ulcère 
à  la  cuisse  gauche ,  qui  résistait  opiniôtrément  à  toutes  les 
ressourcesde  l'art,  suintait  un  pus  nauséabond  qui,  comme 
la  lave,  marquait  son  passage  par  des  scories  noirâtres.  La 
vie  s'était  réfugiée  dans  la  tête  :  l'œil  avait  conservé  sod 
feu  livide,  et  les  lèvres  leur  mobilité  contractive.  C'est  à 
cet  être  hideux  k  voir  que  Catherine  Parr ,  avec  une  ten- 
dresse qui  ne  se  démentit  jamais,  consacrait  les  soins  d'une 
femme  aimante  et  résignée.  Agenouillée  le  soir  devant 
Henri,  elle  soignait  la  jambe  du  malade ,  en  nettoyait  les 
plaies ,  sans  témoigner  le  moindre  dégobt ,  tflchaot 
d'étourdir  son  royal  époux  par  quelque  discussion  théo- 
k^que  où  malheureusement  elle  voulait  avoir  quelquefcûs 
raison. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  l'intérieur  du  foyer  domes- 
tique, mais  à  la  cour,  au  Parlement ,  h  l'église,  dans  1^ 
universités  et  les  collèges,  que  l'autorité  spirituelle  du  roi 
s'en  allait,  mourant,  comme  le  prince,  de  vieillesse  et  de 
maladie.  Les  jours  de  cette  papauté  mondaine  étaient 
comptés  :  la  symbolique  qu'elle  avait  eu  tant  de  peine  à 
maintenir,  elle  aussi  était  rongée  d'ulcères.  Henri  avait  cru, 
avec  ses  chevalets,  ses  claies,  son  billot,  ses  haches  et  ses 
bûchers,  enchaîner  la  conscience  de  ses  complices  :  cette 
conscience,  tant  qu'il  y  avait  eu  souffie  de  vie  dans  U 
poitrine  royale,  avait  obéi  ;  mais  maintenant  que  le  théo- 
crate  était  cloué  sur  son  fauteuil ,  tombeau  anticipé,  elle 
commençait  à  se  révolter.  Alors  se  manifeste  en  Angle- 
terre ce  phénomène  réacteur  que  nous  avons  signalé  ailleurs 
et  qui  se  reproduit  avec  une  &tale  uniformité  partout  oii 
l'unité  a  été  brisée.  En  Angleterre,  la  société,  si  calme  sous 

(1)  RyiBMr,  I.  c,  t.  XT,  p.  lOO-IOl. 
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la  régime  de  li  papauté,  est  en  proie  k  nu  véritable  vertîga 
de  disputes.  Le  giand-prétre  apprend  tristement  qne  le 
catholicisme  acéphale  qu'il  a  voulu  fonder  n'a  plus  de 
chanre  de  vie  ;  et  qu'il  va  mourir  comme  tout  ce  qui  pro- 
cède d'un  cerveau  humain.  II  faut  voir  alors  Henri  en  proie 
&  ces  désespoirs  qui  tourmentaient  Luther  au  moment  ob 
ses  yeux  allaient  se  fermer;  les  prophétiques  paroles  de 
Fisher,  de  More  et  desCliartreux  se  sont  accomplies.  Il 
se  fait  porter  au  Parlement  ;  écoutons-le  une  dernière  fois: 
«  C'est  la  faute  du  clergé,  dit-'il,  si  TAngleteire  est  déchi- 
rée par  des  dissensions  intestines.  Les  uns  tiennent  à  leur 
ancien  mwitptimu»,  les  autres  ne  sont  occupés  que  d'un 
nouveau  mmpsimua  (1).  Au  lieu  de  prèchw  la  parole  de 
Dieu,  ils  passent  le  temps  il  se  railler  les  uns  les  autres,  et 
les  laïques,  témoins  de  ces  querelles,  s'amusent  à  censurer 
leurs  évéques,  leurs  prêtres  et  leurs  prédicateurs.  Quel  re-' 
mèdeà  ces  désordres  de  l'intelligence?  Si  vous  apprenez 
que  quelqu'un  annonce  une  parde  de  mensonge,  venex  et 
dénoncez  le  novateur  aux  membres  de  notre  conseil  ;  venei 
noua  le  dénoncer  à  nous  qui  avons  reçu  de  Dieu  l'autorité 
de  diriger  les  consciences,  et  gardez-vous  bien  de  vont 
constituer  juges  de  vos  opinions  fantastiques  et  de  vos  vaiof 
systèmes.  On  vous  a  permis  de  lire  la  parole  de  Dieu  àiat 
la  langue  que  vous  parlée  ;  mais  c'est  pour  éclairer  Totn 
foi,  pour  former  celle  de  vos  enfants,  et  non  pour  disputer, 
et  non  pour  faire  de  l'Ecriture  un  thème  d'injures  contre 
vos  prêtres  on  vos  prédicateurs.  Oh  !  mon  cœur  est  affligé 
quand  je  vois  cette  parole  de  Dieu,  joyau  précieux!  dis- 
cutée, chansonnée,  dans  les  cabarets  à  bière  et  dans 
les   tavernes  (2).  En  vérité,    jamais  la    charité  n'a  éti 


(1)  AlluiioD  u  rictt  prolaaUnl  bwdMBl  m  prétn  qui,  ta  céléhraat  li 
messe,  disait  toujours  mumpiimui  au  liïu  àe  êumpiimui.  Averti  du  barba- 
liime,  le  prètrt  répondit  :  u  J«  luis  de  la  lieiile  Eglise,  mOT,  et  je  me  moqua 
ilea  mtaUHn.  °  ~  Andmr'a  Hisl.  oF  Or.  Brit.,  t.  U,  p,  197. 

(1)  I  a«  ïerj  Mirrï  lo  hear  Ihat  preciout  jewel,  Ihe  word  of  GoJ,  U  dit- 
paled,  rbjrinsd,  ind  jugled  in  every  t*Tcra,  etc.  —  Mh.  Tbonuon,  1.  c., 

t.  II,  p.  aso. 
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^lus  foîble  panni  voas  ;  jainnfi  les  bonnes  et  saintes  mnurE 
LX-'ont  été  plus  rares;  jamais  Dieu  lui-même  n'a  plus  ma] 
&1é  servi  (1)1  » 

De  retour  k  Greenwich,  le  théologien  allait  ^prouvep 
«Je  nouTeaus  tourmenis.  Un  jour  que  Gardtner  discutait 
avec  le  roi  (c'est  un  récitproteatant  que  nous  répétons)  (2), 
la  reine,  présente  ^  l'entretien,  se  permit  non-seulement  de 
«contredire  certaines  opinions  de  i'évâque  de  Winchester, 
Tnaia  de  donner  k  ton  mari  des  conseils  de  modération  : 
^eori  ne  put  réprimer  un  mouvement  d'humeur  dont  Ca- 
therine s'aperçut.  Au  moment  où  la  reine  quittait  l'appar- 
tement, le  roi  se  tourna  vers  Gardiner,  en  s'écriant  tout 
irrité  :  «  Vous  l'avez  entendu  !   les  voilà  qui  s'avisent  de 
ftire  les  clercs.  Comprenez-vous,  à  mon  &ge,    être  mo- 
rigéné par  ma  femme  (Sj  1  »  Gardiner  saisit  aveo  une  joie 
qn'il  ne  cherchait  pag  à  oîssimuler  l'occasion  qui  se  présen- 
t«it  d'irriter  l'espnt  du  monarque  contre  Catherine.  11  loua 
la  sollicitude  du  roi  k  maintenir  l'orthodoxie  parmi  ses  su- 
jets, mêlant  à  ces  éloges  de  perfides  conseils  qui  devaient, 
entraîner  la  perte  de  Catherine  :  plus  la  sévérité  royale  se 
dgnalerait  sur  des  sujets  d'un  rang  élevé,  plus  il  mériterait 
d«  l'Eglise  ;  plus  ceux  qu'il  punirait  tiendraient  de  près 
à  SB  personne,  plus  la  terreur  de  l'exemple  frapperaît  ses 
peuples  ;  plus  chère  serait  la  tête  qu'il  ferait  tomber,  plus 
le  mente  du  sacrifice  serait  glorieux  aux  yeux  de  la  posté- 
rité (4).  N'oublions  pas  que  nous  écoutons  ici  les  adver- 
saires de  l'évéque. 

Survint  le  chancelier,  qui,  consulté  k  son  tour,  se  joignit 
à  Gardiner  pour  accuser  la  reine  de  complots  contre  la  re- 
ligion de  l'Etat  (5). 

(OHall,  p.  leo.  — Liogarcl,  1.  c,  t.  Il,  p.  SOS. 

(7)  Trtler,  p.  tSOet  BsiT. 

(ï)  i  gaod  b«*rin(  it  b,  wbwi  wob»  becon*  incb  àtA»,  «ad  4  ttiag  ' 
nnch  to  mj  comrort,  to  corne  in  inlaa  old  âge  to  ba  Uugbt  bjr  mj  «>fe  !  — 
Id.,  p.  ibl. 

(i)  Home.  -  Tytler. 

(i)  Buniel  et  tea  écrJTaiu  de  )■  Réforma. 
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Emporté  par  la  colère,  Henri,  donna  Tordre  k  ses  miiâ- 
Ires  da  dresser  un  acte  d'accusation  contre  Catberne. 
Wriolhesley  obéit,  et  bientôt  après  lui  apporta  un  uxvtM 
k  signer,  car  c'eût  été  pour  le  cliancelier  un  crime  de  haute 
trahison  que  de  soupçonner  la  fidélité  de  la  reine,  s'il  oV 
vait  eu  pour  complice  le  roi  lui-même.  Henri  fit  apposer 
son  cachet  sur  le  warrant,  qui  s'échappa  on  ne  sait  romment 
des  mains  de  Wriolhesley  et  Tut  ramassé  par  un  gentil- 
homme du  palais,  qui  le  porta  sur-le-champ  à  la  reine.  À 
la  vue  de  la  cédule  rovale,  Catherine  passa  dans  i'apparte- 
ment  voisin,  tomba  dans  des  crises  de  nerfs  et  remplit  le 
palais  de  ses  gémissements.  Henri,  fatigué  de  ces  cris,  car 
les  larmes  n'avaient  guère  la  puissance  de  l'émouvoir,  en- 
voya d'abord  son  médecin  Wendy  et  se  fit  ensuite  porter 
près  de  Catherine  pour  la  consoler  ;  mais  en  se  retirant,  il 
.  révéla  au  médecin  le  secret  de  cette  pftmoison  (1) .  • 

Wendy.parbonlieur.étaitunhomme  d'intelligence  et  de 
cœur  ;  quand  la  reine  fut  seule,  il  l'instruisit  du  complot, 
et,  ce  qui  était  beaucoup  plus  important,  du  moyen  ds 
le  conjurer  (2) . 

Le  soir  elle  passa  chez  le  roi,  comme  à  son  habitude,  et 
en  reçut  un  accueil  plus  amical  qu'elle  n'avait  lieu  de  l'il- 
tendre.  Henri  bientdt  amena  la  conversation  Bur  la  religuo 
et  parut  la  provoquer  k  une  controverse  théologiqne.  Le 
th^edumédecin  était  dans  la  tête  de  la  reine.  Catbenoe, 
avec  une  pudeur  ingénue,  éluda  le  défi,  sous  prétexte  qne 
de  si  hautes  spéculations  étaient  au-dessus  de  l'intelli- 
gence d'une  femme.  «  1^  femme,  se  mit-elle  à  répéter, 
doit  être  soumise  à  l'homme  :  c'est  une  loi  qui  pour  elle 
date  de  k  création.  II  est  dit  que  l'homme  a  été  créé  i 
l'image  de  Dieu,  et  la  femme  k  l'image  de  l'homme.  Or 
l'image  de  l'homme  doit  hommage  et  obéissance  à  l'image 
de  Dieu.  Quant  k  moi,  j'y  suis  doublement  obligée,  et 
en  ma  qualité  de  femme,  et  en  ma  qualité  d'épouse  d*nn 

{l)T;(l«T.  p.  *S2.—lÂf»ri,  t.  tl,  p.  30e. 
Cl)  TyUer,  p.  *61. 
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prince  qui  pouirait  donner  des  leçons  aux  théologiens  les 
plus  doctes  et  les  plus  sages  du  moade.  —  Par  sainte  Marie, 
dit  le  roi  émerveillé,  mais  c'est  vous,  docteur  Kate,  qui 
pourries  donner  des  leçons  au  lieu  d'en  recevoir.  » 

Catherine  repoussa  avec  une  grâce  toute  féminine  les 
louanges  de  ma  époux,  et  ajouta  que  si  parfois  elle  se  prê- 
tait à  disputer  avec  Sa  Majesté,  ce  n'était  pas  par  un  ridi- 
cule oi^ueîl,  car  elle  savait  trop  bien  ce  qu'elle  valait,  mais 
pour  amuser  Son  Altesse,  qui,  dans  la  chaleur  d'une  ai^n- 
mentation,  semblait  oublier  ses  souffrances  ;  qu'une  con- 
versation qui  par  intervalle  ne  serait  pas  ranimée  par  la 
contradiction,  tomberait  nécessairement  en  langueur  ;  que- 
souvent  elle  avait  hasardé  des  objections  pour  le  plaisir 
seul  de  les  voir  réfuter,  et  que  grftce  à  cet  innocent  artifice, 
bien  souvent  aussi  elle  était  sortie  d'une  dispute  qu'elle 
prolongeait  à  dessein,  beaucoup  plus  éclairée  qu'elle  n'y 
éuit  entrée  {i). 

«  En  ce  cas-là,  dit  le  roi. mon  cher  coeur,  nous  voilà  récon- 
ciliés (2)  ;  »  et  il  l'embrassa  en  l'assurant  de  son  inaltérable 
tendresse. 

Wriothesley  ne  sut  rien  de  cette  scène  de  réconciliation. 
C'est  le  lendemain  même  qu'il  devait  mettre  à  exécu- 
tion le  warrant  royal  et  conduire  la  reine  à  la  Tour.  Ce 
jour-là  l'air  était  tiède  et  le  ciel  pur,  Henri  eut  envie  de 
se  promener  dans  son  parc  :  on  le  plaça  dans  son  fauteuil 
accoutumé.  La  reine  était  à  c6té  de  son  époux,  qu'elle 
entretenait  amicalement ,  lorsque  le  chancelier  parut  dans 
le  jardin ,  suivi  d'une  garde  nombreuse.  Le  roi  ordonna 
qu  on  fit  faire  quelques  pas  à  son  fauteuil  :  le  monarque 
et  le  ministre  se  trouvèrent  bientôt  en  présence.  La  reine 
s'était  arrêtée  à  quelque  distance,  et  elle  entendit  Henri 
qui,  gesticulant  et  haussant  U  voix,  criait  à  Wriothesley: 
«  Fieffé  cotyiin,  niais,  va-t-en  (3).  » 

(1)  Lingard,  t.  II,  p.  307.—  Homs,  t.  III,  p.  359. 
(3)  And  il  il  10,  iwMt  but,  Ibra  an  «b  pofMt  friewb  «gmiD.— TtUct, 
T.  c.,  p.  453. 

(3)  EiWTc,aTnml  kB«i««,  fool,  wiilbeiut.— Id.f  3). 
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Is  ehancdier  a'éloi^Da,  et  Catherine,  se  rappndiaiit, 
essaya  d'apaiser  iod  mari,  o  Pauvre  Kate,  répondit  le  Tt»,    ; 
vous  ne  aaveK  pa*  ce  que  venait  faire  ici  ce  messagerT    j 
vous   arrêter,  mon  amour  ;  vous  mettre   ï  la  Tonr,   ntr    ; 
ma  foi  1  » 

Catherine,  qai  Tenait  ainn  d'échapper  par  miracle  ID 
bilcher  ou  au  biUot,  n'eut  garde  désormais  d'aigrir  Heori  ' 
par  la  moindre  contradictian.  Si  le  despote  n'avait  (Jai 
l'usage  de  ses  doigts,  sa  tangue  était  libre  encore  ;  un  mot,  { 
un  signe  muet  pouvait  indiquer  une  victime  et  la  désigner 
aux  ministres  de  ses  vengeances  :  il  n'aurait  pas  appelé 
deux  fois  pour  être  entendu  (1). 

(I)  Noni  n'aTon*,  lar  rinlemntioa  et  U  conduite  de  Gardlner  dau  ntti 
■cille  du  palais,  qae  le  récit  de  protestante.  Gardiner  ne  reiscmble  pu  H 
portrait  qn'en  ont  tracé  Foi  <t  Herbert.  Ces  deux  hieloiiena  eo  font  on  in- 
triikiil  de  bu  *tag«,  a'eDidopiaint  de  Itaèbru  poar  ftvpper  uaa  lictint.  Oi 
nom  «ïoni  ïu  dans  les  diierseï  partiel  de  notre  ouirage  qne  rértrjut,  «< 
■Beiuredana  ion  langage,  attaquait  ses  ennemie  «ypa  une  francbiM  tonjnin 
bmtale  ;  il  arail  dn  c<Bur,  et  iea  faommea  de  cette  trempe  oe  reueoiblent  pu 
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Lf  roi  Hr  ■•9  Ht  d»  nort. —  AngniuM  da  p^M*. —  Lei  Howard  et  bi  8>t- 
nour.  —  Conspiralioa  cuntrï  Surrey  et  aoa  père  la  duc  d«  Norfulk.— 
ProcËs  et  ooniiamnaliûn  da  Surrey. —  Deuil  que  son  supplice  cause  à  Lon- 
dr«i.  —  Norfulk  ett  coidait  t  ]•  Tour,  et  coadamné  à  mori.  —  U  cuaie, 
naii  ùtDlîledirat.  d'en  ippolef  ail  pltU  da  nonaniili.  —  L«  Borl  da  Heori 
k  Mme  de  l'éclufaud. 


Cet  ulcàre  caacéreax  dont  Henri  souffrait  depuis  si 
longtemps  faisait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès. 
Frappé  par  une  maiu  inTisible,  la  tyran  n'osait  regarder 
ta  plaie  ;  il  détournait  les  regards  quand  on  la  pansait,  et 
défendait  d'en  parler.  Maïs  ce  qui  l'effrayait  beaucoup  pins 
encore  que  son  mal,  c'était  le  sort  à  venir  de  son  héritier. 
Edouard,  son  fils,  n'avait  pas  encore  atteint  sa  neuvième 
aanéo-,  il  était  faible,  souffrant,  né  d'une  mère  qu'on 
disait  poitrinaire  :  qui  veillerait  sur  la  sûreté  du  rejeton 
royal?  Point  de  parents  de  son  sang  auxquels  il  put  confler 
son  fila  chéri,  inaia  deux  tuteurs  naturels,  Thomas  et 
Ëdauard  Seyinour,  ses  ondes;  l'un  qui  avait  le  rang 
de  chevalier,  l'autre  qui  avait  été  créé  comte  de  Hertford 
et  nommé  chambellan.  Tirés  tous  deux  de  l'obscurité, 
hommes  nouveaux  à  k  cour  oii  leur  nullité  n'était  pour 
personne  un  mystère,  ils  penchaient  pour  les  doctrine» 
réformées.  Henri  avait  lu  dans  l'Ëcritupe  :  «  Malheur  à  la 
terre  dont  le  roi  est  un  enfant  ;  •»  et  cette  sentence  ie  jetait 
dans  l'épouvante  et  l'angoisse  (1).  Il  redoutait  aurtoul  I'as* 

(I)  Uafird,  t.  11.  p.  SOS. 
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cendant  des  Howard  sar  l'esprit  du  roi  futur  ;  le  duc  de 
Norfolk  et  son  fils  le  comte  de  Surrey,  che&  d'une  grande 
maison,  étaient  comme  deux  fantâmes  qui  tourmentaient 
son  sommeil  :  deux  ftmes  entreprenames,  qui  pouvaient, 
pendant  une  minorité  or^euse,  prendre  la  place  d'ai 
enfant  qui  n'avait  pour  protecteurs  que  des  pareab 
imbéciles.  Hais  comment  se  défaire  de  ces  deux  pré- 
tendants? 

La  jalousie  divisait  depuis  quelques  années  l'antique 
famille  des  Howard  ces  parvenus  de  fraîche  date  cûddih 
sous  le  nom  de  Seymour ,  qui ,  sans  le  caprice  du  rd 
pour  Jeanne,  leur  parente,  se  seraient  éteints  dans  l'obs- 
curité ;  mais  Jeanne,  en  mourant,  avait  donné  un  héritiet 
au  roi  d'Angleterre,  et  c'était  là  leur  plus  beau  titre  de 
gloire.  Le  vieux  duc  de  Norfolk,  de  tous  les  seigneurs  de 
la  cour,  était  celui  peut  être  qui  semblait  à  Henri  leplM 
redoutable;  it  avait  rendu  d'importants  services  à  son  pajt. 
Depuis  la  capture  du  célèbre  corsaire  écossais  André  BÙ- 
ton,  en  1511,  jusqu'à  l'extinction  de  ta  révolte  connue 
sous  le  nom  de  pèlerinage  de  grftce,  il  ne  comptait  chaque 
année  que  des  actions  d'éclat.  C'est  lui  que  noua  avou 
rencontré  à  Flodden,  décidant  par  de  savantes  msaceunti 
la  victoire  des  armes  anglaises  sur  les  Ecossab  :  s'il  t't 
pas  toujours  été  aussi  heareux  dans  les  guerres  contre  U 
Fiance,  il  a  toujours  servi  son  pays  avec  une  incontesUtie 
bravoure.  Seeondé  par  la  fortune  autant  que  par  ses  ta- 
lents, il  est  arrivé  sans  exciter  l'envie  au  fatte  des  gran- 
deurs; c'est  à  peine  si  quelques  mardies  le  séparent  du 
trône  ob  le  vieux  roi  craint  qu'il  ne  monte  tAt  ou  tard.  Ses 
richesses  sont  Immenses;  Henri  a  successivement  épooii 
deux  de  ses  nièces,  et  le  duc  de  Ricbmond,  fils  naturel  du 
monarque,  a  été  son  gendre.  Allié  à  la  couronne  par  la 
maison  de  Houbray  dont  il  descend,  il  a  pour  femme 
une  fille  du  duc  de  Buckingham,  qui  tirait  son  origins 
d'Edouard  HI.  £n  Angleterre  et  en  France  on  le  r^rdt 
comme  le  chef  politique  du  parti  catholique,  qui,  dirigé 
par  un  homme  habile,  pourrait  reprendre  son  ascendanteo 


Angleterre.  Le  vieux  duc,  fier  de  sa  noblesse  autant  que 
de  ses  services,  n'a  pu  voir  sans  un  vif  dépit  les  Seymoar 
succéfier  aux  Howard  dans  la  faveur  royale,  et  malheurea- 
sement  il  n'est  pas  assez  courtisan  pour  cacher  son  res-^ 
sentiment  (1). 

Henri  avait  encore  un  crime  à  lui  reprocher  :  Norfolk 
était  te  père  du  comte  de  Snrrey. 

Surrey  était  un  des  gentilshommes  les  plus  remarquables 
de  la  cour  d'Angleterre  (2)  :  admirable  quand  il  rom- 
pait une  lance  en  champ  clos;  adoré  des  lettrés,  qu'il  trai- 
tait en  grand  seigneur;  sans  peur  et  sans  reproche  quand  il 
se  battait  pour  défendre  son  pays  ;  à  table  avec  de  joyeux 
convives,  buvant  comme  un  lansquenet;  toujours prtt  à 
te  ruiner  pour  ses  compagnons  de  plaisir  et  ses  amis  ; 
baissant  comme  il  aimait,  et  prodigue  de  sa  vie  autant  que 
de  sa  bourse  ;  poète  brillant,  musicien  habile,  et,  selon  le 
docteur  Nott,  mari  fidèle  (3),  et  ce  n'est  pas  une  exagéra- 
tion d'éditeur.  On  disait  k  Greenwich  que  c'était  un  mau- 
vais soldat,  dont  le  maréchal  Biez  ne  cessait  de  se  moquer  : 
c'était  une  double  calomnie.  Les  Seymour  n'avaient  jamais 
caché  leur  haine  contre  Surrey,  qu'ils  rqirésentaieot 
partout  comme  un  fanfaron,  sans  aucune  espèce  de  talents 
militaires,  ayant  compromis,  par  son  impéritie,  le  sort  de 
l'expédition  de  l'armée  anglaise  contre  une  bicoque  comme 
Moaireuîl,  défendue  par  cinq  hommes  mourant  de  faim, 
par  un  maréchal  impotent,  et  qu'il  n'avait  pu  emporter 
après  trois  mois  de  siège.  Henri  avait  écouté  ces  propos 
mensongers. 
Surrey  ne  put  dissimuler  son  méconlentement,  et  laissa 


(1)  Ho»,  t.  m,  p.  3S0.  — LiDtud,  t.  II,  p.  309.  —  Hnfaert, 
SpMd. 

(I)  Tbe  cul  oT  Sorrcj,  whoH  mbui  «hind  wHIi  wbriffat  a  lutnia  Uia 
bùoij  of  mgliib  poetry.-'Tjller,  p.  iii  cl  iiU. 

(3)  The  Edinbui^  Rciww.  1837,  p.  tOI.—  L>  Dr  Nott  »  pabliè  :  Tkt 
WD^oTBmïHainrd,  EvIofSumï,  aodoIiirThoMwWjitt  tbe  eldcr. 
Londan,  L<M|tuB  utd  Co.,  ISli,  S  lol.  io-i'.  Eu  ISie  tat  niu  préfiuc  an 
rUilMT  nGsmU  la  TÎa  it  appiidc  lea  taknt*  poWqoei  d*  Surrsy. 
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Miapper  contre  lea  Seymour  et  contre  les  ministres  ai 
prince  des  inenaces  de  vengeance;  il  était  devenu  d'ail- 
ieurs  suspect  à  Henri,  en  refosant  autrefois  d'épouser  li 
Bile  de  Hertford,  et  en  rejetant  alors  tonte  antre  proposi- 
tion de  mariage.  On  fit  entendre  au  roi  que  ce  gentil- 
bomme,  dont  la  femme  était  malade,  osait  aspirer  à  la 
main  de  la  princesse  Marie,  projet  qui  pouvait  coûter  la 
couronne  au  prince  Edouard  (1). 

Herlford,  frère  de  Jeanne  Seymour,  comme  oncle  de 
riiérilier  du  trAne,  recliercliait  la  régence  autant  par  ambi* 
tion  que  par  avarice.  Aimant  l'or  et  le  pouvoir,  il  était  prêt 
k  tout  oser  pour  satisfaire  sa  double  passion  (3).  Homme 
de  ré8(Jntion.  il  comprit  qu'attendre  en  politique  est  une 
faute  irréparable  :  menacé  par  khi  rival,  il  résolut  de  s'en 
défiiire.  Sous  le  règne  de  Henri,  on  peut  dire ,  sans  crainte 
de  se  tromper,  que  le  crime  doit  élre  attribué  à  qui  le 
erime  a  proHté  \  comme  certaines  herbes,  il  croit  et  pousse 
dans  la  fange. 

Herlford  était  mené,  dit-on,  par  les  hommes  dévouéssui 
nouvelles  doctrines.  Herlford  et  les  réformés  étaient  inté- 
ressés k  la  ruine  des  Hovt'ard  ;  l'un  pour  s'emparer  du  pou- 
voir après  la  mort  du  roi ,  les  autres  pour  échapper  à  It 
proscription  de  la  loi  des  six  ariicles  (3). 

D'un  jour  à  l'autre  on  s'attendait  au  trépas  du  prince  : 
il  follait  donc  précipiter  la  catastrophe  des  Howard. 
Leurs  ennemis  ne  perdirent  pas  un  moment  :  ils  circon- 
vinrent leur  maître  défeiilant,  presque  aux  porles  da 
tombeau,  et  à  force  d'obsessions  et  de  terreurs,  parvinrent 
i  (rftteuir  plus  IM  qu'ils  ne  l'espéraient  l'ordre  de  faire  une 
enquête  sur  les  projets  du  comte  de  Surrey  et  de  son  père, 
le  duc  de  Norfolk,  Une  tourbe  de  dénonciateurs,  comme 
i\  s'en  trouve  toujours  à  la  cour  des  tyrans,  vinrent  pré- 

(l)IIanii,  t.  III,  p.  361. 

[i)  A  nan  of  anUtiMi,  daring-  in  hii  designi,  ud  UHI*  ididlMi  ^■p^ 

âÎDg  ths  ineuw  hsemploT«d.— Tytler,'p.  iSB. 
(1)  LiDgard,  t.  H,  p. '309. 

,  cLiL-j^Googlc 


imFMK.  417 

ter  Boeours  au  zèle  inquisiteur  des  Seymoar  :  les  uns  à 
prix  d'argent,  les  autres  dans  l'espoir  d'anncement 
BOUS  le  nauTeau  règne,  la  plupart  par  envie  et  jalousie 
oontre  les  Howard,  ou  pour  l'unione  plaisir  de  faire  le' 
mal  (l). 

Tout  ce  que  la  haine,  la  méchanceté,  la  sottise  peuvent 
inventer,  fut  rassemblé  pour  alarmer  le  roi  et  perdre  les 
Howard.  Ce  fut  lir  Richard  Soutfawell  qui  vint  le  premier, 
au  conseil,  déclarer  sur  son  Ame  et  sa  conscience  qu'il 
avut  d'importantes  révélations  à  faire  contre  Surrey  :  on 
ne  connaît  pas  sa  déposition  ;  mais  à  peine  le  dénoncia- 
teur avait-il  quitté  la  salle,  que  Kennington,  le  poète, 
javitait  son  noble  ami  à  se  présenter  sans  différer  devant  le 
oonseil  priTé.  Surrey  se  bftta  d'obéir,  en  homme  qui  n'a 
pas  plus  peur  pour  son  fime  que  pour  son  corps.  11  repoussa 
avec  indignation  les  Bccusations  de  ses  ennemis,  demanda 
qu'on  le  mit  en  face  de  ses  déoonciateurs,  et  dans  le  cas 
où  le  oonseil  lui  refuserait  justice,  il  les  provoqua  en  champ 
clos,  offrant,  pour  montrer  sa  confiance  en  Dieu,  de  irà 
combattre  en  chemise  (3). 

Norfolk  arriva  sur  ces  entrefaites  à  Londres,  fut  appelé 
devant  le  conseil,  et  conduit,  le  12  décembre  1546,  à  la 
prison  de  la  Tour.  Surrey,  qui  ne  connaissait  pas  l'arres- 
tation de  son  vieux  père,  fut  enfermé  quelques  heures 
après  dans  un  cachot  séparé. 

Le  lendenLiain  on  fouillait  les  maisons  de  Norfolk,  et  des 
commissaires  royaux  saisissaient  sa  vaisselle,  ses  meubles, 
ses  bijoux,  ses  papiers,  ses  revenus  :  telle  était  la  législa- 
tion de  l'époque.  Que  le  prévenu  fût  absous  ou  condamné, 
la  couronne  trouvait  moyen  de  tout  garder;  seulement  le 


(l)Nolt,  1.  c,  penia  que  !■  cbnlc  ita  Howard  n«  doit  être  >ltribDé«  qn'à 
lijalmiiie  'le  leurs  ennemis,  et  que  Henri  éUil  trop  mslada  pour  qu'il  l'oc- 
cupllierîïnseiiientd'inlriEurisembUbles  :  u  Tb*t  tlie  downrall  of  Snrrejr 
wu  entirely  Ihe  work  oC  bis  jeeloiit  enemieg,  and  tbu  Bcnr}  bad  IUl]«  Or 
noioice  in  (he  matler,  on  iccount  of  hii  (ml  infimitiet,  n 

(2]  Tbat  fae  wu  resdj  la  renounce  Ibe  adTwlUse  «f  bii  arMar,  aoi  lo 
Bfbtbiminbisibirl.— Trtler,  p.  4aT. 
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patient  n'atteodait  pas  longtemps  dans  les  prisoDs,  qnaivl 
il  était  accusé  de  trahison  :  le  pouvoir  avait  b&te  d'en  finit 
avec  UD  prisonnier  qu'il  était  obl^é  de  nourrir.  Les  servi- 
teurs du  dnc,  sa  maîtresse  Elisabeth  HoUand,  sa  fille  la 
duchesse  de  Richmond  ,  veuve  du  fils  naturel  de  Henri, 
furent  amenés  sous  escorte  i  Londres  pour  être  examinéB 
devant  le  conseil  (1). 

On  vît  alors,  chose  horrible  à  raconter  et  qui  ne  s'est 
produite  dans  aucune  histoire  de  peuples,  même  païens, 
une  fille  porter  témoignage  contre  son  père ,  une  sœur 
contre  son  frère,  une  maîtresse  contre  son  amant.  La  du- 
chesse de  Richmond,  en  face  de  l'image  de  Jésus-Christ 
cruciiîé,  accusa  Surrey  son  frère  d'avoir  parlé  en  termes 
méprisants  du  comte  de  Hertford,  d'avoir  écartelé  sur  aon 
écusBon  les  armes  d'Edouard  le  Confesseur  (2).  Sir 
Edouard  Knevet,  qui  sans  Surrey  eût  vu  tous  ses  biens 
confisqués  (3),  vint  à  son  tour  déposer  contre  son  bien- 
faiteur, qu'il  accusa  de  garder  parmi  ses  domestiques  des 
Ittdiens  soupçonnés  d'être  espions  au  service  de  Borne. 
Pope  jura  que  Surrey  était  allé  rendre  visite  au  cardinal 
Pôle,  en  Italie;  un  autre  délateur  affirma  que  le  gentil- 
homme conspirait  contre  l'indépendance  du  pays. 

Surrey  réfuta  ces  accusations  avec  une  chaleureuse  ii>- 
dignation  :  si  sur  son  écusson  il  avait  fait  peindre  les  u- 
moiries  d'Edouard  le  Confesseur,  c'était  d'après  la  dédaioa 
des  hérauts  du  roi  (4)  ;  ces  Italiens  qu'il  gardait  à  son  set- 
vice  étaient  des  peintres  dont  il  patronnait  le  talent  (5)  ; 
jamais  il  n'avait  fait  de  visite  au  cardinal  Pôle  ;  et  pluUJt 
que  de  laisser  le  royaume  tomber  sous  le  joug  étranger,  il 
verserait  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang. 

Tous  les  faits  furent  admis  par  le  jury  réunie  Guild- 
Hall,  car  on  avait  voulu  traiter  le  prisonnier  en  ^mple  ro- 

(1)  LiBfwd,  t.  II,  p.  300. 

(3)  TytlM,  p.  tbs. 

13}  Jioa't  UfaDfSwrcjr,  p.  H  «t  nii. 

h)  Hbm,  t  m,  p.  3S1  M  361. 

(s,)  NoU'*  Ufe  Vf  Sorraj. 
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Inrier,  et  Suney,  déeUré  coupable  de  haute  trahiion,  fut 
coodamoé  le  19  janvier.  Six  jours  après  ss  Ute  tomba  sur 
l'écbafaud  (1),  mais  en  ùlence  et  sans  témoins,  sans  l'ap- 

rreil  ordinaire  du  supplice  (â)  ;  en  sorte  qu'on  douta,  dû» 
publie,  ù  l'ordre  de  l'exécution  avait  été  signé  par  le 
roi  (3). 

Quelque  accoutumé  qu'on  fût  à  Londres  à  cm  scènes 
w^lantes  que  la  rojrauté  offrait  k  son  penple  depuis  quinze 
tns,  on  donna  des  larmes  universelles  à  ce  noble  Surrey 
lombaDt  si  plein  de  vie  sous  la  hache  du  bourreau.  L«n 
femmes  rappelaient  sa  beauté  et  sa  jeunesse,  les  soldats  son 
«nrage,  les  lettrés  ses  talents  poétiques,  les  artistes  sa  pas- 
lioQ  pour  les  tableaux  et  les  statues.  Il  ne  reverrait  plus, 
dittit-on,  ce  cottage  qu'il  avait  construit  k  Norwich,  pre- 
nùer  essai  d'importation  de  l'architecture  grecque  en  An- 
gleterre ;  véritable  demeure  d'Italien,  embellie  par  les 
^es  de  Pierre  d'Udine  de  ces  fantaisies  qu'étalaient  les 
■ntirs  du  Vatican.  Qu'allaient  devenir  Cburchyard,  le  lau- 
r^  royal  qu'il  avait  pris  à  son  service,  et  Adrien  Junius, 
1b  grand  médecin  dont  il  avait  si  généreusement  récom- 
pensé les  talents?  La  fée  Géraldine  a  perdu  son  chevalier 
<tsoa  barde.  Une  la  verra  plus,  avec  le  miroir  magique  de 
Cornélius  Agrippa,  couchée  nonchalamment  sur  un  tapis 
defleurs,  et  redisant  les  vers  du  poète  (4).  Que  de  beaux 
<^ts  oHnniencés  et  que  la  mort  est  venue  si  vite  inter- 
"mpre  !  Plus  d'une  voix  de  jeune  fille  répétait  en  Tinter^ 
rampant  de  ses  larmes  le  sonnet  où  Surrey  avait  imité, 
nuis  en  le  surpassant,  Pétrarque  son  maître. 

«  La  douce  saison  qui  fait  épanouir  les  boutons  et  les 
Beurs  a  couvert  d'un  manteau  de  verdure  ta  colline  et  le 


(l)UMtrd,  t  II,  p.  3II>  — lïolt  t  deout  l'Mta  d'MMUtlioa   conlta 

(1)  Her^Mct,  I.  c,  p.  ISS. 

{3)TïU»r,  I,  c,  p.  4flO. 

{4}  Vuir  poar  Itt  lUlaili  ampranUi  BO  Dr  Nott,  Tit  worit  af  Ht*ry 
AMri,  Earl  af  Surr^,  d^à  dUa,  «I  ftttidi  di  l'f  ilMwyA  a*ntw, 
UlS,  p.  390  rt  fuf . 
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valloQ  ;  le  roBngDOl  aux  plumet  nouvelles  cbante;  la  brar- 
terelle  roucoule  son  conte  ;  voici  l'été  oà  tdnt  germe  et 
pousse;  le  cerf  a  suspendu  sa  vieille  ramure  sur  la  palii- 
Btde  ;  le  daim  secoue  dans  le  buisson  son  vêtement  d'hiva; 
les  poissons,  dont  l'éctille  a  rajeuni,  frétillent  sur  les  eaux; 
la  couleuvre  a  quitté  sa  dépouille  ;  l'hirondelie  agile  chasse 
aux  moucherons  ;  l'industrieusa  abeille  distille  son  miel  ; 
l'hiver,  funeste  à  tout  ce  qui  fleurit,  s'est  enfui  ;  tout  sotb- 
rit,  tout  est  heureux,  et  pour  moi  seul  le  chagrin  re- 
naît (1).  » 

L'mnoceace  du  duc  de  Norfolk  était,  s'il  est  possible, 
encore  plus  évidente  que  celle  de  son  malheureux  lils,  et 
les  services  qu'il  avait  rendus  à  son  piince,  plus  éclatants 
peut-être.  S»  femme,  une  des  grandes  dames  de  la  cour, 
et  sa  maîtresse  Ëlisid)eth  Holland,  vinrent  dràioncer  au  cob- 
aeil,  l'une  son  mari,  l'autre  son  amant,  racontant  tous  ces 
petits  secrets  que  l'intimité  leur  avait  fait  connaître,  on 
qu'elles  avaient  surpris  au  gentilhomme.  Ses  grands  cth- 
met  étaient  d'avoir  dit  :  «  Si  la  roi  meurt,  quel  autre  que 
moi  pourra  prétendre  à  la  tutelle  de  l'héritier  du  trâne?  Le 
roi  est  maladif  et  n'a  pas  longtemps  à  vivre  ;  un  jour  la 
royaume  sera  inévitablement  livré  à  de  graves  désordies.  > 
On  lui  reprochait  d'avcâr  Ikissé  en  blanc  un  des  quartier  ife 
son  blason,  sans  doute  pour  y  placer  leEJal^es  d'Ëdotnrd 
le  Confesseur  que  jamais  ses  ancêtres  n  avaient  portées. 


'   (I)  Th««oa(«seaEan,  (batbndanil  bloomi  Torlli  brinj:*, 

Wilb  gnna  balh  dad  tb*  bill,  aud  du  tbg  ial«; 
Tba  nigbtiagala  witb  fralbtri  nev  sbe  ainga, 

The  turtle  to  her  luake  balh  to\â  ber  tala  ; 
Suniiner  il  corne,  for  eierj  spraj  now  springs  ; 

Tbe  hart  hatb  buog  bis  uld  baad  dd  Iba  pale  ; 
TIk  bnrk  ia  brackc  bi>  wintcr-cM(  be  flinga  i 

Tbt  bbea  Btle  wilb  ncw  rapured  sctlei 
Tbe  adder  oll  ber  liougb  away  sbe  fiinga  ; 

Tbe  twiCt  awallow  punuelb  tbe  filea  >BuIe  ; 
The  boay  bec  ber  boriey  uû^  sbe  iniiiga  ; 

Wiattr  iî  wdni  Uiat  wu  tba  flewera'  iMue  { 
And  Ihui  I  Mc.uBoag  tliew  pleoMul  tbint* 

Each  eu»  dccaya,  aad  jet  mj  lorrow  (priagi> 
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Et  comme  ai  ses  ennemig  n'eusamt  pas  été  satigfâtta 
d'imputer  au  vieux  duc  des  crimes  dont  il  n'avait  jamais 
eu  la  pensée,  ils  essayaient  de  le  flétrir,  en  faisant  du  sol- 
dat de  Flodden  un  proxénète  qui,  après  SToir  marié  sa  fille 
au  duc  de  Rinbmond,  l'aTait  placée  chez  le  roi,  en  qualité 
de  concubine  et  de  courtisane.  Voilà  cependant  le  métier 
que  la  duchesse,  de  complot  avec  les  Scymour,  accusa  son 
père  et  son  frère  de  lui  avoir  voulu  faire  jouer  auprès  d'un 
monarque  dévoré  par  les  ulcères  ;  et  c'est  la  main  du  roi, 
à  demi  glaoée  déjà  par  le  froid  de  la  mort,  qui,  dans  l'acte 
d'accusation,  prit  soin  de  transcrire  cette  déposition  d'une 
flUe  et  scenr  (tônaturée  (1).  n 

Norfolk  crut  un  moment  qu'un  soldat  écoulerait  ta  voix 
d'uD  soldat  :  il  écrivit  deux  lettres  à  son  ancien  compagnon 
d^armes. 

II  lui  disait  :  a  Dieu  sait  que,  dans  tout  le  cours  de  ma 
longue  vie,  je  n'ai  pas  été  une  seule  heure  infidèle,  soit  à 
Votre  Majesté,  soit  à  votre  famille.  Qu'ai-je  fait?  je  n'en 
sais  pas  plus  que  l'enfant  qui  vlmit  de  naître  cette  nuit  dep* 
nière.  Hod  noble  souverain,  en  considération  de  mes  an- 
flîeos  services,  ao^rez  assez  miséricordieux  pour  ordonner 
il  mes  accusateurs  de  paraître  avec  moi  en  face  de  Votre 
Majesté,  ou  du  moins,  si  vous  me  refusez  cette  grftce,  en 
préaence  de  votre  conseil  (2).  ■» 

Il  attendait  dans  son  cachot  une  réponse  à  sa  requête, 

(1)  L'ade  à'itnpcachment  e>t  de  la  tnam  da  cbanceller  WrlotbwUy.  — 
State-Papers,  t.  I,  p.  891.  L'édilenr  nons  Bpiircod  que  l'original  ecntlcot 
qoelques  addilions  M  oarrectioni  utties  par  les  doigli  Irenblaata  da  princa. 
Il  BJuute  :  Il  or  Ibese  chargei,  wi>:h  undaublediy  (onsed  Lbe  ground  work  af 
ifae  iiupeai^hnipnl,  tbe  mosl  sirigiilar  h  lbe  fallawing,  suggealed  probably  to 
the  Kinj  bj  tbe  jealousy  efHcnford.  —  If  a  man,  campasting  leilA  kimself 
/ç  govem  <At  rtâtm,  ta  attaêtlg  go  uimtt  ta  rah  lie  Kiag,  irai  ahoiild,  (m 
Ûtat  piirpOKf,  adviae  bis  daughler  lit  «î^ter  ta  become  hia  bailol,  lAùiiinf 
thereby  to  bring  il  le  pau,  and  êo  would  rule  ioth  falher  and  êen  as  àg 
the  ttesi  article  doth  bhtc  ap;>car  .-  whal  ikit  imporletA,  l(  a  man  saj  thna 
i^orda  :  Il  ir  tbe  Kîng  die,  vio  abonld  bave  tlie  Tule  ol  tb«  prioce  but  my 
fatfaer  or  1  (SuireyJ,  what  it  importelb.  n  Les  mots  en  italiqne  ÈoiH  de  la  m»io 

(2)HeTbert,*.  e.,p.  BÎT«I6Î8.      '' 
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espérant  que  le  prince,  dont  il  avait  sauvé  te  trAue  k  Flo- 
den,  lui  ferait  en  Tëcompense  l'aumAne  de  quelques  joun 
de  vie  ;  mais  le  roi  ne  lui  envoya  ni  lettre  ni  message. 
Norfolk  écrit  de  nouveau ,  C'est  encore  la  même  gr&ce  qu'il 
demande,  car  il  évite  de  se  servir  du  mot  de  justice  :  il  von* 
drait  £tre  confrcmté  avec  ses  accusateurs,  lui,  loyal  gentil- 
homme (1).  Et  toujours  le  mfime  silence. 

Les  ÎDterrc^toires  se  succèdent  ;  les  membres  du  conseil 
ne  lui  laissenl  pas  de  repos  ;  il  lui  demandent  s'il  n'a  pu 
écrit  en  chiffres  à  qudques  personnes  ;  s'il  n'a  pas  adressé 
à  l'évéque  de  Hertford  une  lettre  que  l'évèque  de  Durham 
fit  autrefois  jeter  au  feu  ;  s'il  n'a  fus  soutenu  que  le  pape 
avait  le  pouvoir  de  rompre  des  traités  conclus  entre  deui 
souverains  (2). 

Cependant,  un  des  membres  de  la  famille  Seymour  s'in- 
troduisit à  la  Tour,  et,  feignant  une  pitié  'hypocrite  pour 
Morfolk,  lui  oonseiHa  de  recourir  àJa  clémmce  du  prince, 
en  s^nant  l'aveu  de  tous  les  crimes  prétendus  que  ses  en- 
nemis lui  prêtaient.  Le  captif,  par  peur  de  l'échafaud,  cod- 
sentit  à  écrire,  en  présence  du  chancelier,  la  confession 
qu'on  lui  demandait  :  c'est  une  faiblesse  que  t'ftge  expli- 
que, mais  ne  saurait  juslilîer.  Le  duc  avoua  donc,  dans  les 
termes  mêmes  qu'on  lui  dicta,  qu'ee  diverses  occasiotui' 
avait  communiqué  k  des  personnes  intéressées  à  ks  con- 
naître les  secrets  de  l'Etat  ;  qu'il  avait  cflché  que  le  comte  de 
Surrey  son  fils  eût  pris  les  armes  d'Edouard  le  CoiifesseuT 
que  le  roi  seul  avait  le  droit  de  porter  ;  que  lui-même,  de- 
puis la  mort  de  son  père,  avait  mis  dans  le  premier  quar- 
tier de  son  écusson  les  armes  d'Angleterre  avec  trois  lam- 
bels  d'argent,  qui,  de  droit  héréditaire,   n'appartenaient 

3u'au  prince  Edouard  :  crimes  de  trahison,  suivant  les  lois 
u  royaume,  et  dont  il  s'avouait  spontanément  coupable, 
en  implorant  son  pardon  (3). 


(1)  Bomel,  t.  n,  p.  439. 

-S)  Id.,  iUA. 

'3}  Hntwrt,  1.  c— Râpa  â«  Tkojrru,  t.  Tl,  p.  513  et  514. 
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Cette  confession,  bien  loin  d'émonvoir  le  roi,  ne  servît 
qu'à  précipiter  le  dénouemeot  du  drame  sanglant  préparé 
par  les  Seymour.  Les  rivaus  de  Norfolk  s'étaient  d'avance 
partagé  ses  dépouilles.  Au  comle  de  Hertford  666  livres 
13  s.  4  deniers  par  an  sur  les  revenus  des  terres  apparte- 
nant à  la  victime  ;  à  sir  Thonias  Seymour  300  liv.  ;  à  sir 
William  Herbert  266  liv.  13  s.  4  den.  ;  à  sir  Anthony 
Denny  et  aux  lords  Liste,  Saint-John  et  Russell  200  liv. 
chacan;  au  chancelier  Wriothesley  100  liv.  Tel  était  le 
prix  du  sang  assigné  d'avance  aux  ennemis  du  vainqueur 
de  Flodden  ;  et  l'histoire  rapporte  qu'ils  se  montrèrent  mé- 
contents du  denier  du  Judas  (1).  Norfolk,  soit  pour  trom- 
per la  cupidité  de  ses  accusateurs,  soit  plutôt  pour  acheter 
son  pardon,  fit  prier  le  roi  d'agréer,  pour  l'apanage  du 
prince  Edouard  et  de  ses  héritiers,  la  magnifique  propriété 
qu'il  possédait  aux  environs  de  Londres.  Henri  accepta  le 
legs  d'un  mourant,  et  promit  de  désintéresser  ses  favoris  : 
il  comptait  sans  doute  sur  de  longs  jours  encore,  et  sur  de 
nouvelles  victimes  dont  il  convoitait  les  dépouilles  (2). 

Trompés  ainsi  dans  leurs  cupides  espérances,  les  Sey- 
mour n'en  furent  que  plus  ardents  à  se  défaire  de  Norfolk. 
Le  parlement  était  assemblé.  La  chambre  des  pairs,  sans 
interroger  le  prisonnier,  sans  instruire  son  procès,  sans 
appeler  de  témoins,  et  sur  une  simple  confession  écrite, 
passa  contre  le  prévenu  un  bill  d'attainder  (3),  qu'elle  se 
îiàta  d'envoyer  aux  communes  :  viogt-sept  lords  du 
royaume  votèrent  la  mort  (4).  Arrivés  à  cette  péripétie  du 
procès,  les  historiens  réformés  sont  heureux  de  déclarer 
que  Cranmer  ,  bien  qu'engagé  depuis  longtemps  dans 
un  parti  hautement  hostile  à  Norfolk ,  se  retira  dans  sa 
maison  de  Croydon  pour  ne  pas  participer  à  la  condamna- 

(()  Barnet,  t.  ni,  p.  6.— Lin|in],  I.  11,  p.  3t2. 
(1)  Ungard,  I.  II,  p.  313. 
(3)  Home,  ).  c,  t.  m,  p.  363. 

(t)  TanuT,  I.  c,  l.  U,  p.  319,  —  Léon  Mnu  aont  dans  le  Mis.  Uari., 
n*  54Ï. 
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UoQ  du  gentilhomme  (1).  C'est  une  joie  qu'il  ne  bot  pas 
leur  luBser  :  les  Journaux  des  Lords  (2)  sont  là  qui  attes- 
tent qu'au  lieu  de  s'absenter,  comme  Burnet  le  premier  a 
voulu  le  persuader,  l'archevêque  occupait  son  tiége  pendant 
le£  trois  lectures  du  bill. 

L&  sauté  du  roi  déclinait  à  vue  d'œil.  Henri,  dans  la 
crainte  que  le  duc  ne  lui  échappât,  prescrivit  aux  commu- 
nes de  hâter  la  lecture  du  bill,  soua  préteste  que  Norfolk 
étant  revêtu  de  la  dignité  de  grand  maréchal,  il  fallait 
nommer  un  autre  officier  pour  remplir  les  fonctions  de 
cette  charge  au  prochain  couronnement  d'Edouard  (3)  : 
les  communes  obéirait.  Le  roi.  ayant  donné  son  assentî- 
timent  à  l'acte  de  conviction,  l'ordre  fut  transmis  su  lieute- 
nant de  la  Tour  de  faire  exécuter  le  prÎBOonier.  Le  lende- 
main, tout  était  prêt  pour  le  sanglant  sacrifice  :  le  prêtre 
averti,  la  hacheaiguisée,  le  bourreau  à  son  poste,  la  victims 
en  prières,  quand  on  apprit  à  la  Tour  que  le  roi  venait  de 
paraître  devant  Dieu  :  Norfolk  était  sauvé. 

Histoire  affreuse  que  celle  de  ce  règne  de  Henri  VIU, 
oii  le  lecteur  doit  être  en  garde  contre  ses  larmes  ou  ses 
joies  :  contre&es  larmes,  parcequ'il  pourrait lesrépandretur 
d'odieuses  victimes  qui, semblables  à  Cromwell,  meurentau 
mépris  de  toutes  les  lois  humaines,  il  est  vrai,  mais  aprèi 
avoir  transgressé  toutes  les  lois  divines  ;  contre  sesjoiei, 
parce  qu'il  craindrait  d'accorder  ses  sympathies  à  l'hommo 

3u'un  miracle  semble  avoir  dérobé  à  la  colère  sanguinaire 
u  prince,  quand  cet  homme,  comme  Norfolk,  s'était  mon- 
tré parent  sans  cœur.jngesanspitiépourifi  malheur  et  sou- 
vent pour  l'innocence. 

(t)  Base.  — Buraet,eic. 

(2)  Jonmals,  HooKoF  Lurds,  3S5,  386,  387,189.— uCranmer,  il  ip- 
pears,  wu  prïxnl  in  the  Haïue  of  Larda  when  tbe  bitl  of  attaioder  pHsicd 
lh(0ugh  it.  e  Todil,  I.  c,  t.  I,  p.  377. 

(3j  Hume,  t.  III,  p,  342. 
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HORT  DE  HENRI  VUI-  —  iHil. 

H«ar!  bit  •«□  tMtuienI — Dùpotitions  da  priacs.—  Récit  da  k*  dcratcti 
maments.  —  Edouard  VI  défead  de  pleurer  gon  pare. —  Le  carpt  du  roi 
est  eiposé  à  Sion-Han»!,  et  enterré  à  Wiudii.r.— Coup  d'œil  eurlerègne 
do  monarque.  —  Le  Parlement.  —  La  réforme  en  Angleterre. 

Le  26  décembre  1546,  Henri,  dans  l'un  de  ces  rares 
intei-valles  de  repos  que  lui  laissait  la  soulfrance,  se  fit 
apporter  son  testament,  dressé  d'nbord  sous  les  yeux  du 
chancelier;  il  voulait  y  faire  divers  changements.  Autour 
de  son  lit  étaient  rangés  le  comte  de  Hertford  et  cinq  autres 
témoins.  Henri  prit  le  parchemin  et  y  raya  le  nom  de  quel- 
ques catholiques  qu'il  avait  d'abord  choisis  pour  «es  exé- 
cuteurs testamentaires.  Gardiner  était,  disait-il,  un  brouil- 
lon (1)  ;  le  duc  de  Norfolk,  un  traître  ;  Thirtby,  évéque  àe 
Wegtmintiter,  un  disciple  de  l'évéque  do  Winchester  (2), 
Il  y  confirma  la  disposition  faite  par  le  Parlement,  en  lais- 
sant la  couronne  au  prince  Edouard  ;  en  cas  de  mort  da 
son  fils,  k  la  princesse  Marie,  puis  à  la  princesse  Elisabeth. 
Sous  peine  de  perdre  leur  droit  au  trAne,  ses  deux  filles 
ne  pouvai^t  pas  se  marier  sans  le  consentement  du  con- 
seil de  régence  qu'il  désignait.  Ce  conseil  était  forma  de 
seize  gentilshommes,  dont  sept  étaient  pairs  ou  évéques  : 
c'étaient  Cranmer,  archevêque  de  Cantorbéry  ;  Wriothes- 
ley,  lord  cliancelier;  lord  Saint-John,  grand  maitre;  le 
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comte  de  Hertford,  grand  chambellan  et  oncle  dn  jeune 
roi  ;  lord  Bussetl,  gardien  du  sceau  privé  ;  le  vicomte  Lisle, 
grand  amiral;  Tonstal,  évéque  de  Durimm:  sir  Anthonj 
Brown,  mallre  de  la  cavaleiie;  sir  Edouard  Mountague, 
président  des  plaids  communs;  Mr.  Bromloy,  juge;  ^r 
Edouard  North,  chancelier  à  la  cour  des  Augmentations; 
sir  William  Paget,  premier  secrétaire  ;  sir  Anthony  Denny. 
et  sir  William  Herbert,  premiers  gentilhommes  de  la 
chambre;  sir  Edouard  Wotton,  trésorier  de  Calais;  elle 
docteur  Wotton,  doyen  deCantorbéry  et  d'York.  Presque 
tous  appartenaient  au  parti  réformateur.  Dans  un  des  ar- 
ticles de  son  testament,  le  roi  fondait  un  certain  no-oibre 
de  messes  pour  la  délivrance  de  son  âme  du  purgatoire, 
quoiqu'il  eût  détruit  toutes  les  fondations  semblables  de 
ses  ancêtres,  et  qu'il  eût  laissé  douteuse  la  croyance  au 

Eurgaloire,  dans  le  formulaire  de  foi  qu'il  avait  publié  vers 
:s  dernières  années  de  son  règne  (1). 
La  science  ne  s'était  pas  trompée  :  les  médecins,  dans 
la  prévision  d'une  crise  imminente,  auraient  voulu  qu'une 
voix  amie  avertit  le  roi  que  sa  dernière  heure  approchait; 
mais  personne  n'osait  se  chaîner  de  cette  dangereuse  mis- 
sion. On  se  rappelait  qu'un  acte  du  Parlement  punissait 
de  l'échafaud  quiconque  prédirait  la  mort  du  prince  (2). 
Dans  un  paroxisme  de  fièvre,  Henri  pouvait  se  lever  sur 
son  séant,  et  du  doigt  désigner  au  shérif  le  serviteur  assec 
hardi  pour  donner  à  son  maître  ce  funèbre  avertisse- 
ment  (3).  La  chambre  oit  gisait  le  moribond  était  vide  et 
silencieuse.  A  la  fin,  sir  Anthony  Denny,  moins  lâche  ou  plus 
pieux  que  les  autres  courtisans,  s'approcha  du  monarque,  et 
d'une  voix  émue,  mais  intelligible,  vint  lui  unnoncer  que 
tout  espoir,  fondé  sur  un  secours  humain,  était  perdu  pour 
le  malade,  qui  devait  penser  â  son  salut,  lever  les  yeux  an 
ciel,  et  implorer  la  miséricorde  divine.  Le  roi  écouta  d'un 

(1)  Hdm,  1.  c,  I.  rn,  p.  384.  —  LiDEwdi,  1.  c,  p.  3IS, 
(1)  R>pin  da  Thoyru,  (.  VI,  p.  615. 

(3)  Tho  hope  of  human  belp   was  vais.  —  Gadmii'a  Annali,    1130, 
p.  3M. 
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air  résigné  celle  sentence  suprême,  parut  se  repentir  de 
ses  offenses  envers  Dieu,  prolesta,  par  des  signes  muets  et 
des  paroles  inarticulées,  de  son  espoir  dansia  bonté  céleste, 
et  murmura  le  nom  d'Anne  Boleyn.  Denny  lui  demanda 
s'il  voulait  voir  un  prêtre  :  u  Oui,  reprit  Henri,  l'arche- 
vêque Cranmer  (1)  ;  mais  pas  encore,  j  ai  besoin  de  dormir 
un  peu.  »  Après  nne  heure  de  sommeil,  il  se  réveilla,  et 
sentant  les  frissons  de  la  mort,  il  voulut  qu'on  appelât  en 
toute  hâte  le  métropolitain,  qui  se  trouvait  alors  à  Groydon. 
Cranmer  arriva  bientôt,  mais  le  roi  venait  de  perdre  l'usage 
de  la  parole  :  il  eut  encore  la  force  de  soulever  ea  main 
qu'il  tendit  à  Tarchevéque.  Cranmer  le  pria  de  témoigner, 
par  quelque  signe  visible,  qu'il  mourait  dans  la  foi  chré- 
tienne :  les  doigts  de  l'agonisant  se  crispèrent,  et  il  rendit 
l'àme.  II  était  âgé  de  cioquante-six  ans,  et  en  avait  régné 
près  de  trente-huit:  il  expira  levendredi  28  janvier,  à  deux 
heures  du  matin  (2). 

Tel  est  le  récit  des  derniers  moments  de  Henri,  tracé 
par  un  historien  dont  la  sincérité  n'a  jamais  été  mise  en 
doute.  Suivant  l'évéque  anglican  Godwin,  le  roi  refusa  les 
secours  spirituels  jusqu'au  moment  où  sa  langue  embar- 
rassée ne  put  plus  articuler  un  seul  mot  de  réponse  anx 
exhortations  de  l'arclieTêque,  Pour  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  s'étonneraient  qu'un  despote  comme  Henri  ait  pu  mou- 
rir tranquille,  Bossuet  a  dit  :  qu'ils  ne  connaissent  pas 
toutes  les  voies  de  Dieu,  et  ne  font  pas  assez  de  réflexion 
sur  le  mortel  assoupissement  et  la  fausse  paix  où  il  laisse 
quelquefois  ses  plus  grands  ennemis  (3) .  Ecoutons  Sanders  : 
"Au  moment  où  la  mort  s'approchait,  Henri  eut  encore  une 
fois  la  pensée  de  se  réconcilier  avec  l'Eglise,  et  c'est  ici 
qu'on  peut  remarquer  la  rigueur  que  l'Eternel  tient  à 
ceux  qui  l'ont  offensé  de  dessein  prémédité,  ou  qui  se  sont 
endormis  dans  le  crime.  Les  cruautés  dont  il  s'était  rendu 

(l)Wilhiiootherbutthe  archbisbop  Cranmer,  «nd  nût  Hith  hîm  M  yel  J 
I  vill  Gnt  repose  miieff  a  lillU.  —  Twld.—  Burnel, 
{î)Elli.,  I.  c,  l.  II,  p.  137. 
(3)  Hiii.  dei  VarialÎMiii,  1. 1,  in-lî,  p.  3B«.  ^^ 
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coupable  eavers  tant  de  sujets  furent  cause  qu'aucun  de 
ses  courtisans  n'osa  Inï  dire  la  vérité  -.  un  des  évéques  qu'il 
consultait,  se  défiant  de  quelque  embâche,  lui  répondit 
que  :  la  sagesse  de  Sa  Majesté  faisait  l'admiration  du  monde 
entier;  que  c'était  par  une  inspiration  divine  qu'il  avait 
secoué  le  joug  de  Rome  ;  que  sa  conscience  devait  être  en 
repos,  puisque  le  Parlement  et  les  ordres  du  royaume 
avaient  autorisé  le  sciiisme.  Toutefois  Garditier,  consulté 
à  son  tour,  lui  conseilla  d'assembler  les  chambres  et  de 
leur  communiquer  ce  projet  de  réconciliation  :  que  s'il 
n'avait  pas  le  temps,  avant  de  monrlr.  de  terminer  cette 
grande  œuvre.  Dieu,  qui  lit  dans  le  fond  des  cœurs,  lui 
tiendrait  compte  d'un  aussi  pieux  dessein,  si  quelque  ob- 
stacle insurmontable  l'empêchait  de  l'exécuter,  s  Sanders 
ajoute  qu'après  le  départ  de  l'évêque,  les  courtisans,  qui 
tremblaient  d'être  dépouillés  des  biens  ecclésiastiques,  prit 
de  leurs  complaisances  pour  le  prince,  si  le  royaume  ren- 
trait sous  l'obéissance  romaine,  persuadèrent  à  Henri  de 
ne  se  point  alarmer  de  ce  vain  scrupule  (1]. 

HarpsfielJ,  tout  comme  Sauders,  parle  oes  marques  de 
repentir  que  le  mourant  témoigna  envers  l'Eglise  qu'il 
avait  si  cruellement  persécutée,  et  Gardiner  en  rappela 
le  souvenir  dans  un  sermon  prêché  dans  la  ville  de  Lon- 
dres (2) . 

Mais  Bossuet  a  raison  encore  :  a  Quoi  qu'il  en  soit,  quand 
Henri  aurait  consulté  ses  évéques,  que  pouvait-on  attendre 
d'un  corps  qui  avait  mis  l'Kglise  et  la  vérité  sous  le  jougî 
Quelques  démonstrations  que  tll  Henri  de  vouloir  dans  cette   . 
occasion  des  conseils  sincères-,  il  ne  pouvait  rendre  aux  évê- 

(1)  Sanilen,  du  Schisme  d'Ànglfterre,  triductioo   frnaçaiw,  p.  3^8  «1 
359. 
(3)  Certi  Hciiricus  ipic  actains  ■tmittlc  facU  Mi  ia  qno  neniora 


iDiano  panlifice,  ut  iuldligilut 
Vintouieniis  cpiscopj  Lonilini 
UGriDd,].  e.,l,ll, 
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ques  la  liberté  que  ses  cruautés  leur  avait  Atée  ;  ils  crai- 
gnaient les  fâcheux  retours  auxquels  ce  prince  était  sujet  ; 
et  celui  qui  n'avait  pu  entendre  la  vérité  de  la  bouche  de 
Thomas  Monis,  son  chancelier,  et  de  celle  du  saint  évéque 
de  Rochester,  qu'il  fit  mourir  l'un  et  l'autre  pour  la  lui  avoir 
dite  francbement,  méritait  de  ne  l'entendre  jamais  (1),  » 

Pendant  quelques  jours  on  tint  cachée  la  mort  du  roi. 
Ve  comte  de  Hertford  s'était  hâté  de  mettre  en  sûreté,  à 
EnHeld ,  son  jeune  pupille  :  les  Seymour  avaient  pris  toutes 
les  mesures  nécessaires  dans  l'înlérôt  de  leur  rOle  futur  de 
maires  du  palais.  Le  31  janvier,  le  chancelier  vint  au  Par- 
lement annoncer  le  trépas  de  Henri  VIII  ;  ce  jour-là  même 
Edouard  fut  conduit  à  la  Tour  et  proclamé,  sous  le  nom 
d'Edouard  VI.  roi  d'Angleterre,  de  France  et  d'Irlande,  dé- 
fenseur de  la  loi  et  chef  suprême  sur  terre  de  l'Eglise  d'An- 
gleterre et  d'Irlande  (2). 

Par  ordre  du  nouveau  prince,  les  larmes  que  le  peuple 
«  répandait  depuis  la  mort  de  son  père  bien-almé  n  durent 
cesser  de  couler,  et  les  prières  qu'on  adressait  dans  les  égli- 
ses pour  le  repos  de  son  âme  être  interrompues  ;  car,  écrivait 
Edouard  à  la  reine  douairi&re  Catherine  Parr:  «Quoique  ici 
la  nature  nous  fasse  un  devoir  de  la  tristesse,  l'Ecriture  et 
la  prudence  nous  commandent  de  modérer  l'expression  de 
notre  douleur  ',  autrement  nous  passerions  pour  ne  pas  croire 
à  la  résurrection  des  morts.  Henri  est  sauvé:  celui  qui  mena 
une  sainte  vie,  qui  gouverna  sespeuplesavecjusticecomme 
mon  père,  roi  si  pieux,  est  assuré  d'aller  droit  au  ciel  (3) ,» 
«  Non,  écrit-il  k  sa  sœur  Elisabeth,  plus  de  larmes  â 

(I)  Hiil.  de»  TariatioQs,  t.  1,  p.  3S6. 

(i)Lin;arâ,  t.  II,  p.  313. 

[i)  Quamiis  lero  naluri  jubet  Jolere  BC  IserymM  effiiDclerc  ob  discHiiim 
ejni  absenlia,  tamen  Scrlplnra  KC  prudentÎA  jubel  tnoderarl  aflectus  uti»,  ne 
liiffaaiur  nu  lam  omainA  spcm  habcre  resurrectionis  moHuDrum  ..  Hoc  *eri 
noUa  consnialionem  aflert  quàd  jam  sit  in  <xe\a,  alqua  qaAJ  ei  hàc  tiU  mi- 
nrrim»  pror«c(iii  nit  in  feilccm  atque  setcrnan  bealiludinein.  QaisqulB  «nim 
btc  felicem  agil  Titam  atque  rFoipablicam  rtclk  giiberaat,  aient  m^na  palfr 
fecil  qui  proinorit  nmnem  pietatem,  habet  certigsimum  iler  in  cislum.— Uu. 
Harl.  i087,  art.  XXXIV.  _ 
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donner  à  ce  père  chéri  qui  est  bu  ciel  ;  cessoos  de  nous  U- 
menter  sur  un  trépas  qui,  pour  notre  père,  a  été  le  chemin 
d'une  vie  de  misère  au  repos  éternel  :  qui  continuerait  de 
s'abandonner  aux  mouvements  de  la  nature,  ne  mériterait 
pas  le  nom  de  chrétien  (1).  » 

Marie,  la  fille  de  Catherine  d'Aragon,  trouva  des  larmes 
abondantes  pour  pleurer  la  mort  d'un  père  qui  l'avait 
abreuvée  d'amertume.  Edouard  veut  en  tarir  la  source,  il 
biftme  celte  douleur  filiale  :  «  C'est  une  erreur  de  la  na- 
ture, lui  dit-il,  nous  n'avons  pas  perdu  notre  père  ;  qui  a 
vécu  avec  Dieu  repose  dans  une  béatitude  éternelle  :  conti- 
nuer de  le  pleurer,  sérail  offenser  Dieu  dont  la  volonté  s'est 
accomplie  (2).  m 

Edouard,  s'il  eût  pu,  avant  d'écrire  sous  le  souffle  de 
Cranmer,  son  métropolitain,  ou  deCox,  son  professeur  de 
langue  latine,  se  mêler  parmi  les  flots  de  peuple  rassem- 
blés autour  de  la  chapelle  de  White-Hall  toute  tendue  de 
noir  et  où  reposait  le  corps  du  monarque,  n'aurait  surpris 
aucune  de  ces  larmes  dont  il  voulait  suspendre  l'effusion. 
Pour  la  nation  entière,  la  mort  du  tyran,  après  de  si  cnie^ 
les  souffrances,  était  à  la  fois  un  châtiment  et  un  bienfait  de 
la  Providence  (3) .  Dans  Rome  païenne,  on  aurait  vu  des  of- 
frandes suspendues  à  la  statue  du  dieu  libérateur  (4). 

Le  14  février  1547,  le  corps  de  Henri  fut  déposé  à  Sioo- 
House,  sur  la  route  de  Windsor,  avec  toute  la  magnifi- 
cence imaginable  ;  le  char  qui  le  portait  roulait  lentement. 
Sion-House  était  un  couvent  de  religieuses  qui  avait  eu  le 
sort  de  la  plupart  des  monastères  :  on  l'avait  dépouillé  de 
toutes  ses  richesses  ;  ou  en  avait  chassé  les  paisibles  habi- 

(I)  KoaeDim  lngcndiM  mI  patar  notter,  qurnii*  nobii  chiriniMai  fiicirit, 
qiiAd  juu  (il  in  cmlo,  pcc  mon  cjai  deplonodk  que  Mt  vii  ei  hic  lîlt  wà- 
■errimi  ad  lougi  fellciorem.^  Mu.  Harl.,  bOil,  irt.  XXXVI. 

(7)NBturk  non  wpicotia  nobia  claïucum  cuit  ad  lamentaiidam  palrii  nutlri 
ducîuimi  mortem...  Qui  Titit  cnm  Dca  eat  iu  etcrnft  (elicit^e.  Qnara .. 
io«  debeoiDi  norlcm  illini  iufen,  etc.  —  Hu.  Harl.,  bOA7,    art.  XXXV. 

(3)  By  lliouuiuli  of  faii  inbjccta,  hjs  dcatb  muit  haie  IwcD  cmuidcml  n 
a  serciful  rrleuc  for  tfaemielTM. 

(4)  Ellia' Lcticn,  I.  Il,  p.  141. 
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tantes.  C'est  dans  une  chapelle  délabrée  de  cette  maison 
déserte  que  le  corps  du  monarque  dut  passer  la  nuit. 
Le  lendemain  au  matin,  quand  le  cortège  se  mit  en  roule, 
on  aperçut  sur  les  dalles  des  caillots  de  sang  nageant  dans 
une  liqueur  visqueuse  et  qu'un  chien  vint  lécher  (1)  :  afin, 
disaient  quelques  catholiques,  que  s'accomplit  la  prophétie 
du  moine  Payton  qui,  s'adressant  à  Henri,  s'était  écrié  : 
K  Les  chiens  lécheront  un  jour  le  sang  du  nouvel  Achab.» 
Le  jour  suivant,  le  cortège  entra  dans  Windsor.  Henri 
avait  légué  à  la  chapelle  de  Saint-Georges,  appartenant  à 
l'église  du  château,  près  de  8,000  iiv.  de  rente,  tant  pour 
l'entretien  de  deux  prêtres  qui  chaque  jour  devaient  célé- 
brer la  messe  sur  son  tombeau,  que  pour  quatre  obits  an- 
nuels pour  le  repos  de  son  Ame.  Quatre-vingts  cierges  bril- 
laient autour  du  catafalque  ;  douze  gentilshommes  vêtus  de 
Doir,  dont  quelques-uns  ne  seraient  sans  doute  pas  morts 
dans  leur  lit  si  Henri  eût  vécu  plus  longtemps,  veillaient  au- 
tourd' une  balustrade.  Le  service  commença,  etNorris,  roi 
d'armes,  cria  :  «  Peuple,  priez  pour  l'âme  du  très-haut  et 
très-puissant  prince  notre  dernier  souverain,  Henri  VHLn 
Gardiner  fit  l'oraison  funèbre.  Quand  il  prit  de  la  terre  qu'il 
jeta  sur  la  bière  en  disant  :  «  Puivis  puloeri,  cinis  cineri, 
la  poussière  à  la  poussière,  la  c^dre  à  la  cendre  :  »  le  lord 
cbanibellani  le  trésorier,  le  contrôleur  et  les  gentilshommes 
huissiers  brisèrent  leur  bâton  en  trois  au-dessus  de  leur 
tfite,  et  en  jetèrent  les  débris  sur  le  cercueil.  Alors  on  en- 


Z.i^)  Bnmet,  1.  c,  t.  Il,  p.  377,  2-  pari.;  l.  I,  p.  31, 

—  Le  fait  rapporte  par  Bnniel  est  tiré  d'une  relation  Mh.  (coll.  Sloane) 
du  dirorce  de  Henri  TU I.  L'auteur  le  lenait,  dît-it,  de 'William  Oreville, 
tém«n  ocolaire  :  u  The  King  heing  carried  to  Windsor  to  be  buricd,  stood 
allmgfalaoïuiig  the  broken  nalls  of  Sion,  aad  Ihere  tbe  leaJea  chesl,  obère 
Ihe  body  iras,  being  cleft  by  (be  shalcing  of  the  waggun,  te  parement  of  the 
ctinrcb  was  wetted  wilb  hû  blood.  In  ^e  ntorning  came  tbe  plumber  lu  mend 
tlie  cbest,  onderwbose  feet,  I  tremble  to  wrjte  il,  was  seea  a  dog  snddeuly 
creeping  and  lîcking  ap  the  Kîng'i  blood.  K  you  ask  me  hoir  J  know  this,  1 
nswer,  WilliaiD  Greiille,  who  could  aeam  drive  away  the  dag,  told  me,  and 
u  did  tbe  plumber  alM H».,  p.  U. 

as. 
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tonna  le  De  profondis,  et  le  roi  descendrt  dans  le  caveaa  où 
reposaient  les  restes  de  Jeanne  Seymour  (1). 

Lord  Herbert  a  dit  que  Henri  se  montra  si  difTéreot  de 
lui-mâme  dans  les  diverses  phases  de  son  règne,  qu'il  est 
difficile  de  donner  une  idée  juste  de  son  caractère  :  son  his- 
toire seule  peut  le  peindre  (2).  C'est  la  même  pensée  que 
Bartoli  exprime  poétiquement  en  comparant  le  Tudor  à  ces 
montagnes  volcaniques  donl  la  base  est  couverte  de  fleurs 
et  de  verdure,  et  le  sommet  de  laves  et  de  scories  (3).  Il  y 
a  dans  ce  monarque  comme  une  double  individualité  :  l'une 
qui  se  laisse  diriger  par  les  conseils  de  Wolscy,  mais  qui 
n'a  rien  de  libre  et  de  spontané  ;  l'autre  qui,  maltresse 
d'elle-même,  n'obéit  qu'à  ses  caprices  et  à  ses  passions  : 
l'esclave  eut  quelques  vertus,  le  maître  n'eut  que  des 
vices, 

Wolsey  n'eut  garde  de  troubler  le  culte  que  ce  prince 
avait  voué  dés  son  enfance  à  saint  Thomas,  qui  lui  rendît 
de  si  grands  services  dans  le  duel  avec  Luther.  Alors,  qui 
serait  venu  dire  au  théologien  qu'enlre  l'habitant  du  ciel  et 
l'hôte  de  cette  terre  il  n'existe  aucune  de  ces  mystérieuses 
harmonies  qu'admet  le  catholicisme,  eût  passé  sans  douteà 
ses  yeux  pour  un  mécréant  ;  car  le  bachelier  attribuait  ses 
SUCCÈS  sur  le  docteur  de  Wittemberg  aux  confidences  inti- 
mes de  l'ange  de  l'école. 

Le  ministre  aurait  dû,  sinon  interrompre,  du  moins  ré- 
gler ces  études  théologiques  auxquelles  le  prince  se  livrait 

(I)  Stiyiie,  t.  II,  Mem„  p.  317.— Sindrard,  p,  491.  En  ISI3,  sonil* 
TÏgQc  de  Georgca  III,  en  rouillant  la  chapelle  de  Saiii (-Georges,  UD  onp  de 
plocbe  d'un  mafun  maladtuit  rompit  le  couvercle  du  tinubeau  de  Henri  VIII, 
elle  aquetetle  du  roi  apparut  aui  regards.  Sir  Heary  Halford  Tut  effrajé  à  It 
*ue  de  ce  colosse  de  près  de  sîi  pieds  tli  haut. 

(2)Hume,(.  Ht,  p.  3fiS. 

(3)  L'ultinia  parte  délia  lita  d'Arriga  VUI  cbï  voleise  uoire  in  ludo  d'il- 
toria  coir  altr»  meiia  patte  aolecedeote,  fatebbe,  pare  a  ma,  quello  che  fi 
batura  ii>  asaai  délie  montagne  che  giltan  Tuoco  ed  LaDoo  al  pïè  Talde  ameni*' 
lime,  came  di  paradiso  iu  terra;  e  per  su  le  prime  costlere  e  fîanchi,  ogni 
Gosa  colla  e  friillircro;  l'ndi  foresfe  e  liisertij  e  col  più  salire,  peggiomdo, 
balzi,  e  scc^li,  e  •oragiDi,  tinoa  ienninare  lu  quella  arribile  boeca  d!  fuoco, 
che  se  uod  è  bocca  d'iiiferno,  atiaeu  nou  le  maaca  uiilla  a  parerlo. 
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arait  une  sorte  d'entraînement  fiévreux  :  le  lettré  finît  par 
prendre  tous  les  goûts  d'un  clerc,  et  le  clerc  se  métarmor- 
phosa  bientôt  en  sophiste.  Malheur  au  peuple  qui  tombe 
dans  les  mains  d'un  prince  dtsputeur,  si  ce  prince,  comme 
Henri,  secouant  le  joug  de  l'autorité,  veut  dominer  les 
consciences,  et  imposer  comme  r&gie  de  foi  ses  capricieux 
symboies  :  à  défaut  d'arguments,  le  despote  se  servira  de 
\  échafaud  pour  faire  triompher  ses  doctrmes. 

Après  la  théologie  Henri  plaça  longtemps  la  musique 
parmi  ses  plus  chères  affections  :  enfant,  nous  l'avons  vu 
chanter  au  lutrin,  et  composer  des  motets  dont  la  notation 
atteste  une  élude  approfondie  du  rhythme  mélodique.  Mais 
à  mesure  qu'il  avance  en  Age,  il  imite  Luther  et  délaisse- 
un  art  auquel  l'un  et  l'autre  durent  de  si  douces  jouis- 
sances. 

Mous  avons  trouvé  au  Bfuséum  britannique  ta  liste  des 
nombreux  instruments  que  Henri  laissa  après  sa  mort  à 
Westminster  :  triste  legs  pour  le  trésor  royal,  car  presque 
tous  étaient  moisis  parl'humidité,  gâtés  pur  la  chaleur.  Souil- 
lés de  pousière,  à  demi  brisés.  Depuis  longtemps  le  rôlne 
s'en  servait  plus  :  un  luth  dans  les  mains  d'un  homme  oc-^ 
cupé  si  souvent  à  signer  des  arrêts  de  mort  aurait  faire  rire 
ses  peuples,  et  le  roi  redoutait  le  ridicule. 

On  a  dû  se  demander  comment  les  belles  qualités 
que  le  ciel  avait  accordées  à  ce  prince  s'évanouirent  pour 
faire  place  à  des  vices  dont  la  nature  humaine  offre  rare- 
ment l'assemblage  dans  le  même  individu,  et  qui,  suivant 
rexpressiou  de  Shakspeare,  étaient  capables  de  faire  pleu- 
rer les  anges  (11. 

Ce  qui  contribua  d'abord  à  gâter  Henri,  ce  fut  l'or  qu'il 
trouva  dans  les  coffres  de  l'Etat  et  que  son  père  avait 
amassé  pendant  un  règne  de  quinze  ans  :  ces  richesses, 
auxquelles  un  ministre  plus  sage  ne  lui  aurait  permis  de 
toucher  que  pour  les  besoins  de  l'Etat,  lui  donnèrent  des 
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babituiles  de  dùpeuse  que.  les  revenus  ordinaires  de  la  cou* 
ronoe  devaient  âtre  un  jour  impuissants  à  satisfaire. 
Amoureux  des  tournois,  des  fêtes,  des  bals,  où  les  fenrimes 
l'enivraient  d'applaudissemeots,  il  dépensa  pour  y  paraître 
une  partie  des  épai^es  de  son  vieux  père. 

Wolsey  était  intéressé  à  laisser  un  libre  cours  aux  folies 
somptueuses  du  roi  :  d'abord  parce  que  Henri,  absorbé  tout 
entier  dans  cette  représentation  llié&traie  dont  liii  seul 
semblait  le  héros,  se  tenait  à  l'écart;  et  que  l'adoiinis- 
tration,  nous  ne  dirons  pas  la  responsabilité  des  afiaires, 
D'apparteoait  alors  qu'au  favori  ;  ensuite  parce  que  le 
spndacle  de  ces  fêtes  splendides  auxquelles  assistaient 
souvent  les  ambassadeurs  des  cours  étrangères ,  je- 
taient un  éclat ,  mensonger  il  est  vrai ,  sur  la  royauté  du 
Pays.  La  royauté  passait  pour  être  plus  riche  qu'elle  ne 
était  en  réalité,  et  les  monarques  rivaux  en  recherchaient 
l'alliance,  parce  qu'ils  en  craignaient  la  force  et  les  res- 
sources :  c  est  une  fiction  que  Wolsey,  pendant  tout  le 
temps  de  son  ministère,  entretint  avec  une  rare  habileté. 
Mais  ce  mensonge  allait  coftter  aussi  cher  k  la  nation 

3u'au  souverain  :  en  trompant  la  nation  sur  des  richesses 
ont  la  vanité  devait  lui  être  révélée  le  jour  d'une  guerre 
continentale  ;  en  précipitant  le  souverain  dans  des  dépenses 
au-dessus  de  ses  revenus.  Dès  que  le  pays  se  vil  engagé 
dans  une  lutte  suscitée  par  la  vanité  du  roi  et  l'ambition  du 
ministre,  il  fallut  pour  faire  face  aux  armements  de  l'é- 
trange)- demander  des  subsides  au  Parlement.  A  ce  cri 
imprévu  de  détresse,  poussé  par  la  royauté,  la  conscience 
des  chambres  s'émut  naturellement,  et  dut  hésiter  à  venir 
au  secours  d'un  prince  qui  la  veille  étalait  aux  yeux  de 
l'Europe  un  faste  scandaleux. 

Le  pays  avait  lieu  de  compter  sur  le  Parlement  qui 
s^était  d'abord  signalé  par  quelques  statuts  populaires  : 
l'abolition  de  la  loi  qui  conférait  aux  juges  d'assises  etaui 
juges  de  prtix  le  droit  de  connaître  de  tous  les  crimes,  celui 
de  trahison  excepté,  et  sans  jury,  sur  une  seule  iuforma- 
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tioD  faite  SU  nom  du  roi  (1)  ;  et  l'introduction  d'amende- 
ments notables  dans  l'exercice  du  droit  de  déshérence  au 
profit  de  la  couronne  (2). 

Si ,  dans  la  lutte  des  premiers  Parlements  contre 
Edouard  111,  Ricbardll  et  Henri  IV,  un  grand  nombre 
de  pairs  encouragèrent  énei^iquement  les  résialances  des 
communes  aux  mesures  fiscales  de  la  couronne,  c'est  que 
te  chambre  haute  était  alors  compo.<tée  de  lords  spirituels 
et  temporels  appartenant  aux  grandes  familles  du  royaume; 
leurs  richesses  et  leur  crédit  les  aidaient  à  tenir  tête  à  tous 
les  empiétements  du  pouvoir.  Poussé  par  son  insatiable 
tvidité,  Henri  VII  imagina  d'affaiblir  leur  in(lueiic«  en 
les  dépouillant  de  leurs  fortunes  :  des  procès  pour  usur- 
pations de  biens,  des  accusations  pour  crimes  de  trahison, 
des  condamnations  par  contumace ,  la  résurrection  de 
droits  féodaux  oubliés,  furent  les  moyens  mis  en  usage  par 
le  Tudor  pour  grossir  ses  trésors.  Le  comte  d'Oxford  fut 
obl^  de  payer  à  la  couronne  15,000  liv.  sterling  pour 
avoir  entretenu  des  bandes  d'hommes  armés  (3).  La  clé- 
mence même  de  Henri  VII  se  fit  marchande  pour  vendre 
des  pardons.  Or  ces  amendes  et  ces  confiscations,  en  ap- 
pauvrissant ta  noblesse,  l'avait  intimidée  et  assouplie. 
Quand  Henri  VIII  monta  sur  le  trûne,  la  plupart  des  fa- 
milles nobiliaires  étaient  ou  éteintes  ou  ruinées,  et  leurs 
dépouilles  avaient  été  partagées  entre  les  favoris  et  les  coui^ 
tisans  de  la  royauté  (4). 

En  politique  habile,  Henri  Vil  comprit  que  pour  ré- 
gner en  paix  il  lui  fallait  intimider  les  grands  qui  avaient 
causé  de  si  vives  inquiétudes  à  ta  maison  d'York  qu'il  avait 
détrônée  à  Bosworth,  et  Henri  VIII,  guidé  par  Wolsey, 
fils  d'un  boucher,  suivit  les  leçons  de  son  père  (5).  L'bérî- 
[ier  de  la  Rose  blanche,  le  comte  de  Suffolk,  qui,  réfugié 
dans  les  Pays-Bas,   cherchait  à  rentrer   en  Angleterre , 

(1)  Hmn  VII,  e.  II. 

(î)  Henri  Vil,  c.  II.  —  Henri  Vdl,  c.  V. 

(3)  Qtllaiii.  Biit.  Goutitntionndle  d'Angl«l«rre,  t.  I. 

(4)LiDgard,  1.  II,  p.  314. 

(ï)Hallam,  p.  &2I. 
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fut  accusé  de  trahison  et  livré  à  Henri  Vil  par  l'archidac 
Philippe,  sous  la  condilion  que  la  vie  du  prisonnier  serait 
respectée.  Le  vieux  roi  tint  sa  promesse,  mai;  exigea  de  son 
successeur  que  la  sentence  rendue  contre  le  comte  serait 
exéculée  :  Henri  VIll  accepta  ce  legs  de  sang,  etSuffolk 
përit  sur  réchafaud{l}.  Un  autre  liomme  de  race  qui  r^ 
présentait  une  des  plus  glorieuses  familles  d'Angleterre, 
celle  deSlaftbrd,  le  duc  de  Bucklngham.par  son  rang,  par 
son  nom,  par  ses  dignités,  par  ses  richesses  et  son  crédit, 
pouvait  inriiiiéler  le  prince.  Sous  de  futiles  prétextes,  on  lui 
fit  intenter  Un  procès  de  trahison  :  on  l'accusa  de  mysté- 
rieux entretiens  avec  un  moine  qui  devinait  l'avenir  et  qui, 
semblable  à  la  magicienne  de  Siiakspeare,  avait  dit  an 
nouveau  Hacbelh  :  «  Tu  seras  roi.  »  Buckingham  fut  jugé 
et  condamné,  et  mourut  de  la  main  du  bourreau.  Ces  deux 
têtes,  en  tombant,  apprirent  aux  grands  qu'ils  devaient 
éviter  déporter  ombrage  au  prince,  s'ils  voulaient  vivre  en 
Bflrelé  dans  le  royaume  ;  la  leçon  ne  fut  pas  perdue,  et  c« 
n'est  pas  le  peuple,  il  faut  le  reconnaître,  qui  le  premier  se 
réfugia  dans  la  servitude  :  c'est  l'aristocratie  qui ,  par 
peur  ou  par  ambition,  déserta  la  liberté.  C'est  à  l'aristo- 
cratie dégénérée  qu'il  faut  demander  compte  de  tant  de 
procès  illégaux,  de  bills  odieux,  de  statuts  sanguinaires, 
de  mesures  impies,  de  folles  tyrannies  qui  souillèrent  le 
règne  de  Henri  VHl  :  les  Norfolk,  les  Suffolk,  les  Howard, 
les  Buckingham,  et  tant  d'autres  représentants  d'antiques 
races,  se  prostituèrent  au  pouvoir,  vendirent  leur  Con- 
science, et  par  Iflcheté  sacrifièrent  toutes  les  libertés  pu- 
bliques aux  caprices  de  leur  maître.  Si  la  chambre  de» 
communes  cessa  de  défendre  les  intérêts  privés ,  c'est  que 
la  chambre  des  lords  avait  volontairement  refusé  de  s'as- 
socier à  l'exercice  du  pouvoir. 

Témoin  de  ce  pacte  honteux  que  toute  une  nation  a  si- 
gné avec  l'esclavage,  le  cardinal  Pôle  s'écrie  douloureuse- 


CBIiiedJ.GOOglC 


KOBT    DE    HENRI    VIII.  44? 

crkeni  :  «  S'est-il  jamais  trouvé,  je  ne  dis  pas  en  Angleterre 
afl  le  peuple  avait  toujours  joui  de  droits  si  étendus,  mais 
d  ans  un  royaume  chrétien,  un  despote  dont  le  moindre  ca- 
price ail  été  regardé  comme  une  loi  souveraine?  (1)»  Quand 
le  cardinal  exhalait  ces  plaintes,  il  avait  sous  les  yeux  les 
ïKnnaleB  de  son  pays,  et  en  feuilletant  le  livre,  il  voyait  à 
trarers  le  passé  ce  vieil  esprit  d'indépendance,  dont  ses 
compatriotes  avalent  toujours  été  animés,  se  révolter  h 
chaque  instant  contra  les  excès  du  pouvoir.   Tl  aimait  à 
assister  par  la  pensée  aux  luttes  du  Parlement,  sous  les 
Plantagenet ,  contre  les  empiétements  de  la  royauté  ;  il 
voyait  les  vieux  représentants  de  l'aristocratie  britannique, 
dont  quelques  gouttes  de  sang  coulaient  dans  ses  veines, 
refuser  k  la  couronne  des  subsides,  poursuivre  l'exil  d'un 
ministre  prévaricateur,  flétrir  des  proviseurs,  chasser  un 
fils  de  roi,  el  annuler   même  des  sentences  royales.   En 
moins  de  quelques  années,  ce  culte  pour  la  liberté  et  la  jus- 
tice s'était  éteint.  Et  alors  Pôle  se  couvrait  la  figure  et 
pletuait. 

A  de  rares  intervalles  quelques  lueurs  d'indépendance 
semblent  traverser  cette  atmosphère  de  servitude  qui  pèse 
sur  la  nation ,  mais  elles  sont  aussitôt  étouffées.  C'est  un  ci- 
toyen qui  pour  des  murmures  contre  la  docilité  du  Par- 
lement est  conduit  en  prison  ;  ce  sont  des  marchands  de  la 
Cité  qui  pour  échapper  k  l'impôt  des  dons  volontaires  in- 
voquent le  statut  de  Richard  111  ;  mais  on  les  fait  taire  en 
leur  répondant  que  Richard  IH  était  un  usurpateur  (2); 
c'est  un  curé  de  village  qui  voudrait  garder  quelques 
miettes  de  pain  pour  les  pauvres  de  sa  paroisse  ;  mais  Wol- 
sey  prétend  que  le  premier  commandement  de  Dieu  est  de 


(1)  Qa«sdd  onim  anqnboi,  non  dico  ia  AnglUf  nbl  Mupet  p«pnll  liberio- 
rfa  lub  regnum  imt>erio  Tutrunt,  ità  oninriià  ia  allquo  chiUliaDoruD  regiul, 
auditam  est,  ut  unus  sic  plus  eiDnlbus  possei,  et  sic  omnia  suœ  poteslati  ac 
libidini  anbjfcta  halmst,  ul  uulliiia  tniquam  contre  illina  valunUtem  pnUJ* 
dinm  in  legibua  canatitatum  euct,  teà  regia  nului  omnia  mudeiaradir  ?  — 
Polua,  1.  c,  p.  loi. 

(7)Hallai«i,l.  c,  t.  I.p.  31  «33.  _ 
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soulager  les  misères  royales.  11  iaut  donc  que  tout  se  taise, 
que  tout  s'incline,  que  tout  obéisse,  l'âme  et  le  corps,  l'es- 
prit et  la  matière.  Semblables  aux  esclaves  de  l'Orient,  les 
citoyens  de  cette  vieille  terre  où  fleurit  la  liberté,  admi- 
rent jusqu'à  ces  coups  d'autorité  tyranuique  sous  lesquek 
ib  ploient  et  tombent  (1). 

La  liberté  est  un  don  du  ciel  ;  malheur  au  peuple  qui  se 
laisse  ravir  ce  trésor  :  pour  prix  de  sa  lâcheté,  il  sera  cb&- 
tié  quelquefois  môme  jusque  dans  le  sang,  et  c'est  la  puni-* 
tion  que  Dieu  dans  sa  colère  réservait  à  l'Angleterre. 

L'Angleterre  donc  s'était  soumise,  le  roi  avait  pris  toutes 
les  habitudes  du  despotisme,  et  la  nation  toutes  les  allures 
de  l'esclavage.  11  avait  fallu  quelques  années  à  Wolsey  pour 
opérer  ce  double  prodige.  Dans  tout  pays  civilisé  il  est 
certain  que  le  cardinal,  dénoncé  par  l'opinion,  aurait  été 
puni  pour  ses  attentats  aux  libertés  du  peuple.  En  Angle* 
terre  il  était  récompensé  par  les  faveurs  inouïes  du  roi  et 
par  les  adulations  du  Parlement  :  le  Parlement  allait  cher- 
cher jusque  dans  l'Ecriture  des  images  orientales  pour  pein- 
dre la  sagesse  du  ministre,  et  le  roi  laissait  à  son  favori  l'or 
et  les  splendeurs  d'un  satrape  asiatique. 

Dès  que  la  servitude,  gr&ce  au  génie  de  l'homme  d'Etat, 
fut  devenue  une  forme  sociale,  une  institution  légale,  une 
sorte  de  contrat  entre  le  maître  et  l'esclave,  dont  la  trans- 
gressionétait  punie  par  des  statuts  parlementaires,  le  roi  n'a- 
vait plus  besoin  d'un  tuteur;  ainsi  le  sort  de  Wolsey  dépan- 
daitd'un  caprice,  d'une  colère,  d'une  mauvaise  humeur  du 
prince;  et  comme  il  est  dans  la  destinée  d'un  tyran  d'étra 
mcessamment  aveuglé,  ce  fut  une  jeune  Elle  qui  remplaça  le 
ministre  dans  les  faveurs  de  Henri.  Nous  avons  vu  par 
quels  manèges  Anne  triompha  de  l'habileté  du  cardinal  : 
Wolsey  paya  de  ses  trésors,  de  son  pouvoir,  et  peut-être 
de  sa  vie,  car  les  causes  du  trépas  subit  du  ministre  dé- 
chu sont  restées  un  mystère  impénétrable,  les  obstacles 
qu'il  mit  au  triomphe  de  la  rivale  de  Catherine, 

(l^Hane.  t.  [II,  p.  3âa. 
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l^e  pupille  de  Wolsey  n'était  ni  sans  vertus  oi  sans  qua- 
lités :  pendant  la  longue  durée  de  l'administration  du  car- 
dinal, il  conninua  de  cultiver  les  lettres.  L'Angleterre  était 
alors  représentée  dans  les  cours  étrangères  par  des  hu- 
manistes d'élite.  En  lisant  leurs  dépêches  on  voit  que  les 
diplomates  qu'accrédite  Wolsey  sont  des  hommes  d'une 
déplorable  immoralité,  souples,  obséquieux,  sans  foi  ni 
cœur,  corrompus  et  corrupteui-s.  S'ils  trouvent  à  leur  portée 
une  image  du  Christ,  ils  la  détachent  de  la  muraille,  la 
présentent  au  duc  de  Bourbon,  qui  tend  la  main  et  prête 
serment  de  fidélité  au  roi  d'Angleterre.  Ce  sont  ces  agents 
pervers  qui  poussent  le  pape  à  défendre  Rome  quand  ils 
savent  que  Kome  ne  peut  tenir  vingt-quatre  heures  devant 
les  forces  du  connétable  :  qu'importe  le  sac  de  la  ville  éter- 
nelle? il  y  a  assez  d'églises  en  Angleterre  où  des  prières 
menteuses  s'élèveront  vers  le  trdne  d'un  Dieu  de  miséri- 
corde pour  le  captif  qu'ils  ont  trahi.  En  prison  dans  le  fort 
Saint-Ange,  Clément  sera  bien  forcé  d*en  appeler  à  la  gé- 
nérosité du  monarque  anglais,  et  c'est  sur  cette  suprême 
prière  du  vicaire  de  Jésus-Christ  qu'on  compte  surtout  à 
Greenwich.  A  Borne,  à  Paris,  à  Madrid  et  à  Vienne,  la  poli- 
tique anglaise  est  aussi  déloyale  qu'hypocrite,  elle  a  cons~ 
tamment  des  pleurs  et  des  mensonges  à  son  service  :  pleurs 
et  mensonges  pour  spolier  les  victimes  qu'elle  nomme  ses 
alliés. 

On  a  pu  s'étonner  qu'après  tant  d'extorsions  et  de  rapines, 
après  tant  d'actes  d' un  despotisme  brutal ,  après  l' i  mmolat  ion 
des  libertés  populaires,  Henri  ait  pu  se  montrer  eu  public 
sans  être  maudit.  C'est  que,  sousWolsey,  et  longtemps  après 
ta  chute  de  ce  ministre,  Henri  conservait  encore  des  dons 
extérieurs  faits  pour  séduire  la  multitude.  On  ne  se  rend 
pas  assez  compte  de  la  fascination  qu'exerce  sur  le  peuple 
la  beauté  des  formes  ;  or,  pendant  quinze  ans,  Henri  fut  le 
cavalier  le  plus  accompli  du  royaume.  Skelton,  en  le  voyant 

[lasser,  salue  de  ses  murmures  ou  de  ses  vers  approbateurs, 
e  prince  qu'il  appelle  un  des  plus  beaux  enfants  des  liom- 
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mes.  Sous  la  teole,  Tarcher  anglais  était  fîer  de  son  prÎDCe. 
Le  premier  au  feu,  le  dernier  sur  le  champ  de  balaîUe, 
Uenri  n'avait  peur  ni  du  boulet  eoiiemi,  ni  de  ces  fièvres 
que  les  armées  traînaient  alors  à  leur  suite.  S'il  ne  monta 
pas  à  l'assaut,  ce  n'est  pas  faute  de  bonne  volonté,  mais 
parce  qu'il  est  retenu  et  comme  gardé  t  vue  par  le  consul 
supérieur  des  officiers.  Il  aime  le  soldat  et  sait  récompenser 
les  services  rendus  au  pays.  Ce  titre  de  roi  de  France,  qu'il 
attache  à  toutes  ses  proclamations  et  qu'il  continue  de  por- 
ter, tout  vaincu  qu'il  est,  flatte  l'oi^ueil  national.  C'est  lui 
qui  a  relevé  la  marine  anglaise  de  son  état  d'abaissement, 
en  faisant  équiper  les  plus  grands  navires  qui  aient  encore 
tenu  la  mer.  Personne  ne  se  ménage  moins  que  le  prince 
dans  un  tournoi  :  il  ne  quitte  la  lice  qu'après  avoir  d^rmé 
deux  ou  trois  de  ses  rivaux,  etémoussé  sur  leur  corseletto 
fer  de  plusieurs  lances. 

Pour  entretenir  le  génie  militaire  de  la  nation,  Henri  fit 
rappeler  quelques  vieux  statuts  sur  le  tir  à  l'arc,  arme  BKr 
laquelle  il  comptait  pour  défendre  le  royaume  en  cas  d'in- 
vasion.  Chaque  citoyen  fut  tenu  d'avoir  un  arc,  et  chaque 
paraisse  un  tir  public.  Dans  les  grandes  villes,  on  vit  s'éle- 
ver de  vastes  manufactures  où  de  nombreux  ouvriers  étaient 
employés  à  travailler  des  bois  de  toutes  sortes  destinés  80 
service  des  diverses  classes  de  la  société  :  l'arbalète  et  le 
fusil  étaient  abandonnés  comme  inutiles.  Henri  passa  long' 
temps  pour  le  premier  archer  du  roynume  :  il  n  y  avait  pas 
de  chasseur  écossais  qui  tirât  aussi  bien,  qui  eût  le  coup 
d'œil  plus  juste,  qui  atteignit  plus  sûrement  le  but  (1). 

Emporté  dans  ce  tourbillon  de  plaisirs  qu'en  ministre 
adroit  Wolsey  entretenait  incessamment  autour  de  son  mi^ 
tre,  Henri  ne  négligeait  pas  les  lettres.  Tous  ceux  qui  les 
cultivaient  avaient  part  à  son  affection  et  à  sa  munificence. 
More,  k  la  sollicilation  du  roi,  consentità  entrer  dans  l'ad- 
ministration et  fut  nommé  speaker  de  la  chambre  des  com- 
munes ;  il  n'eût  lenu  qu'à  Fisher  d'obtenir  un  des  plus 

(I)  3.  HemiVllI,  c.  m,  p.  7. 
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beanx  aiégei  d'Angleterre  ;  Gardiner  le  théologien,  dont  le« 
tslenlB  avaient  été  signalés  au  roi  par  Fox,  l'évéque  de 
Durham,  fut  chargé  d  une  mission  h  Rome  ;  Wyatt  le  potte 
alla  représenter  le  cabinet  de  Greenwieh  en  Allemagne  : 
Pcace  remplissait  des  missiona  diplomatiques  en  France  ; 
Slcelton  le  satirique  pouvait,  grâce  à  la  protection  du  prince, 
braver  dans  l'abbaye  de  Westminster  les  colères  du  chan- 
celier ;  lord  Berners  traduisait,  on  1523,  à  la  prière  du  soU' 
Terain,  la  chronique  de  Froissart,  que  Pinson  imprimait  aux 
frais  du  trésor  ;  Leyland  (Leiand)  était  nommé  d'abord 
bibliothécaire  privé  ;  puis,  passant  sur  le  continent,  il  ache- 
tait  un  grand  nombre  de  manuscrits  pour  le  compte  du 
prince  (1)  ;  John  Heywood,  encouragé  par  Henri,  allait 
chercher  dans  la  vie  réetledesdrames  qu'on  n'avait  jusqu'a- 
lors demandés  qu'à  la  Bible.  Ces  honneurs  accordés  aux 
humanistes  enivraient  de  joie  le  vieil  et  cacochyme  Erasme. 
Longtemps  Henri,  k  l'instigation  de  Wolsey,  essaya  par  tou- 
tes sortes  de  cajoleries  d'attirer  le  philologue  en  Angleterre  : 
Erasme  résistait  à  toutes  les  avances  de  la  royauté,  tant  il 
redoutait  les  brouillards  de  la  Tamise.  On  le  savait  souffre- 
teux, il  lui  fallait  du  soleil,  de  la  chaleur,  un  vin  généreux, 
et  rien  de  tout  cela  à  Londres  ;  mais  tes  politesses  royales 
recevaient  leur  salaire  :  partout,  dans  ses  pérégrinations 
philosophiques,  Erasme  improvisait  quelques  cantiques  à  la 
gloire  du  protecteur  des  lettres.  A  l'étranger,  les  folies  du 
despote  passaient  pour  des  caprices  dont  l'fige  le  guérirait 
inévitablement. 

Pendant  que  l'Angleterre  gémissait  opprimée  dans  ses 
libertés,  l'oppresseur,  eu  France  comme  en  Allemagne,  en 
Italie  comme  en  Espagne,  était  comparé,  pour  la  sagesse,  le 
courage  et  les  vertus,  aux  plus  grands  princes  qui  eussent 
régné  dans  la  chrétienté.  C'est  en  1519  qu'un  envoyé  de 
cette  Venise  si  passlonncepour  la  forme, Giustiniani,  raconte 
sérieusement  au  monde  que  Henri  est  à  la  fois  un  excellent 
musicien  et  un  admirable  cavalier  (2).  Ces  dons  vulgaires 
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voilent  ou  excusent  en  Angleterre  et  sur  le  cootiaent  les 
attentats  dont  le  monarque  se  rend  chaque  jour  coupable 
envers  les  biens  et  les  privilèges  de  ses  sujets  ;  et  le  repré- 
sentant de  la  force  brutale,  le  Nemrod  couronné,  qui 
mène  ses  peuples  comme  un  troupeau,  trouve  des  hum»- 
nistes  pour  consacrer  la  violation  des  lois  éternelles  de  la 
justice,  par  leurs  chants  d'amour  et  de  reconnaissance.  11 
est  vrai  que  c'est  le  corps  qui  a  surtout  souffert  des  violen- 
ces royales,  mais  l'âme  allait  avoir  son  tour  et  tomber  dans 
l'esclavage. 

La  chute  de  Wolsey  n'a  rien  de  mystérieux  pour  nos  lec- 
teurs. Le  favori  ne  succomba  que  parce  qu'il  avait  refusé  de 
remplacer  dans  le  lit  royal  une  descendante  des  rois  d'Ara- 
gon par  une  jeune  fille  de  naissance  obscure  et  de  mœars 
équivoques,  dont  le  prince  eût  pu  faire  une  maîtresse,  mais 
jamais  une  reine.  Son  opposition  aux  volontés  du  roi  ne  fut 
déterminée  par  aucun  principe  religieux  :  ce  n'était  pas  en 
faveur  de  la  papauté  qu'il  travaillait  en  s' opposant  à  cette 
union,  mais  dans  l'intérêt  de  l'Etat  et  de  la  dignité  de  son 
maître.  Wolsey  eût  consenti  au  divorce,  si  son  maître  eût 
voulu  s'allier  à  une  grande  puissance  continenlale  ;  il  vou- 
lait une  fille  de  France  pour  son  pupille,  et  jusqu'au  der- 
nier moment  )1  parut  compter  sur  le  temps  pour  guérir 
Henri  de  sa  folle  passion  :  il  s'était  trompé.  Un  philosophe 
allemand  a  dit  que  l'homme  a  trois  idoles  dans  le  cœur  : 
la  gloire,  l'or  et  la  femme  ;  chacune  de  ces  divinités  a  tour 
à  tour  mené  le  Tudor  :  la  gloire  jusqu'à  ving-cinq  ans,  l'or 
jusqu'à  quarante,  la  femme  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  :  la 
femme  fut,  de  toutes  ses  passions,  la  plus  violente.  Pour 
obtenir  les  faveurs  d'Anne  Boleyn,  Henri  fut  obligé  de  pro- 
mettre à  sa  maltresse  le  titre  de  reine  que  Catherine  d'A- 
ragon portait  depuis  quinze  ans  de  mariage  ;  mais  la  cou- 
ronne c'était  une  rupture  avec  Borne  que  repoussait  Wolsey, 
Texil  d'une  princesse  modëlede  fidélité  conjugale,  l'illégilH 
mité  de  Marie,  le  trouble  dans  le  royaume,  la  coercition  des 
consciences,  l'abolition  du  catholicisme,  la  prison,  le  bû- 
cher, l'échafaud.  L'unité  religieuse  fut  brisée,  el  le  lecteur 
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stùt  tes  larmes  et  le  sang  que  coûta  le  schisme.  A  peine  la 
nalioQ  avait-elle  eu  le  temps  de  se  reposer  des  longues 
agitations  créées  par  les  querelles  des  deux  Roses,  que  les 
fantaisies  amoureuses  de  son  roi  amènent  un  divorce  qui, 
en  frappant  d  illégitimité  l'héritière  du  trône,  inaugure  une 
ère  de  nouvelles  calamités.  Le  Parlement,  formé  de  créa- 
tures du  prince,  transfère  la  couronne  aux  enfants  nés  ou  à 
naître  de  ia  reine  Anne,  et  l'un  de  ces  enfants,  Elisabeth, 
avait  été  conçue  avant  la  dissolution  du  mariage  avec  Ca- 
therine ;  c'est  ce  fruit  adultère  qu'un  archevêque  ose  re- 
connaître et  bénir  1  £n  vertu  d'une  des  dispositions  de  l'acte 
parlementaire,  contester  la  légitimité  de  la  pr(^éniture 
royale  est  un  crime  de  haute  trahison  ;  et  trois  ans  après, 
Elisabeth  n'est  plus  qu'un  enfant  né  dans  le  péché,  le  fruit 
d'un  adultère,  bâtarde  comme  sa  sœur  Harie,  elle-même 
le  produit  d'un  inceste  (1). 

Les  lois  de  la  logique  n'étaient  guère  plus  respectées  que 
les  lois  de  la  nature.  C'est  le  Parlement  qui  accorde  au  roi, 
comme  nous  l'avons  vu,  lepouvoird'annuler,  lorsqu'il  aura 
atteint  l'&ge  de  vingt-quatre  ans,  les  statuts  rendus  depuis 
son  avènement  au  trône  (2)  ;  et  comme  si  ce  n'était  pas 
assez  de  ces  monstrueuses  iniquités,  les  chambres  décident 
que  les  proclamations  rendues  par  le  roi  ou  son  conseil,  et 
qui  prononcent  la  peine  d'amende  ou  de  confiscation,  au- 
ront la  force  de  statuts  législatifs,  rayant  ainsi  en  quelques 
lignes  tout  le  droit  constitutionnel  de  l'Angleterre  (3). 

Sous  Wolsey,  la  forme  des  bills  fut  presque  toujours  ca- 
ressante et  obséquieuse  ;  mais  elle  changea  à  la  mort  du 
ministre  et  devint  menaçante,  colère  :  on  dirait  des  décrets 
de  Tibère.  Dans  le  préambule  de  l'un  de  ces  édits,  le 
Parlement  s'indigne  du  mépris  que  certains  individus  té- 
moignent pour  les  volontés  du  prince,  faute  d'avoir  médité 
sur  l'étendue  des  prérogatives  royales,  violation  des  lois 


(1)  Stat.  36,  Heur}  TIII,  e.  XI0. 
(î)  as.  Henri  VIII,  e.  XVD. 
{3)31.  Henri  VIU,  e.  Vïir. 
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divines  dont  le  prince  saura  bien  lirer  vengMnM:  mort 
donc  à  quiconque  se  révoltera  contre  un  édil  rendu  parli 
roi,  par  ses  héritiers  ou  par  ses  successeurs  en  malien 
d'hérésie  (1).  Le  sang  cnule  ;  il  coule  si  l'on  se  tail,  il 
coule  si  l'on  parle  ;  le  bourreau  n'a  pas  le  temps  de  dor- 
mir ;  et  quand  le  bois  manque  pour  brAler  un  homme  qni 
refuse  de  prêter  serment  à  la  suprématie  du  roi,  on  publie 
des  indulgences  que  gag;neront  ceux  des  sujets  Tidëles  qni 
viendront  apporter  des  fagots  pour  attiser  les  flammes. 

Après  trois  siècles  on  peut,  grâce  aux  historiens  et  ans 
poètes  de  l'époque,  assister  par  la  pensée  k  l'ouverture  du 
Parlement:  le  roi  est  assis  sur  son  trAne;  k  droite,  lechatH 
celier  debout  ;  à  gauche,  le  lord  trésorier  ;  les  pairs  occu- 
pent des  banquettes;  les  députés,  autour  de  la  barre, 
restent  découverts.  C'est  le  chancelier  ou  le  président  qui 
harangue  le  demi-dieu 'placé  sur  le  trône,  les  pieds  étendus 
sur  des  coussins  de  velours,  la  tète  coiffée  de  son  béret 
à  plumes  d'autruches.  La  harangue  est  aussi  longue  qu'em- 
phatique ;  elle  dure  une  heure,  et  c'est  le  sultan  qui  est 
le  thème  constant  du  discours  officiel.  L'orateur  n'impro- 
visa pas;  il  s'est  préparé  depuis  plusieurs  jours;  il  a  cher' 
ché  dans  son  cerveau  et  dans  son  dictionnaire  les  épith^tes 
les  plus  fastueuses,  pour  louer  Sa  Majesté.  Cromwell,  ait 
vue  de  la  (aeê  royale,  est  prit  d'une  sorte  de  vertige,  et, 
les  yeux  baissés,  la  poitrine  haletante,  déclare  qu'il  est  im- 
possible à  toute  langue  humaine  de  célébrer  dignement 
î'eepril  et  les  vertus  de  son  maître.  Rich  a  trois  personna- 
ges bibliques  qu'il  évoque  pour  les  comparer  à  Henri  :  le 
roi,  c'est  Salomon  pour  la  prudence,  Samson  pour  la  force, 
Absalon  pour  la  beauté.  Audley  a  trouvé  moyen  de  déses- 
pérer ses  successeurs.  Cette  goutte  d'huile,  dont  Dieu  oignit 
son  serviteur,  a  élevé  Henri  en  ^gesee  au-dessus  de  tons 
les  princes  de  la  terre,  au-dessus  de  toutes  les  majesté) 
mortes  et  vivantes,  au-dessus  de  tout  ce  qui  a  porté  dia- 
dème depuis  l'institution  de  la  royauté;  cette  goutte  d'builB 

(I)  31.  Henri  vin,  c.  VIII. 
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a  a  infusé  »  dans  Henri  la  scienca  des  Ecritures  ;  c'est  l'ins- 
trunient  de  sa  victoire  sur  le  Goliath  romain  ;  cette  goutte 
d'huile  en  a  fait  un  foudre  de  guerre,  un  père  de  l'Eglise, 
un  légiste,  un  grand  justicier. 

Uorateur  répète  à  dessein,  dans  sa  harangue,  les  mots 
de  très^sacrée  majesté  ;  et  alors  toute  l'assemblée  se  courbe 
en  signe  de  respect.  Le  demi-dieu  sort  bientôt  de  son  si- 
lence, et  sa  réponse  est  toujours  la  même  :  sagesse,  pru- 
dence, beauté,  infaillibilité,  il  repousse  tous  ces  dons  que 
l'oMteur  lui  décerne  ;  s'il  les  a  reçus  du  ciel,  il  faut  en  ren- 
dre grices  à  Dieu,  à  Dieu  seul;  et  le  roi  incline  la  tête, 
et  le  Parlement  répète  la  mimique  royale. 

Le  lendemain  ou  quelques  jours  après,  Salomon  donne 
une  charge  importante  à  l'un  de  ses  oflîciers  qui  lui  a  servi 
un  cochon  cuit  k  point  (1)  ;  Absalon  appelle  sa  femme 
et  son  médecin  pour  laver  l'ulcère  qui  lui  ronge  la  cuisse 
gauche  ;  Samson  se  fait  traîner  dans  un  fauteuil  à  bras  ; 
l'oint  du  Seigneur  s'amuse  à  faire  couper  des  têtes  ;  le 
père  de  TEglise  écrit  les  atalufs  de  iang  ;  le  grand  justi- 
cier rogne  les  monnaies  (2),  spolie  les  couvents,  et  vole  l'ar- 
gent de  ses  créanciers  ;  le  légiste  fait  passer  des  édits  qui 

(I)  Le  Grand,  1.11,  p.  239. 

(t)  A.  son  aT^nemenl  î  la  couronne,  l'once  d'or  et  la  livre  d'ar^nt  lataicnt 
c^cune  40  di.  C«  fui  le  bon  plaiiîr  (t>  prine«  qu'elle!  repr^senlaasent  détor- 
mait  4>t  et  45  sh.  De  Donibrfiii  ouvriers  étaient  Dccapé«  à  rogner  lu  mon- 
.  nalea,  à  mËler  a  l'ur  ou  à  l'argent  une  cerlsiiie  quantité  d'allisge  :  l'apérnlion 
terminée,  le  prince  n'avait  plus  qu'un  souci,  c'était  de  faire  rentrer  Jans  se« 
coffres  le*  piic^t  d«  bon  alui,  qu'il  faisait  aller  à  la  refoute,  et  qu'il  meUait 
ensuite  dans  la  circulation,  gagnant  par  celle  Iraude  quelques  mîllieri  de 
livres  sterling.  Une  proclaipation  royale  prescrivait  à  chaque  citoyen  de  pren- 
dre au  prir  de  la  valeur  réelle  ces  piltces  ainsi  altérées,  et  l'on  obéissait  avec 
tant  de  docilité,  qu'à  ta  fin  de  la  dernière  guerre  avec  la  France,  eut  lieu  une 
noDve'lc  éaissioa  de  œonoaiei  oit  l'argent  était  corobiné  avec  le  cuiira  eu 
poids  égal  ;  l'année  ne  se  passa  pas  saus  qu'apparussent  des  pièces  oii  te 
plomb  et  le  cuiii^  eicédalent  l'argent  dans  la  proportion  de  deui  parti»  sur 
une.  Telle  était  ta  perturbation  que  cette  opération  frauduleuse  iata  dam  la 
commerce,  que  lea  successeurs  du  prince  furent  forcés  d'abaisser  la  valeur 
nonioale  daaea  sobelliagi,  d'abord  dedoBM  pence  kneuf,  puis  de  neuf  à  lii, 
et  enfin  de  les  retirer  complètement  de  la  drculaliiui.  — -  Sandwa,  1.  c.  — 
Liugard,  t.  1!,  p.  304. 
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punissent  de  mort  celui  qui  soutieut  qu'Elisabeth  estU- 
tarde,  et  celui  qui  affirme  qu'elle  est  légitime. 

Tout  ce  qui  passait  par  ce  cerveau  royal  était  regardé 
comme  une  manifestation  divine.  Les  flatteurs  en  robe 
violette  ou  noire,  théologiens  ou  légistes,  avaient  imaginé 
de  singuliers  arguments  pour  soutenir  la  suprématie  que 
s'était  octroyée  Henri. 

Quand,  sous  prétexte  de  s'éclairer,  un  catholique  de- 
mandait qu'on  lui  montrât  le  passage  de  l'Ecriture  où  le 
gouvernement  de  l'Eglise  était  conféré  à  un  laïque  :  «:  Mais 
vous  oubliez  donc,  lui  disait-on,  le  texte  qui  prescrit  d'obéir 
aux  autorités  établies  ?  Le  roi  n'est-il  pas  l'image  de  Dieu 
sur  la  terre  ?  Or  désobéir  au  roi,  c'est  désobéir  à  Dieu  ;  li- 
miter l'autorité  du  roi,  c'est  donner  des  bornes  à  celle  de 
Dieu.  »  Si  le  catholique,  appartenante  quelque  université, 
voulait  établir,  à  la  manière  de  l'école,  une  distinction  entre 
les  deux  pouvoirs  :  «  Prenez  garde,  lui  disait-on,  l'Ecii- 
ture  ne  connaît  pas  ces  misérables  distinctions  ;  elle  parle 
et  commande.  »  Si  le  catholique,  toujours  à  petit  bruitet 
sous  la  forme  du  doute,  se  hasardait  à  demander  si  le  prioce 
ne  peut  se  tromper  :  a.  Sans  doute,  il  est  homme  ;  mais 
résister  à  la  tyrannie  est  un  crime  :  n'avez-vous  pas  h 
prière  à  Dieu,  qui  pourra  changer  le  cœur  de  l'oppresseur? 
D'ailleurs  le  despote  paraîtra  un  jour  devant  le  tribunal 
suprême,  voilà  votre  espérance  et  votre  consolation  (1)  .* 

Gesthéories,  qui  flattaient  les  instincts  du  roi,  étaient  en- 
seignées dans  les  livres  de  doctrine  qu'on  voit  paraître  à 
cette  époque  :  on  les  trouve  étalées  toutes  nues  dans  l'In- 
stitution, pois  dans  l'Erudition  de  l'homme  chrétien.  Cran- 
mer  les  proclame  du  haut  de  la  chaire  évangélique  ;  il  soih- 
tient,  dans  un  de  ses  sermons,  qu'obéissance  entière  est  due 
aux  magistrats  en  matière  civile,  quelques  attentats  qu'ils 
se  permettent  contre  la  conununauté  et  la  religion  du 
Christ  (2). 

(I)  Lingmrd,  I.  c,  1.  I],  p.  31S  et  3 1 S.  —  Ccit  la  doctrine  «awip^ 
iuà  tout  1m  liitrci  île  SarnpMD. 

(1)  Strrpe.  —  CniMer't  Hcnoriali,  p.  114. 
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Ea  fondant  la  suprématie  spirituelle  de  Henri,  Cranmer 
et  les  évoques  qui  avaient  abjuré  le  catholicisme  firent  re- 
vivre en  Angleterre  les  doctrines  allemandes  sur  l'omnipo- 
tence  royale.  Si,  dans  les  écrits  des  réformateurs  anglicans, 
ces  théories  sur  le  pouvoir  royal  ne  sont  pas  étalées  avec 
la  même  Impudeur  que  dans  les  œuvres  de  Bucer  et  de 
Bugenhagen,  c'est  que  Cranmer  et  Sampson  vivaient  dans 
UD  pays  où  le  catholicisme  avait  depuis  plusieurs  siècles 
posé  a  étroites  limites  à  l'autorité  royale,  et  oii,  plus  heu- 
reux que  dans  le  reste  de  l'Europe,  le  peuple,  au  quinzième 
siècle,  avait  acquis  un  juste  renom  pour  la  sagesse  de  ses 
lois  et  la  sécurité  qu'elles  offraient  au  citoyen  contre  l'op- 
pression (1).  Mais,  depuis  sa  scission  avec  Rome,  tout  ce 
que  le  clergé  avait  de  forces  tendità  légaliser  le  despotisme 
en  Angleterre.  Le  Parlement,  en  proclamant  que  le  roi  pou- 
vait se  passer  du  concours  des  grands  pouvoirs  constitu- 
tionnels de  l'Etat  pour  se  faire  obéir,  ne  fit  qu'appliquer 
les  coDBéquences  de  ce  principe  absolutiste  reconnu  par  le 
clergé  schismatique. 

Inféodés  à  la  royauté,  les  deux  partis  celigieux  qui  divi- 
sèrent la  nation  quand  le  schisme  avec  Borne  eut  été  con- 
sommé, contribuèrent  à  fortifier  la  tyrannie.  Qu'on  les 
étudie  bien  dans  leur  long  antagonisme,  ils  semblent  poup> 
suivre  le  triomphe  de  leur  symbolique  individuelle,  et  au 
fond  ils  ne  travaillent  qu'à  absorber  le  pouvoir  (2)  :  Dieu 
n'est  qu'un  manteau  dont  ils  se  couvrent  pour  voiler  leur 
ambition.  C'est  un  lépreux  qu'ils  se  disputent,  et  dont  ils 
achèteraient  la  conquête  au  prix  de  toutes  les  libertés  na- 
tionales. Que  Gardiner  parvienne  b  ruiner  Cranmer ,  un 
ou  deux  dogmes,  menacés  par  le  primat,  seront  sauvés; 
l'hérésie  n'entrera  pas  en  Angleterre  ;  mais  lo  schisme  s'y 
maintiendra  jusqu'à  la  mort  du  prince,  car  Gardiner  n'o- 
serait s'attaquer  à  ia  suprématie  spirituelle  de  Henri,  qu'il 
a  défendue  dans  son  De  verâ  obedientiâ  et  qu'il  continue  de 
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soutenir  daju  l'attente  de  jours  meilleurs  :  c'est  sur  ua  ca- 
davre que  spéculent  les  deux  évéques. 

Dans  leur  lutte  passionnée,  pour  obtenir  un  dernier  re- 
gard du  prince,  les  deux  partis  s'étudient  ô  flatter  sa  fanité, 
à  eiialier  sa  science,  à  excuser  ses  emportements,  à  pallier , 
ses  fautes,  à  voiler  ses  iniquités  :  de  cette  puissance  qui 
assiste  du  haut  des  cieux  au  spectacle  de  tant  de  crinuf 
qu'elle  laisse  impunis  parce  qu'elle  a  l'éterailé  pour  se  ven- 
ger, ni  l'un  ni  l'autre  en  vérité  n'ont  le  moindre  souù.  Si 
Cranmer  livre  au  bras  séculier  de  généreux  catholiques,  ne 
craignez  pas  que  Gardiner  voue  aux  malédictions  du  payi 
le  juge  inique,  ou  qu'assis  à  la  porte  de  la  chapelle  royale, 
il  attende  le  prince  pour  lui  en  défendre  l'entrée  :  le  crinx 
est  consommé  sans  qu'aucune  voix  s'élève  pour  s'apitoyer 
sur  la  victime,  ou  flétrir  le  bourreau.  A-ton  surprit  uh 
seule  larme  dans  l'œil  de  ces  hommes  qui  repréèanteiit, 
dit-on,  le  catholicisme  en  Angleterre,  quand  More  se  re- 
tourne,  sur  le  chemin  de  la  Tour,  pour  donner  sa  bénédio' 
tion  à  Mai^uerite  ;  quand  le  saint  évâque  Fislier  lève  let 
mains  au  ciel,  au  pied  de  l'échafaud,  pour  saisir  Ucouroone 
que  les  anges  tiennent  suspendue  dans  les  airs  ;  ou  quand 
ces  chartreux,  traînés  sur  une  claie,  chantent  à  Dieu,  qui 
«a  recevoir  leur  ivae,  leur  dernier  cantique  d'amour  et  île 
reconnaissance  ?  Qu'on  nous  montre,  parmi  tous  ces  ^Kft- 
tats  qui  semblent  frappés  de  repentir,  un  seul  confesseur 
du  Christ  assez  courageux  pour  braver  l'ordre  du  tyran  et 
apporter  un  morceau  de  pain  k  ces  moines  qui  aouffrect 
dans  les  prisons  :  la  peur  a  glacé  leurs  mains  comme  leur 
cœur.  Ils  se  sont  dits  plus  tard  catholiques  ;  mais  ils  ne  l'é' 
talent  pas  sous  Henri,  et  puisqu'ils  manquaient  de  cœur,  il< 
manquaient  de  foi.  G'cstle  jugement  qu'en  a  porté  Bossue!' 
Pendant  tout  le  règne  de  Henri  VIH,  il  n'y  a  qu'une 
pauvre  créature  qui  se  prenne  de  pitié  pour  l'inaocent  af- 
primé,  et  c'est  un  être  déshérité  du  ciel,  frappé  dans  l'Ame 
et  le  corps,  William  Sommers,  le  fou  de  Sa  Majesté.  Bi- 
chard  Farnmor,  écuyer  d'Eslon  Neston  dans  le  Northam- 
ptonshire,  et  l'ancien  m^tredeWilliaia,  était  en  prijioiiponr 
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avoir  fait  l'aumône  d'un  penny  et  d'une  chemise  à  un  prêtre 
qui  avait  nié  la  suprématie  ;  ses  biens  avaient  été  saisis,  el 
le  malheureux,  viciime  de  Sa  charité,  était  réduit  à  un  état 
toisîn  de  la  mendicité.  Le  fou  se  sent  ému  ;  il  se  rappelle  le 
vieux  gentilhomme  qui  l'a  nourri,  et  il  profite  d  un  mo- 
ment de  repos  que  Dieu  prêle  au  tyran,  pour  essayer  de 
l'attendrir.  Je  !e  vois  encore  dans  le  tableau  de  Delaram, 
enveloppé  de  sa  longue  tunique ,  les  lettres  H  K  brodées 
Sur  son  pourpoint,  une  chaîne  d'or  autour  du  cou,  un  cor- 
net à  la  main  :  il  s'approche  du  roi  qui  dort,  il  le  réveille, 
lui  prend  la  main,  pleure,  l'attendrit,  et  lui  fait  signer  la 
grâce  de  Farnmorc,  qui  rentre  dans  tous  ses  biens.  Dieu  a 
dû  bénir  le  pauvre  fou,  car  le  pauvre  fou  savait  ce  qu'il 
faisait  (1). 

Machiavel,  s'il  eût  été  roi,  n'aurait  jamais  joué  les  partis 
avecplus  d'habileté  que  le  Tudor,  tout  cancéreux  qu'il  ét«it, 
k  le  voir  envoyer  à  l'échaf^d  un  jour  un  sacramen taire, 
le  lendemain  un  catholique;  à  voir  quelquefois  un  catholi- 
que et  un  sacramentaire  traînés  sur  la  même  claie,  à  Ty- 
burn,  il  est  impossible  de  dire  quel  symbole  est  le  sieo. 
Elevés  ou  abaissés,  les  partis  sont  dans  une  dépendance  per- 
pétuelle du  pouvoir,  traînant  une  existence  inquiète,  jamais 
ne  pouvant  compter  sur  le  lendemain,  et  obligés  d'acheter  à 
force  de  servilités  ce  souffle  de  vie  que  leur  laisse  le  despote. 
Le  caprice  duprince  est  la  loi  suprême  :  quand  le  prince,  par 
hasard,  s'amuse  à  être  juste,  la  loi  obséquieuse  est  l'expres- 
sion de  la  volonté  royale  ;  quand  il  a  besoi^i  de  sang,  la  loi 
obéissante  lui  en  donne  plus  qu'il  n'en  demande;  d'un  Par- 
lementa un  autre  il  change  d'opinion,  et  la  loi  docile  justifie 
et  consacre  les  fantaisies  souveraines.  Elle  enlève  le  trône  à 
Marie  pour  le  donner  à  Elisabeth,  elle  le  ravit  à  Elisabeth 
pour  le  conférer  aux  enfants  de  Jeanne  Seymour  ou  de  la 
première-reine  à  venir.  Grâce  à  la  loi,  le  roi,  si  l'envie  lui 
en  prenait,  pourrait  de  son  palais  désigner  comme  coupable 
de  trahison,  sans  se  tromper,  quiconque  passerait  sous  son 

(OGrangw,  I.  c.  l.  I,  p.  85.  ^^. 
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balcoD  ;  car  c'est  uoc  Irahisou  que  d'appeler  le  ponlîfe-roi 
hérétique  ou  schismatique,  de  médire  du  mouarque,  de  si 
femme  ou  de  sa  postérité,  de  sod  enfant  né  ou  à  oattre,  d'ea 
penser  du  mal,  de  les  traduire  aux  regards,  de  les  exposer 
au  mépris  ou  au  ridicule,  par  écrit,  par  parole,  sur  la  pierre, 
sur  le  bois,  sur  le  papier,  en  public  ou  dans  le  foyer  do- 
mestique. Et  se  taire  n'est  pas  moins  dangereux  que  de  pa^ 
1er  ;  car  la  loi  a  tout  prévu  :  elle  prononce  la  peine  de  tra- 
hison contre  quiconque  refusera  de  répondre  sur  l'un  des 
articles  des  statuts;  u  de  sorte,  dit  Hume,  que  si  Sa  Ma- 
jesté interrogeait  un  de  ses  sujets  sur  la  v^idité  de  son 
double  mariage,  c'était  une  trahison  que  de  dire  oui,  one 
trahison  que  de  dire  non,  une  trahison  que  de  ne  dire  ni  oui 
ni  non  (Ij.  » 

Apr^  le  mot  de  trahison  c'est  celui  d'hérésie  qui  revieal 
le  plus  souvent  dans  la  législation,  et  aux  yeux  du  prince 
tout  est  hérésie  :  nier  Dieu  aussi  bien  que  la  suprématie  du 
roi  ;  l'infaillibilité  du  prince  %  matière  dogmatique  anssi 
bien  que  la  nécessité  du  baptême  ;  les  doctrines  déclara 
orthodoxes  dans  les  livres  officiels  de  la  couronne  aiusi 
bien  que  celles  même  qu'il  plairait  un  jour  au  prince  d'em- 
brasser et  de  prescrire.  Si  le  criminel  était  un  ecclésiasti- 
que, il  devait,  à  la  troisième  offense  envers  le  symbole  ri- 
vant de  la  Divinité,  mourir  sur  un  bûcher  ;  si  c'était  un 
laïque,  il  perdait  tous  ses  biens  et  restait  enfermé  toute  sa 
vie,  àmoins  qu'irrité  de  son  obstination,  le  théocrate  neja- 
geât  à  propos  d'envoyer  le  coupable  au  bûcher  ouà  l'échafaud. 
Ainsi  le  roi  se  ti'ouvait  investi  par  le  Parlement,  et  en 
vertu  de  sa  dignité  même,  comme  l'enseignaient  ses  flal^ 
leurs,  prêtres  et  magistrats,  du  droit  d'élever  jusqu'à  l'étal 
de  dogme  les  moindres  caprices  qui  lui  passaient  par  le  i 
cerveau  quand  il  sortait  des  bras  de  l'une  de  ses  femmes. 
'Tout  ce  qui  vivait  en  Angleterre  fut  obligé,  sous  les  peines 
décernées  par  la  loi,  de  régler  et  ses  croyances  et  ses  pra- 
tiques sur  l'opinion  de  son  prince,  à  jeun,  quand  il  fusait 
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âe  la  théologie  avant  de  se  mettre  à  table  ;  repu  de  viandes, 
quand  il  s'amusait  au  milieu  d'un  dtner  à  rédiger  des  cas 
de  conscience.  Et  pendant  que  l'àme  et  le  corps  du  souve- 
rain fonclionnaient  ainsi ,  Cranmer  murmurait  eu  récitant 
les  litanies  :  «  De  la  tyrannie  de  Rome  délivrez-nous,  Sei- 
gneur !  »  Et  Cranmer,  et  tous  les  autres  évéques,  et  les 
pairs,  et  les  dignitaires,  et  les  employés  du  royaume,  et  les 
portefaix,  et  les  valets  qui  avaient  fait  un  premier  serment 
contre  l'autorité  du  pape,  ce  tyran  qui  n'a  jamais  fait  ver- 
ser une  goutte  de  sang,  étaient  réputés  liés  d'avance  par  un 
second  serment  dont  la  formule  ne  devait  être  publiée  que 
plus  tard,  quand  le  prince  s'en  serait  occupé. 
Jamais,   comme  en  Angleterre,  sous  ce  fléau  de  Dien 

Îa'on  nomme  Henri  VIII,  l'absolutisme  ne  se  signala  par 
e  si  hideuses  rigueurs.  Innocent  ou  coupable,  le  prévenu 
est  presque  toujours  condamné;  une  commission,  formée 
de  membres  du  conseil  de  la  couronne,  descend  dans  la 
geôle,  interroge  le  prisonnifi-,  Tembarasse,  l'intimide,  et  en 
sort  avec  une  confession  véritable  ou  simulée.  Ces  inqui- 
siteurs ont  toujours  à  la  bouche  le  nom  de  Dieu  :  leur  Dien, 
c'est  le  prince  qui  leur  donne  à  manger.  Si  c'est  une 
femme  courbée  sous  le  poids  de  l'ftge  et  des  souffrances, 
on  la  «  travaille,  »  c'est  l'expression  officielle,  pendant  le 
jour  et  la  nuit.  C'est  à  peine  si  on  laisse  quelques  heures 
de  sommeil  à  la  vieille  comtesse  de  Salisbury,  la  mère  du 
cardinal  Pôle.  On  traite  une  &me  créée  k  l'image  de  Dieu, 
comme  ces  chevaux  du  cirque  dont  on  corrige  l'indocilité 
à  force  de  privations.  Le  prévenu  est  enseveli  vivant  dans 
un  cachot  bas,  étroit,  humide  et  privé  d'air;  aucun  ami  ne 
peut  le  visiter;  il  n'a  ni  plume,  ni  encre,  ni  papier;  on  lui 
refuse  jusqu'à  un  livre  de  prières.  La  miséricorde  même 
du  pouvoir  est  un  calcul  d'iniquité.  Si  le  captif  a,  comme 
sir  Thomas  More,  une  fille  bien-aimée,  ou  la  liùsse  entrer 
dans  le  cachot,  parce  qu'on  a  l'espoir  qu'elle  tentera  par 
ses  baisers  la  foi  et  le  courage  du  prisonnier,  Quelquefois, 
nous  avons  vu  tout  cela,  des  claies  chargées  de  victimes 
qu'on  traîne  au  gibet  passent  sous  tes  fenêtres  du  détenu. 
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qui  s' approche  de  sa  lucarne,  jette  un  regard  sur  les  pa- 
tients :  alors  U  y  a  lutte  entre  l'ange  et  le  démon  ;  la  chair 
cède,  une  larme  tombe  des  yeux  du  prisonnier,  que  te 
pouvoir  épie,  et  recueille  pour  s'en  servir  quand  ii  sera 
tempfl. 

Dès  que  l'instruction  du  procès  est  achevée,  on  la  son- 
ntet  à  la  commission  de  la  grande  enquête  ;  la  conclusion 
de  la  commission  est  toujours  la  même  :  il  y  a  Heu  de  ren- 
dre un  bill.  Dans  ces  commissions  d'enquête  confiées  aux 
lords  du  royaume,  le  père  assiste  aux  dépositions  contre 
S8  filte,  et  il  vient  s'asseoir  ensuite  sur  son  fauteuil  pour  la 
condamner.  Quand  la  décision  est  soumise  au  petit  jury, 
la  question  qui  lui  est  adressée  est  toujours  ta  même,  ail 
Ungard,  On  lui  demande  qui  du  prisonnier  proclamant 
son  Innocence  ou  des  commissaires  royaux  le  déclarant 
coupable,  mérite  plus  de  créance  ?  La  réponse  ne  se  fait 
pas  attendre.  Quelques  jours  JiprÈs,  on  voit  une  espèce  de 
lanlflme  pile,  livide,  se  dresser  sur  l'écliafaud,  et  comme 
t'esclave  jeté  aux  bêles  du  cirque,  saluer  d'un  sourirecon- 
vulsif  et  d'une  voix  éteinte  son  maître  miséricordieux; 
car,  en  mourant,  le  condamné  voulait  laisser  un  morceau 
de  pain  à  sa  femme  ou  fk  ses  pauvres  petits  enfants. 

Le  soir ,  la  femme  et  les  pauvres  petits  enfants  ,  en 
priant  pour  leur  mari  ou  pour  leur  père,  entendaient  le 
prêtre  qui  chantait  dans  les  litanies  :  De  la  tyrannie  de 
ïtome  délivrez-nous.  Seigneur  ! 

Et  cette  papauté  qu'on  jure  de  haïr,  dont  on  poursuit 
les  disciples  par  le  fer  et  le  îea,  que  l'on  maudit,  par  ordre 
du  Tudor,  dans  les  litanies  du  matin  etdu  soir,  tout  armée 
qu'elle  était  d'un  tribunal  d'inquisition,  n'a  pas  envoyé  un 
hérétique  à  l'échafaud.  Quand,  en  Danemark,  en  Suède, 
en  Suisse,  en  Angleterre  surtout,  le  pouvoir  réformé  con- 
damnait chaque  jour  au  supplice  des  flmes  en  révolte 
contre  une  symbolique  faite  de  main  d'homme,  la  papauté, 
qui  ne  prêcfie  pas  la  tolérance,  n'a  pas  prononcé  une  seule 
peine  capitale  en  matière  de  religion  (1).  Représentée  par 
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Léon  X ,  elle  protège  Pomponace,  qu'on  eût  brûlé  à  Smith- 
field  ;  représentée  par  Adrien  d'Utrechi,  elle  conçoit  l'idée 
de  donner  le  chapeau  de  cardinal  à  Erasme,  qui  eût  été 

Eenda  à  Tyburn;  représentée  par  Clément  VU,  elle  sou- 
ige  la  vieillesse  de  Machiavel  (1)',  qui  serait  mort  sous  la 
hache  du  bourreau  de  Calais  ou  de  Londres  ;  car  aucun 
de  ces  humanistes  n'aurait  voulu  reconnaître  la  suprématie 
spirituelle  de  Henri. 

Encore  un  mot.  La  révolution  religieuse  qui  s'opéra 
vers  1©  commencement  du  seizième  siècle  ne  s'accomplit 
li  promptement  que  parce  qu'elle  offrit  d'abandonner  au 

F  rince,  en  reconnaissance  du  concours  qu'elle  en  attendait, 
âme  et  le  corps  de  ceux  qu'elle  avait  séduits.  La  hiérar- 
chie renversée,  elle  livre  aux  mains  séculières  qui  l'ont 
iddée  dans  son  ceuvre  de  destruction  le  sceptre  et  la  tiare, 
c'est'ii-dire  qu'au  lieu  d'ouvrir  de  nouveaux  horizons  à  la 
liberté,  elle  ramène  au  paganisme,  oit  nous  voyons  réunis 
le  sceptre  et  la  mitre,  Son  monarque,  comme  Henri  VIII, 
possède  h  la  fois  l'infaillibilité  du  pape  et  l'autorité  d'un 
satrape  oriental  :  ta  grande  œuvre  de  la  réforme  eût  été  de 
séparer  les  deux  allributions,  et,  conformément  à  ce  pré- 
cepte de  l'Evangile,  qu'elle  disait  avoir  retrouvé,  de  ren- 
dre à  César  ce  qui  est  à  César,  et  ft  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu,  afm  d'empêcher  que  la  société  ne  fût  subjuguée 
par  un  pouvoir  unique  et  illimité.  Cette  absorption  des 
deux  éléments  civil  et  sacerdotal  devait  amener  le  plus 
hideux  despotisme  ;  et  si  l'Angleterre  parvint  plus  tard  à 
secouer  le  joug  imposé  par  la  réforme,  ce  ne  fut  pas  par 
la  force  de  celte  investiture  politico-religieuse  constituée 
au  profit  du  chef  de  l'Etat,  ainsi  que  l'observe  jusiement 
un  penseur  espagnol  (ï2)  ;  mais  à  cause  même  de  l'affaiblis- 
sement graduel  de  l'autorité  civile  en  matière  religieuse, 
et  par  suite  du  développement  du  principe  catholique,  op- 
posé de  sa  nature  à  cette  monstrueuse  suprématie.  Partout 
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ailleurs,  comme  en  Pru&se,  où  ce  principe  ne  peut  revivre, 
l'autorilé  civile,  faute  de  contre-poids,  tomba  dans  l'ab- 
solutime. 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  ces  théories  eu- 
gérées  sur  le  pouvoir  royal  datent  en  Europe  précisémenl 
de  l'introduction  de  la  réforme.  11  semble  que  l'avénemenl 
du  protestantisme  devait  être  pour  les  peuples  une  transi- 
tion aux  formes  représentatives;  il  n'en  est  rien  cepen- 
dant. Voyez  l'Allemagne,  oit  les  institutions  démocratiques 
tombent  et  sont  remplacées  par  le  régime  monarohique; 
la  Suède  où,  après  l'extinction  du  catholicisme,  Gustave, 
en  montant  sur  le  tr6ne,  anéantit  les  hberlés  communales, 
le  Danemark,  où  sous  Ctiristiern,  le  peuple  cesse  de  faire 
partie  de  la  représentation  nationale;  l'Angleterre  enfin, 
qui,  séparée  violemment  du  centre  de  l'unité  romaine, 
subit  le  joug  dégradant  de  Henri  VIII.  On  se  demande  si 
cette  coïncidence  singulière  est  un  simple  accident  dam 
l'histoire  de  l'humanité,  ou  bien  une  connexion  secrets 
entre  le  protestantisme  et  l'établissement  de  l'absolutisme  : 
l'historien  ne  doit  pas  hésiter  à  déclarer  que  si  le  catho- 
licisme eût  conservé  son  empire  exclusif  sur  l'Europe,  le 
pouvoir  royal  se  serait  limité,  et  que  les  formes  repré- 
sentatives, que  le  catholicisme  sauv^rdait,  n'auraient  pas 
complètement  disparu  (1). 

(1)M.  Balnte,  I.c.,t.  lit,  p.  305-307. 
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Univenis  et  «ingulit  ad  quM  pneteDlMlitteneperrenerint,  Salu- 
lem  et  Apostolicam  beD«dictiooent,  Expooi  nobii  nuper  fmt  charîi- 
Ntnt  in  Christo  filia  DoatraCBthRriad  ADglixRegiaailluitrlu.,qnàd 
aliài  potiquàm  validjiatis  leu  invaliditatii  matrimonii  ex  di*penu- 
tiope  Apostolicâ,  ioter  Reg[aam  ipsam,  et  cbarisiimum  io  Cbritto 
UeDricum  Angliz  Regem  illiulrias,  et  fideî  defen- 
illis  jàm  decunii  aana  proie  HiicepU  contracti,  et  pacifiée 
:i,  ipsiùsque  diapensatioDis,  ac  ioler  eoi  divorlii  caïuit,  ex 
no9tro  pastoi-ali  ofGcio,  dilectjs  filiis  Tbomœ  uDctx  Cedliz,  et  Lau- 
rADtio  uactse  Marie  in  tram  Tiberim  Presbiterîs  Cardinalibui,  io 
Kegoo  ADgli»,  nostris,  et  Apoitolioe  tedi*  Lemtù  de  Lalere,  omni 
recusatione,  et  appelUlione  remotis,  per  eos  in  eodem  Hegno  co- 
gnoxcendis,  et  decidendii  per  nos  commiwia,  dictiaque  Refe,  et 
Regini  t\  eorumdem  Cardînalium  oflScio,  et  mandate,  cerlis  die  «t 
IfKoinJu*  vtHstiseadeinReeiaacaTameisdemGirdiDalibu*,  et  lega- 
tis  comparentes,  ipsos  ex  loco,  et  penooi*,  ac  aliàs  au«peclo«  recu- 
anverat,  etabeorumcilacione,  etcaniiiialoproceuu,adnoaet  sedem 
Apostolicam  pluries  appellavet«t,  cùm  ipsi  Cardinale*,  et  Legati, 
ODioibuBhiirejectii,  w  judice»  competenteseladulterioriain  canai* 
ipiii  per  eos  pracedl  posie,  et  debere  dcclarasient,  ipsa  Regina  ab 
hujusmodi  declaratione  appellans,  illicentiala  receuerat,  ipaique 
Cardinales,  et  l^gatl  contrù  eam  ut  coDlumacem  à  jurium  et  teslium 
receptione,  procuralore  ipsius  Régis  prcseaU  ac  aLàs  pneceMereot. 
No*  Ut  dictic  cauMcsioe  suipicione  procédèrent,  illa»  et  pnedictarum 
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■ppellRlionDin,  ad  ipiiiii  R^iDEe  aupplicationEin,  ttilecto  fiUo  Hi- 
gblro  Ptulo  Capiiucio  Capellano  noitio  et  cansarum  P«Iatii  Apoi- 
lolici  Biiditori,  per  eum  audiendai,  et  nobii  referFuds»,  etiàm  cum 
polestate  Rrgem  ipHim,  et  alios  cilBodi,  ac  eU  et  dicris  Cardinalibus 
inhibendi  etiàm  sub  censuris  et  pœnjs,  eliàm  pecuniariis,  etiàm  pc 
ediclum  pubMcum,  cooslilo  summaiiè  et  ettrajudicialiter  deDD&lt 
tuto  accessu,  et  alitl  coninlBlinui,  ipieque  Paulus  auditor,  cooslilo 
sibi  de  non  tuto  ai^cesau  citalionem  ipsamcum  inhibilione  subceusu- 
risacdeccm  milllum  ducatorumauri,  pcenis  peredjcturo  publicuiD, 
in  certis  locis  i.\mm  Urbia  nos'ne,  et  in  pariibus,  in  Collégiale  bealE 
Hariae  Brugensis,  Tornacensis,  et  parrochtalJs  de  Dumbrecfa,  oppï- 
dorum  Morineasisdiœcesium  Ecclesiarum  valvis  afIigeDduin  decre- 
vil,  et  in  eia  pr^missa  légitime  exécuta  fueriiit,  ac  dicto  Regiettliia 
omnibus,  ne  in  prKJiidiciuul  llti»  as  jurium  dictte  Reginae  iDleritn 
aliquid  innovareut,  mandatum  fuil,  revocatis  posleà,  quoad  ipsum 
Kegeni,  pceuia  et  censurls,  iu  citatione,  et  inhibilioue  appositis.  Cùm 
autem  pro  parte  ejujdem  Regiux  nobis  denuô eipoaitum  fuerit,  ad 
•jus  auru  pcr*«Dis*e,  Hegein  ipsum  lite  hujusmodi  ac  inbîbitione  et 
nandato  sibi  factis  non  obslantibui,  le  jaciare  ad  lecundas  nupliu 
de  facto  dereoire  Telle,  ia  dod  modicutn  ipslQiRegiDieprtejudicinDi, 
ac  ia  ip*ius  Regia  anima  perniciem;  quare  pro  parte  jpaius  BegiDC 
nobii  fuit  bumililer  aupplicatum,  ut  ejua  honori  ac  ipsius  Régis 
•nimKuluticoiuulere,  aliàequein  prsemiaiiioportuDèprovidere,  de 
benigaitale  AptiilolicA  diguareinlir.  Nos  it»que  attendentes,  jastliet 
Loneitis  pétition! bus,  nostrum  aueDium  deuegari  non  posse,  hujiu- 
modi  supplicatlouibusinclinali  auloritate  Apostolicâpro  hoc  noiinini 
•dictnm  pubiicum,  ia  audientll  nmirâ  contra  die  laru  m  publicandam, 
acearumdem  Eccleaiarum  vatvli  adfigenduin,  cîim  aliàsprefatoPanh 
Miditori  ca oit iterit,  adillud  eidem  Régi  intimandum,  non  paiera ae- 
cessum,  prout  etiàm  de  prcMnti  noN  pateal,  eidem  Régi  ac  quîbium 
ntriusquetexui,  etiàm  ejua  domealicis,  ac  etiàm  Consiliariia,  Seere- 
Uriii,  et  alils  quibutcumque  statua,  gradua,  dignttatis,  et  eXoelfeotÛe 
penonii,  dlstrictè  Ititerdiclmus,  probibetnus,  et  diatrictiùs  inhibe- 
mus,  omncm  omnlcià  licentiam,  polMlBlem,  et  facullatem  ab  eis  an- 
ferenteaj  ne  aiib  majorii  excommunicationis,  et  auspensionis,  ac 
etiàm  omnium  Calhedrallum,  et  Métro  poli  tan  a  ru  m  Ecclesiarum,  et 
locoruiD  leculariutn,  et  quorummordinura  regulatium  dicti  Rcgni 
inierdicti  laiiolabiiiter  observandi,  et  quoriimiis  Ecclesiastirarum 
digaitatum,  feudorutti,  beoeScioriim,  et  bonorum  secularîum,  et  Ec- 
deslastlcornai,  ao  iahabilitallaadea,  et  quKcutnquealiainposlerÙDi 
abliiwoda ,  Ut«  MDtentift ,  pœius ,  eo  Ipso  si  conlrà  fecerinl,  tel 
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eorutn  alîquU  coDlrà  fecerlt  incurreuUis,  ip*ê  Rex  antequini  per 

debitam,  et  fîDaleni  lUie  et  cau«œ  hujuama'di  exjteditionam  clarè  li- 

queBt  id  Bibi  iicere  de  jure,  cura  aliquà  muliere  cujuicumqus  difni- 

tatia  et  excelleatJK  etiaoi  vigore  cujusvia  deiupar  fonan  sibiauttali 

mulieri,  vit  aliàs  quomodolib«t  etiàm  per  doi  aut  aedem  prndiatiHB 

concette,  v^  concedendx  contrabendi  liceatiK,  aut  conrntcti  appro- 

bat'oiWi  nec  aliqua  mulier  cum  eodem  Rege  malrimoDiuin  vel  spon- 

salia  cODtrahera,  nec  fariaa  GODtracta,  et  cousu mmala,  etiini  prola 

susoeplB  cDutinuare,  iKcSeoreUrii,  ConsiMirli,  Prxlati  aut  quaecum- 

qu«alii  ii)terMaened«eisaeiatrotnittere  quoquo  modo  prseaunianl, 

neceoruD)  allqiiisprxaumat,  inhibendo  eliaiapnedictiaCardinallbus 

etLegatii,  ac  iliia  quibuacumque  ne  de  causia  pmdictii  autdmloma- 

trimoaio  coaiiDituto,  eliàm  namjne  Legatarum,  aut  privatim,  aut 

aliu  quocuinquc  modo  se  inlromiltant.  Sed  ciim  ctïàm  lite  pendente, 

□ullus  debeat  possessiope  conjugii,  aul  dtbîli  caujugalU  spoliari,  idem 

Bex  ut  principem,  et  Christianum  Catholicum  decet,  dictam  Regî- 

nam  complectendo  illam  sub  dicii$  pœuis  affecllone  marital!  tractet 

in  omnibus  et  per  omnla  prout  idem  Régi  convenit,  et  finem  lîtis  suâ 

solitâ  pruJenlià  patienter  expectel.  Cùm  juri  convenîat  lîtem  prose- 

qui  et  maritales  alfeclus  prfisure,  uae  agl^fiai^m  litis  Ret  ipse  alicu- 

JUB  suasione  aut  consilio,  conacientiam  Itesam   habere  allegare,  aut 

afiirmare  valeat^  (ùm  de  his  Jiidicare  ad  euiD  nop  perlineat,  prseaer- 

tim  cùm  Regioam  ipsatn,  pro  verâ  conjuge  habuerit,  et  tractaverit, 

et  iu  pacilicà  posseisione  hujusmodi  matrimonii,  cum  prolisai^a^ep- 

tione  fueril,  et  proptereà  si  Rei  pnefatus,  vel  alii,  inhibitioui  ac  pr» 

hibitioni  et  interdicto  hujusmodi  contra veoeript,  Regem  îpsuni  se 

alias  omnes  supradictos  senlenliai,  cepsuras,  et  pœnas  prtedictaa, 

ex  nunc  prout  ex  tune  incurrisse  declaramus,  et  ut  taies  publicarî  ae 

publicè  Duoeiavi  et  evitari,  ac  inlerdicCum  per  totum  Regoum  A.D- 

glix,  sut)  dictii  pœuis  observari  debere,  volumus,  atque  inandaïuu*. 

Quocircà  vobis,  et  singulis  vestrum  etiàm  in  digaitale  copsUlutia,  si^b 

exco m muui cation i(  latx  seuteniis  pœoâ  disu-ictè  prxcipiendo  man- 

ilainu«,  quatenùs  postquàm  pixfentes  ad  vos  perveuerint,  aeu  vobia 

prxâentatx  fueniit,  et  commode  polei'itis,  eaujetn  pr^Mnies  LilterM 

ip  dicta  auxlientià  cantrsdii^taruiu  publïcari,  et  valvi*  earuipdeni  Ëc- 

clesbruui  afâgi,  ac  paulispei'  inde  auioveri,  et  eacum  coptam  colla- 

tionataiu  cis4eui  valvïa  affixam  dimitlei'e,  et  demùiB  (uper  publica- 

tiope,  et  alfitiooe  praeaentium  iittcrarum  et  illarum  copia!  af&tX 

dimiuione,  publicaetauthfnticainstiunienU,  manu  publici  Notarit, 

coràm  tciitibus  fieti  faciatis,  et  de  bis  amaibut  an  aliia  quee  iu  pr»- 

miasis  per  vos  getU  fuerint,  noa  leu  Pauluti  ipsnm  uditorMi  ow 


,l,ieJj,GOOglC 


468  FlfcCU   JUgTIFlUTIVlS. 

trâm  reddcre  cnnbilts.  Nos  enim  preMOtiam  liUeramm  pablicatio- 
neni,  ilSaioiMin,  el  copûe  dimissioïKni  per  vos  raciendas,  poitqiùa 
fkctR  faerîot,  rMdcm  Hcgem  et  ilioi  priÉdictos  et  eomm  quemlibct, 
coatrà  primnin  interdictum  et  ilia  pnemiua  Tactum  vel  attenlatim 
fuerit,  Dullum  peDitùieliilva]idum,nalliilsqaeraboru,  vel  momenti 
eue,  ac  ialerdictum  nostrum  hujuimodi,  et  alit,  pnemissa  pncscn- 
teMjue  aoMras  litteru,  et  tguie  ex  eis  forun  >eqaereiilQr,  etiàm  om 
tolali  eârum  ioiertioiie  nullalenus  revociri,  Buspcndi,  derogui, 
limitari,  rctlringi,  modificari,  aul  declarari  pense,  etiàm  motu  et  a 
oerti  Mâeatiâ  ac  de  ApoMolicc  palealatii  plenitudine  fiet,  nuUim 
moaienti  exislere,  nîiî  ad  iptiua  pnefatK  Regios  specialis  et  expraa- 
•iu  «coedat  uieniui,  dec«rtiimaa,etc.Datniii  Bouoaix  aob  Aniinla 
PÏMalorit,  die  m  Maitii  M.  D.  XXX,  Pootificatiu  noatri  anoo 

MptiBO. 

Sic  lubteriptwn  Etai>oei.ista. 


Seetmdwa  brève  Clemenlù  ¥11, 

Univenis  et  tinedi*  pmenles  Littéral  înipectum,  Salolem  «I 
Apoitolicam  benedictionein.  Exponi  Dofaii  ouperfecit  charisain»  la 
ChritlafilianoHtraCalharinaR^ina  AngliKllluslr.,  qtiôd  licctafiii 
DM  postquàm  causam  et  causas  recnsationlsacappellationis  et  appc^ 
■•tionumacTalidilatiiseuiovaliditalis  MatrimoDii,  ex  dispengalioM 
Apostolid  inter  Reginatn  ipum  et  charissimum  in  Christo  filioa 
nostrum  Henricum  AagVix  Regem  illiulrisa.  et  fid«  defi:ii9oreiii, 
mnltis  jam  dccursis  annis  proie  susceptâ  cootractl  et  pacificè  conli- 
nnati,  ipiiusque  disptasatîonis,  ac  inter  eos  divortii  dileclo  filio 
Dottro  Laurenlio  tancls  Mariie  in  trans  Tiberim  et  Bo,  Me.  Thraue 
aaDcla;  Ciciliie  Presbyleris  Cardioalibus,  in  Regoo  Anglls,  tODC 
noatris  et  Apostoiïcz  Sedà  Legatis  de  Latere,  omni  recusatione  «t 
■ppellatiorw  remotis,  per  eos  in  eodem  rcgno  cognoscendas,  per  dm 
cammlasaa,  ab  ipsii  Cardioatibui  tune  Legatis,  ad  nos  et  Seden 
ApcMiolkam,  pro  parte  ipsius  Beginx  interpoiitse  et  ioterpoiitaniiD, 
ad  ipaiui  R^nB  supplicalionem,  dileclo  filio  Magisiro  Paulo  Cipi- 
•udo  Capellano  nostro  et  causarum  Palatii  Apostolid  aaditori,  pet 
«uni  aadieDdas,  et  coriiiti  nobia  in  Conûttorio  nostro  secreto  refe- 
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rendas  nobi*,  etiàm  cum  poi«state  Regem  ipsum  et  alioi  citandi,  ac 
«is  et  dictis  Cardinalibus  et  Legatis  iahiLwadi,  etlàm  BubuensurUet 
pcenis  elîàm  pecuniariis,  etiàm  per  ediclum  publicum,  constito  lum- 
■nariè,  et  eitrajudi  ci  aliter  de  non  tuto  acceasu,  et  alias  commisera- 
iDus,  ipseque  Paaius  audiUi^  f^onatilo  sibi  de  non  tuto  accessu,  cita- 
tioDem ipsnm  cuni  inhibitioue,  ïub  censurisac  decem  Riilliumduca- 
torum  auri  pŒuis  per  edictum  publicum  in  cents  locis  almae  Urbls 
nostra,  et  in  psrtibiu,  in  CollegÎBtx  Beatx  Marife  Brugensis,  Torna- 
(^ensis  Diœcesis,  Ecclesiarum  valvii  affigendum  decreverat,  et  in  e» 
prœmissa  légitimé  ei(ecuta,  ac  diclis  Régi  et  aliis  omnibus,  ne  in 
praejudicium  lilia  et  jurium  dictse  Regiux  intérim  aliquid  innovarent 
mandatum  f  uerRt>  llcel  revocatis  posteà  quoad  ipsum  Regem  pœnis 
et  censuris  in  inhibitione,  ad  coaquestiooem  ipsius  Reginx  nobisasse- 
rentis  ad  ejus  aurei  pervenisse,  Regem  ipsum  lite  pendente  ac  inhi- 
bitione, et  mandato  sibi  factis  predictis  non  obstanlibus,  sejactare 
ad  secundas  nuptiai  de  facto  devenire  velle,  in  ipsius  Reginae  praeju- 
diciiim  aaa  modicum,  ac  Régis  prxdicti  animx  periculum  ;cupîeDlea 
proiit  nostro  pastorali  incymbebat  oflîcio,  prxmissispt'ovidereieidem 
B.egi,  ac  quîbusvis  utriusque  sex&s  etiam  illius  domesticis  ac  etiam 
Consiliariis  secretis,  et  aiiis  cujuscumque  stat&s,  gradua,  dignilatîi, 
et  excellentiK  personisdistrictè  per  alias  nosirasin  forma  brevis,  sub 
data  Boiionix  die  septimâ  Martii,  Ponlificatùs  nostri  anno  septimo, 
intcrdiierimus,  prohibuerimus,  ctdistrictiùs  inhibuerimns,  omnem 
licentiam,  potestatem,  et  facultatem  abeisauferentes,  nesubmaj'o- 
rls  excommunicatianiB,  suspensionls  et  allb  sententiis  et  censuris, 
etiàm  interdicli  appositionis  et  ipsarum  personarum  inhabilitatis  et 
aliis  pcenis  si  contra  fecisient  incurrendis,  ipseRez  ne  antequàmper 
debitnm  et  finalem  Mtîs  et  causx  bujuamodi  eipedilionem  clarè  lique- 
ret,  id  slbi  licere  dejure,  cumaliquâmuliere  cujuscumquedignitatis 
etexcellentix,  etiàm  vigorecujusvisdispensationis,  etiàm  AposloltCK 
aibi  Tel  eidfm  mulierî,  etiàm  per  nos  conceux  aut  deauperquontodi 
libel  obtenlse  vel  obtiueud^  matrimonium  vet  sponialia  contrabere, 
vel  forjàn  contracta  et  consum mata,  etiàm  proie  luscepEd  continuare, 
personcE  vero  prEedicI»  ne  illis  intéresse  Dec  de  eis  se  intromittere 
prseaumerent,  etiàm  illis  ac  drdinalibus,  Legatîi,  ac  aliis  quibusqoe 
inhibendo,  ne  de  prxdlctis  aut  dicto  Matritnonio  comminato,  etiàm 
sub  nomine  Legatorum  aut  privalim,  aut  alioquocumquemodo  pne- 
aumereat,  prout  in  elsdem  litteris  pleniùs  cont!netur.  Tfibilominùa 
etiàm  po9t  earumdem  litterarum  oostrarumin  locisprsdictis  publica- 
tiooem,  affixionem  et  eiecotionem,  quod  non  absque  animi  nostri 
dîspliceatià  intelteximus,  adhuc  Regem  ipsum  lite  et  illius  ad  nos 
it.  Ï7         _ 
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B^TOcatione,  inhibiliODe,  Interdicto,  prohtbitioneetmaDdatisiiostrà 
pmlictts  noD  obstaotibus,  ad  secnndaa  nupti'as  de  facto  deTcnire,  ac 
in  causa  et  csusis  pratdîctii  etiàra  per  niinnullos  pratensos  judics 
leu  perionas  in  illis  partibua  procedi,  et  atlentare  velte,  in  non  me- 
dicum  ipsiuï  Begin*  piwjudîciam  ac«egîs  prxdicii  anims  pni 
culum  noïlrique  et  Sedis  Apoatolicfe  mandalorum  coolemptam  : 
quare  pro  parte  ipsius  Begins  iiobU  Tuit  bumiiiter  aupplicatum,  ni 
ejushonoriacipsius  Régis  animaïialuti.toliiisqDeHegnitranquIllitati 
consulcre,  scandalisque  qua;  exinde  oriri  possent  obviare,  alîàque  in 
preemissii  opportune  providers,  de  Apostalicâdignitatedignaremus. 
Km  igitur  atteodente»  justis  et  honestis  petitianibus,  nostrum  assen- 
lum  denegare  non  debere,  bujusmodi  supplicationibus  ïnclinati,  an* 
ctorilate  Apostolicâ,  de  venerabiiium  fratrum  noslrorum  saiictz  Ro- 
xaaox  EccIesÎœ  Cardinalium  consiiio  pariter  et  assensu,  sub  îrritaotii 
decreti  pocnâ,  per  hoc  nostrum  ediclum  publicumin  audientià  nostrâ 
contradicUmmdenuôpublicandum,acearumdeinEccIe3iariimïalïii 
afGgendum,  cura  aliàs  pr^Fato  Paulo  auditori  conslîterit,  ad  illnd 
eîdem  Régi  iDlimacduin  non  patere  accefcum,  prout  de  praesenli, 
non  palet,  eidem  Régi,  et  quibusvia  utriusque  sexûa  elîàm  illiiu 
domestîcis,  et  secretariis,  ac  ipsius Regoi,  etiàm  Cantuariensi  legato 
nato,  etaliisprimalibus,  ArchiepiscOpîs,  Episcopis,  ac  etiàm  Coosi- 
liariissecrelis,  Consiliis.^ParlaroeJDlia,  Univeraitatibuï,  Collegiisetràm 
judicum  et  aliàs  quibuscumque,  cujuacumque  statua,  graJûs,  or- 
dinia,  conditionia,  dignilatia,  el  eicelleotiEE  personia  et  judicibos, 
quocumque  noinine  nuncupalls,  dignitale  fulgenlibus  et  aucloritate 
fiincturis,  dlatrlctè  interdicimus,  prohibemus,  et  districtiùs  infaibe- 
mns,  omnem  omninô  liceotiam  potesUlem,  et  Tacultatem  ab  eis  aafe- 
rentes,  ne  aub  majoris  excommuoicationis  et  auspenaîonis,  se 
qaonimvjs  Eccleaiarum,  Dîgnitatum,  Feudorum,  Beneficiorum, 
OfGcioruin,  et  bonorum  Ecclesiasticorum,  et  Secutarium,  ac  lobi' 
bîlitalis  ad  ea  et  quxcumque  alia  inposterùm  obtJDenda,  laite  sen- 
tenlLs  pœnis  eo  ipso  si  contra  Tecerint,  vel  eorum  aliquis  contra 
fecerit  tocurrendis;  ipse  Rex  neanlequàm  per  débitant  et  finalem 
lilis  et  causse  bujuamodi  expeditionem  clarè  liqueal  id  sîLi  licere  de 
jure,  cumaliquàmuliere cujoscumquedignîtatis  et  eicellenliœ,  etiàm 
ïigore  cujuavis  desuper  forsan  sibi  aut  tali  mulieri.aut  aliàs  quenili- 
bet  cliàm  per  nos  et  aedem  prœdictam  concessx  vel  concedendie, 
contrahendi  licenclse,  aut  contracli  approbation is,  nec  aliqua  mulier 
cum  eodem  R^e  Matrlmonium  vel  sponsalia  contrahere,  vel  forsàn 
conlraclaelcoDSUmmata,eliàm proie suaceptâcontinuare;  inbibeodo 
etiàm  prxdictis  vel  quibusvis  aliis  eliàm  Parlameutis  ne  de  lite  et 
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causa  hujusmodi  et  aliis  prxdictis  ac  dicto  Matrimonio  comminato, 
etiàm  sub  Domine  legalurum  aul  piivatlm,  aut alio quocumqui!  modo 
se  introTnitlat.  Sed  cum  e  lia  nu  lite  pen  dente  nullus  debeat  posiessione 
conjugii  et  débit!  conjuga lis  spnliari,  idem  Rex  ultalem  Principem  et 
ChristiaDumCatholicumdecetdictam  Reglnam  marital i  tractet  afTec- 
tione,  et  litem  ipsamcoràm  ipsoPaulo  légitimé  prodequalur,  etillius 
finem  suâ  solilâ  pl-udenliâ  patienter  expectet  ;  propterea  ai  Rex 
prsefalus  vel  alii  inhibition!,  prohibitioni,  et  inlerdicto  hujuimodî 
conlravenerJt,  taie  Malrimonîum  seu  sponsalia  ac  omnia  et  singnla 
tàm  per  Regem-quàni  persoiias, Farlamenta,  Univenitates, Collegia, 
et  Judicea  prseratos,  et  quoscumqae  alios  gesta  et  facta  prxaumpta 
vel  attentala,  lanquàm  nnlla,  irrita,  et  inania,  de  similibus  consi- 
lio,  et  assensn  irritamus  et  annullamus,  ac  prolem  tx  lall  conjugio 
conceptam,  genitam,  susceptam,  concipiendam,  vel  susciplendam 
lanquàm  in  malâ  fide  et  illegîlimè  acexadulterlonalani,  illegitimam 
fore  et  decernimus  ;  Regemque  ipsiim  ac  alios  omnea  supradictos, 
sententias,  censuras  et  pnen.is  prfedictas,  ex  nupc  proutextunc  in- 
currisse  declaramus,  et  ut  taies  publicarj,  ne  publicè  nunciari  et 
evitari  debere,  volumus  alque  mandamus.  Quocirca  vobia  el  singulis 
vestrum  etiàm  in  dîgnilate  constilulis,  sub  excommunicationis  laix 
sentenlix  pœnâ,  diïtrîctè,  prxcipiendo  mnndamus,  qualenùs  post* 
quàm  prseientes  ad  voapervenerint,  seu  vobisprxsenlalxruerint,  et 
commode  poteritis,  easdein  pnesenles litteras  in  diclâ  audientîâ  con- 
tradictarum  publicari,  et  valvis  earumdem  Ecclesiarum  alligi,  et 
pauli3per{ndeainaveri,etearum  copiam  coilalionalam  eisdem  valvis 
affîxamdimillere,  et  demùm  super  publica'.ione,  et  aFIixioneetdimts- 
sione,  publieaelauthentica  instrumenta  maoupropriSKoiariicoràm 
lestibus  fieri  faciatis,  et  de  bis  omnibus  ac  aliis  qiix  in  pnemissis  per 
vos  gesta  fuerint,  nos  seu  Paulum  a'udilorem  pTsediclum,  c 
reddere  curabitis;  nos  enim  prEesentium  lilterarum  publici 
aflixionem  el  copiîe  dimissîonem  per  vos  faciendas,  posiquam  lactte 
fuerint  eoadcm  Regem  el  alios  aupradictoa  perinde  arctare,  ne  ai 
prsesentes  oraniaque  in  els  contenta,  eia  personaliler  intîmata,  ac 
iilarum  copix  eia  daix,  IradilEe  et  dimiasce  fuissent,  et  nihilominùs 
quicquid  per  Regem  et  alioa  prxdictos,  et  eorum  quemlibet,  contra 
prxmissa  factum  vel  actum  fuerit,  nullum  penilus  et  invalidum, 
tnilliusque  roboris  vel  moment!  decernimus,  non  obstantibus,  etc. 
Datum  Romie  apud  sanctum  Petrum  sub  annuio  Piacalorîs ,  die 
quintà  Januari  MDXXXI.  Pontificatû)  nostri  anno  octavo. 
Sic  subscriptum.  Evahcelisti,, 

Item  et  sic  deorsum  d!e  x  Januari!  MDXXXI,  ^^ 
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N'Ul,  ch.  V. 

Terlttim  brève. 

CbaritsioM  ia  Christo  filî  Doster,  Saluliim  et  ApostolicMn  bm- 
dictionem.  Maguo  sumus  ia  dolore,  quod  lereoitatein  tuan  qma 
seiDper  inteà  pientiuimum  filium  Doitrum,  et  hujus  saacls  Sedk 
perapeiimtu,  et  omni  tempore  de  nobis  henè  meritum  fuisse  reov- 
dimur,  ab  boc  lanlùm  biennio  proiimo  cilrà,  immutatam  esie  liai 
l'Rtionabili  causa  videmus.  Cùm  tamep  dos  (id  quod  verissîmè  dicen 
possumus]  aibil  ergà  eam  neque  in  affèctu,  oeque  ia  respectu  amin- 
lisslmi  Patris  imrautali  fueriraus  ;  multô  aulein  majore  angimiii 
moleslii,  quôd  Pastoral)  officia  adducii,  et  justitiœ  ratione  astridi 
quicquara  agere  et  decernere  cojçimur,  quod  SEreDÎtatï  tuie  disfdicor, 
cui  saoè  leinper  placere  et  satisfacere  desideramus.  Verùm  qui^ 
agemus?  Negligemusne  jusiitlam  et  anlnte  lux  salutem?  An  potiia 
privalos  affeclus  tuos  nostrnsque  publicis  ratioDibua  et  divïnae  to- 
iiiLilati  aiiteferemua  ?  Sic  decel,  fili,  sic  poliùs  liât  à  nobis,  nec  tàm 
quid  in  priesens  te  juvet,  quant  quid  tuo  hoDori,  ofScio,  justitiz- 
que  conveniat  perpendamus.  Veniet  eaim  lempua,  veniet,  nec  lon- 
guin  eril,  sicut  in  Domino  conlîdlmus,  cùm  tua  serenîtas,  hoc  nu- 
bllo  erroris  quo  nunc  obducilur  depulso,  restitutâque  aibi  luce 
veritatis,  veterein  nobis  benevolentiam  suam,  quam  maximi  fkcimus 
restitue!,  fateberisque,  id  quod  est,  nos  ex  publicâ  persoaâ  nostri 
nibil  aliud  Tacei-e,  quàm  quod  facimus,  potuisse.  lino  etiaru  indal- 
geatiores  aliqnaudo  fuisse,  quàm  justitix  severitas  expostulat.  Fota 
enim,  fili  in  Christo  charissinie,  meminisse,  cùm  tu  ab  hinc  qn- 
driennio  à  nobis  studiosè  contevdisses,  ut  legatum  nostrum  in  Reg- 
nuui  tuuni  mitteremua,  eique  et  alteri  legato  tune  in  tuo  eoden 
AegDo  eiistenti,  causam  validitatia  Matrimonii  inler  te  et  chariui- 
niam  in  Christo  filiam  Doslram  Catharinam  ADglise  Regiaam,  olia 
contracii,  ac  per  viginti  annos  et  ultra  continuati,  committeremus, 
noj  etsi  id  subiniquum  videbatur  causam  ad  preces  tuas  ia  tuo  re- 
gno  commitlere,  tameo  lux  voluntati  moreni  gessimus,  ac  tàm  diii 
eaindem  causam  ibi  manere  permisimus,  donec  pro  parte  Reginz 
appellalo,  juramenloque  horrescentiae  preealito,  causam  earadera, 
non  in  Regnis  aut  dominïis  uepotum  Reginae,  aut  alils  in  quibua 
Regina  potior  faioribus  esset,  vcrum  Rom^e  in  communi  orhb 
cbriiliani  patriâ,  alque  in  nostro  Kotie  auditorio  commislmus,  no- 
bis poUeà  et  lacro  Collegio  venerabilium  Fratrum  noatrorum,  S. 
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R.  E.  Cardinrilium  lereiendRin,  *c  à  nobii  et  dktls  CnrHinalibuij 
dccidendam;  quo  pendente  judicio,  cfim  tu  nihil  innovare  vd  al- 
tCDIsre  in  pricjudicium  lUi^pendeiitiie  debuiss^s,  ecre  nobia  non 
jolùm  ipsiua  Reginx  lamentabili  querelâ,  verùm  eliàm  miiltorum 
lillerii  et  testimoniia  affertur,  te  non  expectatS  ulteriore  nostri  de* 
daratioDc,  ipaam  Reginam  à  luâ  cobabitatione  separâsie,  et  quam- 
d*m  Annam  in  luum  coDtuberDÏum  et  cohabllationem  publicam 
rcccpiue.  Quee  rea  cùm  dL^mam  justitiam,  litUpendEnliam,  et  auc- 
loriiatem  nosiram,  tuxque  anim^  salutem  et  booorem  Is^deiet,  nos 
{■tenio  iffectu  et  charitste  litleras  ad  te  dedimus  teooris  subM- 
qoHitis.  •  Clemehs  Papa  VU.  Cbarissime  in  Chriito  fili  noiter, 
Hlulem  et  apostolicam  brnedictionem.  Quod  pro  nostrâ  in  te  be- 
imolentià,  tuoque  honore  et  salute,  falsum  esse  cupimus,  relatum 
Dobii  e»t,  et  à  multia  confirniatum  serenitatem  tuam,  qUEC  non  «>- 
Inm  anteà,  verùm  etiam  poat  motam  litem  inler  te  et  charissimain 
in  Cbristo  filiam  noilram  Catharinam  Angllie  Hegînam  Illustriss. 
■oper  valldflate  Matrlmonii  inler  vos  contracli,  eam  apud  se  ut  de- 
cebat  in  suâ  regiâ  ctiriâ  tenuerat,  alque  ut  Reginam  et  unorem  ha- 
bnerat  et  Iractaverat,  à  certo  citrà  tempore,  eam  non  solùm  à  se, 
■tsuâ  curit,  sed  etiàm  à  civitate  seu  loco  sues  residentÏK  aeparSsse, 
alioque  misîsse;  loco  autem  ejus  quamdam  Annam  in  suum  con- 
inbernium  et  cohabitationem  publiée  récépissé,  eique  maritalem 
■fiéctum  uxori  lus  debiluui  eifaibere.  Qux  res,  fili  charlasime,  gi 
iiKKJo  vers  est,  laque  paruniper  aniraura  ab  humanis  affectlbus  col- 
)>geris,  non  dubilamus,  quin  etIàm  tacentibus  nobis  perspecluru» 
ait,  qaam  multis  inodia  indigna  te  fuerit,  vel  ob  contempiuni  litis- 
pendentix,  et  judicii  nostri,  vel  ob  scandai  uni  Ecclew^,  velobcom- 
nmnii  pacis  perturbationeiD,  qUEe  omnia  !ta  à  recto  et  religioso 
principe,  qnalem  te  semper  habuinius,  aliéna  sunt,  ut  tanquàni  Iqec 
naturs  et  consuetudini  repuguantia,  etai  nobis  in  dies  niagla  conGr- 
■Banlur,  difficiliùa  tamen  credamus,  Quid  enim  miuùa  tibi  et  tOEe 
probitali  coDienit,  quàm  hinc  apud  nos,  per  oralores  et  litleras 
■Dper  causa  iatuc  remittendA  instare,  inde  te  ipsum  tuo  facto  causam 
decidere?  Quod  simile  tuis  armii  et  scrîptla  olim  Ecclesiani  et  sanc- 
tem  fidem  défendisse,  nunc  tali  facto  Ecelesiam  videri  contemnere? 
•Iftin  vero  cKimmunis  aalus  et  tranquillitas  à  nulto  unquam  nostri 
lemporis  Rege  acnùs,  quàm  à  te,  custodila  est,  qui  bellum  pro  £c- 
clealâ  olim  susceptum ,  et  gloriosè  confectum  pro  communi  quiele 
''^►oaueris,  semperque  arbiter  quidam  pacis  et  communis  concor- 
w  inler  Chriatianos  principes  conclliandie  fuerls  exislimalus,  qaô 
■i*tis  h«c  QOTB  de  te  audientes  adrairamur  simul  ac  dolemus,  unum 
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hoc  tuum  fkclum,  si  modà  terum  eit,  ab  omni  \'am  tax  giloril  et 
coDMietudine  diacrepare,  Quamobreni  cùm  nec  rem  Untatn  noD 
Bxplorare  certiùï,  aec  neglecUm  oniiltere  debeamut,  baac  kd  u 
quasi  nmaiitts  et  soUiciti  patri»  vocem  pnecurrere  voluimus,  anl»- 
(]uàm  judicia  ullai  partes  tecum  aumamu*  ;  faciunt  enim  tuie  celsi- 
tudinia  di^DÏtas,  vetera  Uia  in  nos  mérita,  ooatraque  ex  hii  ergà  la 
beoe voient! a,  ut  tecum  omni  respectu  et  lenitate  agero  TelimWi 
sumpti  parenlis  personâ,  et  judicis  tantisper  depositâ,  douée  n 
tuis  litteriE  couiilium  progrediendi  capiamus.  Cupimus  quidem,  filJ, 
ut  diiimus,  hsc  penitùs  falsa  eue,  «ut  non  tam  aspera,  qu«  nobU 
referuntur.  Teque  ipsum  deinceps  pro  tuâ  singulari  sapieutiâ  pro- 
viders, ne  cuiquam  de  serenitate  tu4  omni  virlute  conapicuâ,  in 
boc  tautùm  obloqueodi  delur  occasio.  Si  qui»  enim  vel  ex  c«tbolicù 
doleus,  vel  ex  hereticis  gaudeos,  audiat  te  RegiDam,  RegumqiH  fi- 
liam,  Caesarlaque,  et  Régla  Romanorum  mateneram,  quam  in  luo- 
rem  aceepisti,  vigioli  ampbùs  aunis  tecum  commoratam,  prolemque 
es  le  suiceplam  babeulem,  nuuc  a  tuo  toro  et  contuberaîo  procnl 
amovisse,  alîam  quoque  pubiîcè  apud  te  babere,  non  modo  aine  ulU 
Mcentiâ  Doatrâ,  veriim  etiiiin  contra  nostram  probibitionem  ;  is  pro- 
fectô  oecesie  est,  ut  sentenliam  quodammodo  de  optimo  principe 
ferat,  tauquàm  Eccleiiam,  et  publicam  tranquillitatem  parvi  facienle, 
quod  nos  feciniuB  ab  inlentione  et  voluntale  tufi  longiaaimè  abeue. 
In  tanlùm,  ut  >t  quia  alius,  hoc  idem  in  tuo  Regno  audeaa,  quod  à 
tuA  serenitale  factum  dicitur,  duUo  modo  te  probaturum,  sed  ctUm 
severè  vindicaturum,  pro  certo  babeamus.  Quanobrem,  fili,  etiao 
si  tu  rectisslmè  senttas,  ut  nos  quidem  conttanles  credlmui,  lamea 
causam  przbecp  nimoribus  el  scandalïs  non  debea  hoc  przaerllB 
tempore  tàm  calumnioso,  plenoque  haeresum  et  aliarum  perturba- 
tionum,  ne  tuura  factum  laliùs  pateat  ad  enemplum.  Sunt  enin 
facta  regum,  prxsertiiu  itlustrium,  sicut  tua  serenitai  ett,  proposita, 
qua:ii  in  spécula  homioibus  caeteris  ad  imitsndum.  Nec  prvterea 
negllgenda  tibi  est  communis  salua,  et  totiui  Christiaoitatis  tranqnil- 
lilas,  quod  semper  fuit  optimorum  Regum  ;  Dec,  fili,  debea  sen- 
aiisimos  Ctesarem  et  Romanorum  Regem  dictK  CalharluK  Regin* 
Dépotes,  null£  te  proaequutos  contumeliâ,  ac  tam  gravi  injurU,  in- 
decisà  lite,  afGcere,  el  exinde  pacem  perturbara  universalem;  qui 
solà  adversùs  immineotem  nobis  Turcam  tuli  sumua  ;  nec  icandali 
in  Ecclesià  periculi  in  totâ  Christian^  republici  causam  prsbeat  ; 
proptereaque  Rex  cœlestîs  à  te  Irritali»,  tanlam  «uam  ergà  le  ben» 
gnilatem  alIquS  aereoitatis  amaritudine  permisceat.  Te  igitur,  fili, 
per  eam  quâ  semper  te  aumna  proaeqautî  benevolentiam,  aemperqut 
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si  per  te  liceal  prosequemur,  omoi  studio  et  «more  horlamur,  M 
patemâ  charitRte  monemus,  ut  li  hiec  vers  sIqI,  qiue  tuam  Tcterem 
pieUteoi  et  {;li>riam  dénigrant,  tutè  ea  corrigere  velU,  ipsaia  Catba- 
rioam  Reglnam  ad  te  bumaniter  revocando,  atnue  in  eo  RegiaK 
honore,  «t  uxoria  quo  decet  aOéctus  apud  le  habeodo  ;  ipaam  vero 
ÂnEum  à  publico  tuo  conviclu  et  cohabitai ioue,  propter  icaLdalum 
removendu,  ilonec  nostra  senteulia  inter  vos  subsequatur.  Quod 
Do>  quidem,  etsi  est  à  te  debilum,  tibique  «st  maxime  Tuturum  bo- 
DoriGcum,  beneficii  loco  récépissé  à  tuâ  sereoitate  vldeblmur.  Kam 
IDod  te  in  priitinâ  tai  voluotale  ergi  nos,  observant] âque  ergà  banc 
sioctani  Sedem,  cum  quâ  mutuis  ofGclis  et  beoeSciis  semper  cer- 
ttili,  coaservare  maiioiè  cupimus,  summo  sanè  cum  dolore  ad  ea 
deuendcreniuB  juris  remédia  quorunt  necessitatem  non  nostra  pri- 
nia  contumelia,  quam  tibi  libeoter  coodonaremui,  sed  Dei  omni- 
poleatia  honor  publiceeque  utililalis,  et  tuœ  anim»  sslatis  ratio  ad 
postremum  DobÎB,  quanquàm  invitis,  imponeret;  sicut  etiam  nun- 
liiu  apud  te  noster  hiEc  lux  serenitati  uberius  eiplicablt.  Datum 
Rania°  apud  saoctum  Petrum  sub  annulo  Pîscaloris  die  vigetiind 
quiotâ  Januarii  milleaimo  quingeutesimo  trigesîmo  secundo.  Pootl- 
Scatûa  noslri  anno  nono,  > 

Cùm  Butem,  id  quod  dolentes  referimus,  in  dies  magis  nobis  caa> 
firmelur,  et  asseveretur,  licct  ipsie  litterœ  tibi  per  nuntium  nostrum 
repriesentatœ,  ejusque  conformis  sermo,  in  idem  lu  nosiro  nomme 
hortatus  Tueria,  ut  à  taiito  scandai»  et  coolemptu  EcclesiEe  desisteres, 
nibilaminùs  te  in  séparations  cohabltationis  cum  Catharïnâ  Hegina, 
et  coutinuatione  cohabitationis  cum  Aanâ  prEedîctis,  publiée  perse- 
terarej  nos  cùm  nequeDei  honorem,  nec  nostium  officiura,  nec 
lux  animae  saluiem  negligere  debeamus,  te,  fili,  sine  tamen  tuorum 
jurium  et  causée  pendentis  priejudicio,  iterùm  hortamur,  ac  sub  ex- 
communication is  pœnà  monemus,  ut  si  prœdîcta  vera  sint,  eamdem 
Catbarinam  Regînam  apud  te  in  reginali  honore,  ac  soliU  cohabi- 
talione  habeve,  ipsam  verô  Ânnam  à  publicà  cohabilatione  tuâ  re- 
jicere,  intrà  unum  mensem  à  die  pnesentationis  pnesentium  tibi 
faclœ  computandam  debeas,  donec  nostra  sententia  et  declaratio 
inler  vos  fueril  subsequuta.  Aliter  enim  nos  dicto  termino  elapso, 
le  et  ipsam  Annam  encommunîcationis  pœnà  innodatos,  et  ab  om- 
nibus publiée  evitandos  esse,  ex  nunc  prout  ex  tune,  et  è  contra 
aulhoritate  Apoatolîcâ  declaramus,  et  nihiloininùs  tàm  elsi  ab- 
horret  anîmus,  talîa  de  serenitate  tuâ  opinari,  licelque  id  ipsum 
jàai  serenitaii  luse  à  nobis  nostroque  Rot^  auditorio  cui 
hujujmodi  causa  fuit  comraissa  inhlbitum  fueril,  et  ab  omni  tàm 
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tnimino  qoim  divlno  jure  Plitin  proliib«atur,  lamen  pcrmalilio- 
miaum  famà,  denuà  srreiiitati  tus  inhibemui,  ne  lite  hujiismod! 
coram  nobii,  et  dicto  RoIk  auditorio  indécis!  pcDdente  el  sÏEie  ae- 
dîs  Apostoline  licenlli  ipeciali,  matriinoiiiDin  cum  didâ  Cathartnâ 
Regini  Apastolicâ  aulboritale  contractum ,  et  proie  sulisequiili, 
lanloque  temporii  spalïo  confirmatum  proprji  luthoritale  separare, 
sut  dWortium  cum  eâ  facere  ;  neve  cum  dicta  Anna,  ant  quâvis  alîA 
matrlmonium  canlmhere  pnnumai,  irritum  prout  est  denuô  de~ 
cémentes,  «i  quid  forsan  atlentarl  super  hoc  a  tua  serenilate  aut 
(juDvi*  alla,  quaTÏ*  authoritate  contigerit,  vel  forsan  hactenùi  fuerit 
atlentatum ,  licque  à  quibusvis  judicibua  tam  extra  Romanam 
CuTiaro,  quàm  in  tA,  etiam  S.  R.  K.  Cardinalibus ,  et  didi  Falalii 
Buditoribus  Mnlentiari,  delîniri,  judïcari,  et  interpretari  debere  J 
lublatâ  eis  omnibus  aliter  lententlaodi,  dcBoiendi,  judicandi,  et 
ÎDterpretandi  facuUate.  Non  obstantibus,  etc. 

Datum  Romœ  apud  aanctum  Petrum  sub  annulo  Piscatorïs,  die 
dedml  quinift  Novembris  MDXXXII,  Pontificatùs  nostri  anno 
DODO.  Sic  scriptum  in  caice  partis  interioris  ejusdem  brevis,  dïe 
vigesiml  tertiâ  Decembrts  MDXXXII. 

Suprascriplio  autem  prsfati  brevis  à  parle  exteriori  lalis  erat  ; 
Charissimo  in  ChrJalo  filio  nostro  Henrico  Angliie  Régi  illustris- 
(imo,  Gdei  defensori. 
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d'Angleterre,  I,  320.  —  Ordonae 
del  prières  publique  a  pour  obteair 
du  ciel  la  délivrance  de  CléHcel 


VII, 

H,  7.  - 


37&.   ' 


jrflnné  emperear, 
'use  lea  offres  des  ain- 
B  de  tienri  VIII,  au  Bujtt 
du  divorce  de  ce  prince  avec  Ca- 
therine d'Aragon,  II,  M.  — Traite 
avec  le  roi  d'Angleterre,  dsDi  le 
but  da  faire  la  guerre  k  la  France, 
II,  377.  —  Opérations  mililairea 
contre  Françoia  If.  II,  380.  — 
Après  avoirinutile 


390.  . 


!,   II, 


François  iT,  U,  385. 
Chahtbedi  (les  prieurs  dea)  refaseat 
de  prêter  serment  k  l'scte  de  supré- 
matie, U,  111.  —  Sont  airtléiet 


nÏMdttiiUMCMtceeni,  II,  tlS. 
«ÏL^HBJIT  VU,  conSrnie  Walaey  dîna 
lei  ronctioi»  da  légat  b  lalert,  I, 
389.  —  Imite  lai  priaces  chri- 
ttan*  à  raponiisr  SolitnaQ,  lor  le 
point d'enTahir  l'All«iiiigne,  I,  310. 
—  A  l'approche  de>  impéritiui  qui 
menacent  Rome,  a'adreiae  en  Tain 
à  U  cfaritienlj  aSn  d'en  obtenir  dca 
■ecoin,  1,  3&9.  —  Trompa  par 
lea  agent*  britannique*,  I,  3(10.  — 
Ure  des  troopes  ponr  l'oppour  i 
ta  marche  dei  Allemandi  sur  Rome, 
1,  3&I.  —  Sommé  par  le  conoé- 
table  de  Bourbon  de  lÎTrer  Rome, 
refDK,  I,  364.  —  Traita  aiec  les 
impériasT.  A  qDelleï  eonditioni,  I, 
377.  —  Se  itfogie  dam  la  forte- 
reue  d'Or*itte,  I,  379.  —  Accorde 
l«9  pooToira  nécusaires  pour  dé- 
battra elJDger  la  queilion  du  di- 
vorce entr«  Henri  TKl  el  Cathe- 
rioa  d'Aragon,  [,  380.  —  Résille 
mui  gallicititiana  et  but  menaces 
deOardiner.  eniojéde Henri TIII, 
I,  39fl.  ■—  Dtrend  à  ce  dernier  de 
•e  marier  avant  la  publication  d'nne 
■enlence  poutificale.  II,  11-  — 
Confère  h  Cranmer  la  charge  de 
gTaudi>éiiitencier  dei  trois  royaa- 
nes.  H,  1  ï.  —  Intervient  auprès 
de  [Henri  Vlll  en  faiear  de  Ca- 
therine d'Aragon,  II,  40.  ~  Ré- 
roi  d'Anglcter 
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CuvroRD  tccnte  fauMmenl  Wil- 
liam Stmley  de  eomplidti  atee 
Perkin  Warbecl,  I,  36. 

COCHLÏK  refuse  son  approbation  an 
diiorce  de  Henri  VIII  et  d« 
Catherine  d'Aragon,  II,  20. 

CoLET  fonde  à  Londres  le  collège  de 
Jésus,  I,  84.  —  Pricbe  à  la  cour 
de  Henri  VIII,  I,  Si.  —  Ses  atta- 
ques conlre  les  moines,  I,  88. 

COHCDHIIENTS    A  L'EMPIRB,   I,    1S5. 

CoNfESâlON  DE  FOI  ANGLlCtNI,  for- 
mulée par  Henri  VIII  et  Craamer, 
U,  287, 

CoBHWALL  (les  habitant*  du)  rafu- 
de  payer  les  nouïeaoï      ' 


de>,  s' 


urgent  el 


case   d  Ignorai 


i,  II,  tï. 
qui  prononee  le  divorce  entre  Henri 
Vlll  el  Catherine  d'Aragon,  II,  7S. 
—  Son  entrée  solennelle  à  Mar- 
Mille,  II,  8!.  —  Refuse  à  Henri 
VIH  d'en  appeler  A  un  concile 
général,  II,  83.  —  Aprts  avoir 
pris  l'avis  du  sacré  collège,  pro- 
nonce la  validité  du  premier  ma- 
riage de  Henri  VIII,  II,  87.  —  Sa 
mort,  II,  9J. 
CLEftGri  "IRLANMIS  (le)  refuse  de 
reconnaître  Lambert  Simnet  pour 
m  d'Anglelerre,  I,  1  S. 


Ile  à  Qeplford,  I,  40. 

COOHONNB  ROïALB  d'AnC1.RTE>RE 
(la]  trouvée  dans  nu  buisson,  I,  4. 

CouvBMTS  (les)  des  environ»  de  Lon- 
dres, reconnaissent  la  snprtmatie 
de  Henri  Vlll,  pourquoi?  Il,  93. 
—  Quelques-uns  résistent  au  statut 
de  suprématie,  11,  110.  —  Leur 
suppression  augmente  le  nombre 
de*  pauvres.  MoBores  prises  conlre 
ces  derniers,  U,  164.  —  Service* 
rendu*  par  eui  k  l'Angleterre,  II, 
366.  —  Opinion  de  Montesquiea 
sur  Isur  dissolution.  II,  2ë6. 

Cbanheh  (Thomas),  ses  première* 
année*.  II,  2.  —  Epouse  Jacque- 
line-U-Noire,  II,  2.  —  Son  por- 
trait,  11,  3.  —  Chez  M.  Cressy, 
XI,  4.  —  Sa  convergaLion  avec 
Gardiner  au  sujet  du  divorce,  II, 

4.  —  Mandé  par  Henri  Vlll,  11, 

5.  —  Compose  un  livre  en  faveur 
du  divorce,  H,  0.  —  Envoyé  à 
Rome  par  Henri  VIII,  H,  8.  — 
Reçu  par  Clément  VII,  U,  12.  — 
Part  pour  l'AlleoiaguB  et  épouse 
lu  nièce  d'Osiander,  II,  "ii.— 
Nommé  archevêque  deCautorbéry, 
II,  60.  —  Serment  qu'il  prËte 
à  Henri  VIII,  II,  61.  —  Sacré 
i  Weslminsler,  II,  62.  —  Pro- 
teste   clandestinemeut   contre   le 
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TàMIM   IHALTTIQCE 


■encBt  qa'il  Ml  Mifi  (b  prêlar 
an  wiiMniii  podlife,  II,  AS.  — 
CondoitraffurcdadiToree,  U,  68. 
—  ProDOBce  la  dlualnlian  du  ma-  I 
rkce  da  Hcuri  VIII  at  de  Catka- 
rine  JAntOD,  II,  70.  —  Déclare 
Ugitine  le  BaHage  de  Henri  VIII 
avec  Adh  Boleya,  II,  71.  —  la- 
iilte  an  eanrage  de  Tbomu  Hore, 
qni  reflue  de  prêtât  ■enMDl  k 
l'acte  de  snprématie,  II,  101.  — 
Apprend  par  are  déptdw  que  lai 
adrcue  Henri  VJU  k  crime  dont 
Anne  Bde; u  eat  acciuèe.  Sa  r6- 
pooie  au  roi,  II,  102.  —  PronoDce 
le  divorce  entre  Henri  VIII  et  Anno 
fitdeyn,  11,  ÏI7.  —  Cenduite 
qn'îl  tient  Ion  da  jugement  dei  bé' 
rétirins»,  II,  27fl.  —  Diipnla  aiec 
le  D)ittre  d'école  Lambert  ur  le 
dogme  calboliqne,  II,  280.  —  Fait 
publier  nue  Bible  en  anglali.  H, 
"      -  Effrayé  par  l'adoption  du 


t  dei  si 


artieln. 


femme  en  Allemugne,  II,  317.  — 
Prend  la  défense  de  CrDrawell.  ac- 
cnié  de  trabiaon.  Lettre  an  roi  à  ce 
IDJet,  n,  33a.  —  Rijile  k  Henri 
TIII  l'inoonduite  anppo>ée  de  Ca- 
Iherinellaward,ll,;iâ9.  — Chargé 
d'ableuir  de  cette  dernière  J'aveu 
de  tel  fantu.  II,  360.  —  Le  ma- 
riage de  Henri  Vlll  aiec  Catbe- 
rine  Pirr  eit  son  anirage.  Dana 
quel  but?  H,  392.  —  Serrililé 
qn'i]  montre  envers  Henri  VIII, 
II,  394.  —  Dénoncé  an  roi  par  les 
cbtooines  de  Canlorbéry,  II,  401. 
—  Le  complot  ourdi  contre  loi 
échoue,  II,  401.  —  Aicendant 
qu'il  prend  sur  l'esprit  de  Henri 
VIII,  II,  404.  —  Lutte  contre 
Gardiner,  II,  405 Un  nou- 
veau complot  »e  forme  contre  lui. 


Il,  407.  —  Aaàale  an  ia(eneat 
de  Norfolk,  H,  433.  —  Aa  lit  de 
mort  de  Henri  VUI,  II,  43S. 
ROawELL,  plaide  la  cane  de  Wol- 
•ej,  à  la  Chambre  des  lords,  I, 
43fl.  —  A  la  oiur  de  Henri  VIII. 
11,  3H.  —  Son  enlretien  avec  la 
nri.  H,  31.  ~  Médite  l'abolition 
dei  derniers  privilèges  du  laint- 
siége.  11,  43.  —  Vent  Torcer  kl 
prieurs 'des  Chirtreni  à  prêter  ser- 
ment à  l'acte  de  snprénatir.  Il, 
113.  —  Oblige  le  jury  à  condam- 
ner ces  religieui,  II,  114.  — Cher- 
che a  tenter  Tbomas  More  et  at 
réussit  pas.  II,  13t.  —  NaDvelles 
instances  auprès  de  ce  dernier. 
Elles  échouent,!!,  137.  — Nomné 
viCBire-gèuéral  de  Henri  Vlll,  11, 
J6b.  —  Propose  au  mi  la  diasolv- 
tion  des  monastères,  II,  167.  — 
Conçoit  l'idée  d'intenter  un  procès 
à  la  mémoire  de  Thomas  Becket, 
H,  358.  —  Essaie  vainement  de 
gagner  te  cardinal  Pôle,  dans  la 
question  du  diiarce,  ;il,  297.  — 
Signes  aTant.courenrs  de  sa  chute, 
II,  3îl.  —  Veut  prévenir  sa  dis- 
grica  en  faisant  épouser  i  Henri 
VIII  une  luthérienne.  H,  322.  — 
Propose  Anne  de  Clives  an  roi,  I!, 
323.  —  Triomphe  qu'il  obtient  à 
la  Chambre  des  communes.  Il  «t 
créé  comte  d'Esiei,  11,  330.  — 
Fait  enfennei  plosieura  évtqae) 
soupçonnés  de  r^nrner  an  catho- 
licisme, II,  332.  —  Eat  arrêté  et 
conduit  à  la  Tour,  II,  133.  —  Ae- 

333.  —  Jugé  sans  ttre  entendu  et 
condamné  à  mort.  II,  336.  —  Cott- 
duit  au  aupplice,  H,  350.  —  In- 
génient porté  sur  ce  minUlre,  11, 
351. 
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DtctÏTitLI  (la)  1, 380.  1,  lOS.  —  OUIgf  d«  retoutiKT  ea 

DÉBATS  de  r>ff>ir«  do  diTorce  entre  Angleterre,  1,  108. 

Btnn  VIII  et  Catheriae  d'Aragon,  Du  Bellat  [^léqne  de  BayanDe),  en- 

1,  418.   —  DiipnM  (ar  le  dogme  yoyi  a  Rome  iBn  d'y  négocier  ans 

utboliqne  entre  Henri  VUl  et  le  r^condiiatiOD  entre  CUment  VU  et 

«allre  d'jcole  Lamberl,  II,  377.  Henri  VIII,  II,  SS. 

DiuoLOTlon  des  monulïre*  en  As-  DncBESSE  d'Alehçon  (!*},   Heur  de 

gleterre.  Il,  173.  Frençeii    lar,  aecutie    d'jnceile, 

SoMCT,  commaoïkut  lei  forces  an-  i,  3'J9.  —  RefneU  nuindeHen- 

glaiwt  Hir  lescdtei  du  Gnipotcoa.  ri  VIII  qni  loi  est  offerte  par  Wol* 

Tnnnpé  par  Ferdinand  d'Aragon,  >eT,I,  350. 

E 

Ebouaud  VI,  proclamé  roi  d'Angle-  Ekt*evui   ob   Phancois  !•>'  et  de 

terre  à  la  mort  de  Henri  Tlll,  II,  Henri    VIII,  an   camp    d»    Dr^ 

t39.— Défend  de  pleurer  «on  pire,  d'Or.I,  205. 

If,  439.  Enthkiue  de  CLdaEMT   VII  tT   [>■ 

Elisabeth    d'York,   détenue  *    la  François  It,  à  Hnraeille,  II,  83. 

Tour,    en    eit    tirée  par  ordre  de  —  De  Paul  111  avec  Cfaarles-Quiat 

Henri  VII   et  ramenée  à  Londm,  et  Franfoia  1er  à  Nice,  II,  295. 

I,    10.    —  Derient  la    femme    de  FfidËmie  (I')  en  Angleterre,  I,  399. 

Henri    Vtl,    roi  d'Angleterre,  I,  Erashk  présenta  ï  Henri,  prince  de 

15.  Galle;,  I,   61.  —  Quitte  l'Italie 

Elisabeth,  Glie  de  Henri  VllI  et  pournerendreeu Angleterreetdes- 
d'Anne  Bale;n. —  Sa  naiHance,  cendcbezThomaiMore,!,  81.— De- 
ll, 78.  dieundeaesliiresiWolser.I.S». 

Kloce  de  la    folk  {!'),  condamné  —Sonopiniomurr^uErfiii, 1,231. 

par  la  Sorbonue.  I,  SO.  Edboi'E  (allnation  de  l'ïlurope),  i  la 

EaPSOnet  Dddlet,  ministres  préia-  fin  du  XVt  siicle,  I,  92. 

ricatenrs,  paraiiaenl  devant  leurs  EvËQl]E(l')de  Tarbes  intrigue  decon- 

jnges,   1,  74 Démontrent  qu'ils  certatec  Henri  VlII,  dans  la  quee- 

n'ont  fait  qu'oéculer  les  lois  sanc-  lion  du  divorce,  f,  343. 

tionnéei  par  le  pouvoir,  I,  74.  —  EvÉqde  (!')  de  Toornay  refnse   de 

Sont  condamnés,    I,    75.  —  Leur  prêter  serment  à   Henri    VIII,  1, 

eiécDtion,  retardée  d'abord  par  les  12fl. 

priirea   de   Catherine  d'Aragon,  a  EvËQDES  Clee),  en  Angleterre,  donnent 

lien  sur  la  plate-forme  de  la  Tour,  lei  premiers  l'exemple  de  l'aposta- 

1,71.  sie,U,9l. 
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4»o 


lABLI  UULITIQUE 


et  de  Catlwriu  d'A- 


Pmdiicanii  d'Arigon  traita  aicc 
Bcari  Vlll,  1,  100.  _  Profite  da 
•m  alliaDcse  Ktee  ce  prince  pour 
onqnérir  la  Nallrre,  1, 106.— Sa 
iBort,  I,  173. 

FtTUkI 
daHcariVIU 
ragaD,  1, 72. 

FlU  (Simon),  pnblie  la  Requête  dei 
Poutres,  pamphlet  contre  lel  moi- 
nca,  11,  Î70.  —  Relut*  par  Tho- 
nas  Hore,  11,  171. 

FiSHER,  éiAqae  de  Rocbeater,  sa» 
opinion  sur  rAeeertio,  I,Î3I.  — 
Maudit  Luther  et  te»  doctriou,  I, 
339.-Dérendl'A»<rli'D<:anlrele9 
Btlaqaes  du  réfar 


[,  2*7.— Conduil 


il  tient  dan 


redu  divorce  entre  Henri  Vin 
et  Catherine  d'Aragon,  I,  419.  — 
Dénonce  k  la  Chambre  dea  lords 
les  projeta  de  l'ariatocratie  anglaise 
eontre  le  clergé,  II,  2fl.  —Son 
opinion  sur  la  nonne  de  Kent,  II, 
9e.  —  Accusé  de  non-réTélatioDi 
dans  l'afTaire  de  li  nonne,  II, 
99.  —  Se  dérend  et  est  absous,  II, 
lOO.— Itefase  de  prêter  serment  à 
l'acte  de  suprématie,  II,  102. — 
Emprisonné  à  la  Tour,  H,  10*.- 
Perd  aei  biens  et  son  tilre  d'Éié- 
que.  Ses  biens  saut  lendu a  au  pro- 
,    li,  104.  — 


DénAu 


implet  di 


'  Sa  lettre  à 
CramweJI,  li.  118.  —  Défaut  ses 
juges,  II,  121.  —  Ses  derniers  ma- 
mens.   H,   121. —  Sa  mort,  II, 

FLEDRANGIS,   historien   du  camp  du 

Dnpd'Or,  J,  201. 
Flotte  anglaise  (la)  battue  dans  la 

rade  de  Breat,  I,  108. 
FOREST(lepfere),  conreaseur  de  Ca- 

Iberine  d'Aragon,   est    enfermé   h 


Newgata,  pour  avoir  altaqoé  «n 
chaire  le  mariage  da  Henri  TIII 
«Tec  AniK  Bolern.  II,  1 84.  —  Be- 
çoit  dans  (•  prison  une  lettre  de 
Catherine  d'Aragon.  Répond  à  œlta 
.,  185. 

Fox  (Ridiard).    aecrélaire  da   petit- 
seeai,aDaa  Henri  VIII,  1,67. 

François  1er.  Sgn  ■lénemenl,  I,  1&2, 
Son  portrait,  I,  1 51.  —  Se  prépare 
k  franchir  lea  Alpes,  1,  Iâ4.- 
Traita  aiec  Henri  VIII,  1, 1 55.  - 
Péuitre  eu  Italie,  I,  159.  -  A  Ha- 
ngnau,  1,  lot.  ~  Reçu  cheiatitr 
par  Bajard,  1,105. -Rédige  le  bnt- 
ieUn  de  la  bataille  de  Harignao,  I, 
1G5.  -^  Médite  uneiniasion  aorla 
cAtes  d'Angleterre,  1,  172.  ~  Sa 
politique,  I,  176.  —  Négocie  U 
restitution  de  Toumay,  I,  178.- 
L'obtient.  A  quelles  conditionaT 
I,l7().-Vent  succédera  Maiimi- 
lien  1",  1,  180.  -  Trompé  pai 
Henri  VIII,  1, 187.-  Désappointe- 
ment  qu'il  ressent  i  la  nouielle  de 
l'élection  de  Charles  V,  1, 193.  - 
Réclame  l'eiécutiou  du  traité  qnl 
a  décidé  qu'une  entreiue  aarail 
lieu  entre  lea  roia  de  France  et 
d'Angleterre,!,  197.  -  Lnltedan 
un  tournoi,  contre  Henri  VIII,  ai 
camp  du  Drap  d'Or,  I,  307.  - 
Trompé  par  Wolsey,  1,  209.  — 
TrompédenouTeauparHooriVin,  . 
se  plaint  i  ce  prince,  I,  355.  - 
Entre  en  Espagne,  est  forcé  d'éra- 
cuer  ce  pajs,  I  259.  -  Attaqué  par 
Henri  VIII,  médite  une  desceule 
en  Irlande  et  met  l'embar^  sur  les 
bâtiments  anglais,  I,  ■m.  -Atta- 
qué par  lea  Espagnols  et  les  ADe- 
mands,  I,  297.  —  Sa  lettre  am 
Marseillais  pour  lea  remercier  da 
leur  déTDuemenl  h  sa  personne,  I, 
309.— Eat  fait  prisonnier  i  Pairie,  î. 


^.u.  -Blewé  cil  conduEl  an  mo- 
naatere  de  la  Chirtrcusc,  I,  313.- 


PrisD 


liD,  1,317.- 


fs  d'nbord  la  naiD  de  I*  prineees« 
Marie,  fille  de  Henri  VIII,  1,  342— 
Reflue  à  ce  prince  la  main  de  la 
princene  Renée,  I,  351.  —  Sonen- 
treme  bth:  Henri  TIII,  k  Calaii, 
II,  54.  — TriTBille  h  un  nppro- 
cbemcnt  entre  lei  conrs  de  Rome  et 
de  Londres,  H,  56.  —  MécontenU- 
■      -    nanifeste  à  li 


ariage   de  Hem 


VIU   , 


Anne  Baleyn,  11,  59.      _ 

ne  STec  Clément  VU  b  Haraeille, 
n,.B3.  — Résiste  BDi  MillicitatianB 
d«  Henri  TUI,  qal  Tcnl  l'entratiier 
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dans  le  schisme,  II,  37S.~  Cansea 
de  la  mplnre  «ïBc  le  roi  d'Angle- 
terre, II,  377.  -  Attaqué  par 
Henri  VIH  et  CfaaTlea-Qnint,  s'em- 
pare de  Laodrecies  et  envahit  le 
LDienboai^,  II,  379.—  Arrire  en 
tonte  hUe  an  secoars  de  Landre- 
cie),  auiégée  par  Cbarles-Quïnt, 
11,  3C0.  -  Traite  aiec  ce  prince, 
II,  3fi5. -Guerre  maritime  btcc 
l'Angleterre,  II,  387.  -  Fait  la 
paii  avec  ce  paya,  II,  389. 

Frith,  accusé  d'béréiie  est  coudamnë 
a  être  brUé  vif.  Hewet  ion  diid- 
ple  parti^e  aon  sort,  II,  !7S. 

FRDHlHIBne,  ta  mort,  I,  347. 


6 

Gaidinir  menace  Clément  VU  d'un       —  Lnlte  eontrf  Cranmer,  II,  405. 

lehiame  de  l'Angleterre  avec  Rome,  GuiNECtTK  (bataille  de),  I,  1^0. 

1,411. -Nommé  éréque  de  Ro-  GmgE  (le  duc  de)  bleacé  d 'do  coup  de 
chesler,  aprta  l'eiécution  de  Fis-         lance  deiant  Boulogne.  II,  383. 

lMr,II,  159.— Cbef  du  parti  catho-  GciXOT,  caract!:rei  de  la  Révolution 
liqne  en  Angleterre,  11,310.  —  raligieose  en  Angleterre  délenni- 
PiMie  contre  la  rélôrnu.  11,  311.        néi  par  cet  biatorïen,  II,  15g. 


Hakdihg  (Tbooitu).  Une  bible  de  Tyn- 
dal,  b«nTJ$  enia  poueuion,  le  fait 
«Dadamner  k  «tn  brillé  vif,  II,  374. 

HlHKi  VU  est  proclamé  roi  d'Angle- 
terre, 1,  4.-QaeU  étaient  m*  titres 
à  la  eoaronne?  I,  5.  -  Son  en- 
trée i  Loodrea,  I,  6.  -  Son  con- 
rOBnement,  I,  e.  —  Fait  enfermer 
Edonard  Planlagenet  danalaTonr 
de  Londrea,  I,  9.  -  S'adresse  au 
Pape  pour  obtenir  la  légitimation 
de  set  droit!  an  trône  d'Angleterre, 
I,  10.  —  Visite  lei  provinces  du 
royanme,  I,  14. —Epouse  Ellla- 
belh,  1,  15.  — Sepiépareh  réaiiter 
au  parti**!»  de  Lambert-Simnel, 


11.  — Diidptineqn'Il  maintient 
s  ion  armée,  T,  11.  -  Sa  cnpi- 
,  I,  Î3.  -  Demande  au  Parle- 


ienance,   1 

1,    24.   - 

■    Après  avoir 

vainca  les  Irlandais 

jette  les  jeni 

eur  le  cont 

inent,  I, 

27.  -  Obtient 

du  Parlem. 

mt  de  nou 

veani  subsides 

«ou.    le  pr 

eleite  de 

soutenir  l'in- 

;  de  h  Bretagne,  I,  28. 

-  E.alte  1. 

BB  passion 

:a  belliqueuses 

delà  nalio 

D.    Pourq 

aoi  »  I,  31.  - 

Débarque 

à  Calais, 

I,   32.- Fait 

offrir  la  paîi  au  rtà 

de  France,  1, 

33.- Ses  T 

igueurg  elïraienl  les  par- 

tinn»  de  Lambert  Simnel,  I,  36. 
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—  Si|M  l'ordre  de  pmciderh  l'nt- 
euUon  deWmrwick,  I,  45.-Tour- 
nenlé  par  m*  renionk,  «cal  pro- 
tetter  contre  k  miriRge  de  lou  «e- 
«oad  fili  eiec  Catherine  d'Aragon, 
1,  &0.  —  Vend  1k  JDitica  h  ut  ta- 
}el«,  I,  53  —  Sea  deroien  nwnicnti 
elHinarl,  I,  bi.  -Coup  d'oeil  jeti 
ntMati^at,  I,  as. 

Henri,  duc  d'Yoii,  prend  le  litre  de 
prince  de  Gallei,  [,  46.  —  Fiance  à 
Calheri ne  d'Aragon,  I,  49.  -Pro- 
teiW  contre  In  vdiditt  de  loo  nnlao 
aiec  cette  princeeu,  ],  49, 

HrnsiTIII  son  avinemenl  aa  trdna, 
I,  bi.  -Son  portrait,  I,  b9.  —  Son 

oittire,  I,  Gfl.-Présente  au  eooseil 
la  qaeatioa  de  ton  mariage  atec  Ca- 
Iberine  d'Âragun,  I,  n9.  —  Epanu 
cette  princeau,  I,  6U.— Son  conron' 
uenient,  I,  70.-^ Prête  aerment  en 
qualité  do  roi  d'A)Iglete^re,I,70.— 
Altt^e  laTormule  du  aerment,  I,  71. 
Snn  altitude  pendant  lea  fètea  dn 
GOnronnement,  I,  74.  —  Confirrne 
l'amnialie  accordée  par  aon  pire.  I, 
74.-Accneille  les  po«tea,  1,79.  - 
Encourage  l'étnde  de  la  langue  grec- 
que altaqnte  par  quelqua  membrea 
du  rlerfti,  1,88 -Traileaiec Ferdi- 
nand d'Aragon,  I,  100.  -  IMclar« 
la  guerre  à  Louis  XII,  1,104.- 
Kéclame  à  ce  prince  la  reititulion 
delà  Guirenne,  1, 105.  —  Demande 
et  obtient  des  Bnluidea  pour  aoule- 
nir  la  guerre  contre  la  France,  I, 
100.  ~  Trompé  par  Ferdinand 
d'Aragou,  donne  l'ordre  ï  Dnraet 
d'obéir  à  ce  prince,  I,  107.  -  Ses 


oupea, 


in  An- 


France   et   débarque  à  Calaia, 
1 17.  -Quitte  celte  ville  puni  a 


lit.-A 

Guinegate,  I,  i!l.-Ne  patte 
paa  de  la  Tictoire,  I,  124.  -  Ha- 
che contre  Tournay  et  a'emptn  b 
cette  plaee,  I,  lia.  —  IKipiai  à 
traiteraiec  Louis  XII,  I,  133.- 
Abandonni  par  acs  alliés,  I,  134. 
—  Consent  a  l'union  de  sa  icgr 
Marie  arec  Sufrolk,  I,  141.  - 
Refuaelednciié  de  Hilan  qai  M 
est  odert  par  Haiïmilieu  l<r,  ] 
1 7 1  .-Vaal  obtenir  la  Maroane  ÎB. 
périale,  1,  185.  —  Se  déclare  ino- 
pinémenl  concurrent  à  l'Empire,!, 
189.  -S'embarque  pour  Calais,  I, 
300. -Lutte  dans  nn  toonioi  caa- 
tre  François  In,  an  camp  da  Drap 
d'Or,  I,  207.  —  8»  remords  à  la 
anite  du  meurtre  de  Buckinghan, 
I,  1Î\.  ~  Se  propose  de  défendra 
TEgliae  attaquée  par  Lulber,  I, 
221.  -  Envoie  fAiitrlio  à  Léon  X, 
1,  233.  -  Sa  lettre  an  Pape  à  ce 
sujet,  1, 134. -Obtient  de  Leva  X 
le  titre  de  dèfeuseur  de  la  foi,  I, 
23G.  -  Cherche  i  sonkeier  1m 
princes  allenianda  contre  Latba, 
I,  337.  -Insulté  par  ce  dernier, 
refuse  de  lui  accorder  ta  pardsa 
qu'il  sollicite,  I,  251.-  HèdiU 
une  nouvelle  invasion  en  Prawa^ 
I,  lï4.  —  Sea  craintes  au  injetde 
la  peusioii  que  lui  paie  Fran- 
çois l«,  I,  267.  — Menace Hoonta- 
gne,  membre  du  Parlement,  de  fain 
tomber  aa  tête,  dana  .le  cas  «A  let 
subsides  qu'il  demande  ne  aeraieat 
pas  accolées,  I,  381.  -~  Vent  de 
nouveau  envahir  la  France,  I,  303. 
—  Soupçons  qu'il  conçoit  contre  le 
connétable  de  Bourbon,  1,  303.  - 
Demande  de  nouieaui  tobsides  qd  , 
lui  sont  refusés,  I,  315.  —  Ses 
ambassadeurs  aonl  reçna  fioide- 
inent  par  Hargnerite  de  Flandre,  1, 
311  .-S'offre  en  qualité  de  médiategr 
entre  Chariea-Quint  et  François  Is, 
I,  317.  -Traite  avec  ce  demiv. 
A  qoclles  conditions  T  I,  331.  - 
Devient  amoorem  d'Anne  Boleja, 


I,  333.  —  Sec  iuBtaaceB  atiprèB  i» 
xlta  femme,  I,  335.  -  Conçoit 
jei  icnipaleit  sur  U  lalidilé  de  son 
mniaga  anc  Catherine  d'Aragon, 
I,  337.  -  Offre  à  François  I"  ' 


«  Marie 


4  fille, 


I,  343.  -  Jaloui  de  WyaK,  1,  355. 
—Reruic  d'ialerTenir  auprès  de 
Charlea-Quint  en  faveur  de  Clé' 
meut  Vil,  r,  3TS.  -  Envoie  de 
iiouTeaui  oégocialears  à  Rome, 
pour  y  trailer  la  question  du  di- 
vorce, I,  389.  -  Annonce  k  Anne 
Bolejn  l'arritée  de  Campeggio  en 
Angleterre,  I,  399.  ~  Mon  telles  de- 
mandes qu'il  fait  à  Clément  VII, 
au  sujet  du  divorce,  I,  4t0.  -  Ci- 
té il  comparaître  devant  leslégats,!, 
4 1 5.  —S'empare  du  palais  d'York- 
House  appartenant  à  Wolsey,  1, 43 1 . 
—Demande  a  ce  dernier  te  transfert 
du  palais  a  la  Couronne,  I,  437. 
—  Envoie  à  Wolsey,  malade,  des 
paioks  de  consolation,  I,  439.  — 
Rencontre  Uolbein  chez  Thomas 
More,  I,  464.  -Cherche  à  entrai- 


X  dernier 


ndu 
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à  :ci*- 

ment  VII,  l'appela  un  concile  gé- 
néral, II,  83.  ~-  Essaie  de  tromper 
le  pape  snr  ses  véritables  inlen- 
tions.  II,  84.  -  Obtient  du  Parle- 
ment de  nonveaui  bills  destinés  à 
abolir  en  Angleterre  la  communion 
■        ■■        -Altère  la  Ion     ' 


it  de  SI 


n,  II,  I 


(.  -  Son  ( 
mee  Cranmer,  II,  5.  —  Moyens 
qu'il  emploie  pour  gagner  les  uni- 
versités, II,  14.  -  Reçoit 'Thomas 
Cromwel),  II,  32.  -  Recoimn  chef 
de  l'Eglise.  II,  38.  -  Accuse  Clé- 
ment VII  d'ignorance  et  de  man- 
vaise  foi,  1 1,  44.  -  Fait  demander 
une  enlrevpe  à  François  I",  11.  51. 
-Débarque  à  Calais,  II,  54,  - 
Rencontre  François  W,  H,  54. - 
Promet  à  ce  dernier  de  s'abstenir 
de  tonte  boslilîté  envers  le  saint- 
siège,  II,  65.  —  Epouse  secrète- 
ment Anne  Buleyn,  II,  Ô7. -Nomme 
Cranmer  archevêque  de  Canlor- 
tKÎry.  Pour  quels  motifs?  Il,  59. 
-Convoque  le  clergé  national  qui 
prononce  le  divorce,  II,  66.  — 
Sanctionne  le  bill  qni  abolit  lei 
Âunales.  Il,  HO.  -  Envoie  Norfolk 
auprès  de  François  I<r,  pour  lAcber 
d'entraîner  ce  prince  dans  le  schis- 
11. 


—  Ordonne  que  lu  nom  du  pape  soit 
rayé  des  livres  de  prières,  U,  108, 

-  Fait  jeter  la  téta  de  Fisher  dans 
la  Taniie,  II,  123.  -  Ordonne 
qu'on  fasse  passer  sous  les  fenêtres 
de  Thomas  More  les  prieurs  des 
Charlreui  traînés  au  supplice,  II, 
I3â.  —  Envoie  Pope  auprès  de 
Thomas  More  pour  l'avertir  de  se 
préparer  à  mourir.  H, 151. -Ou- 
trage la  mémoire  de  Fîsber  et  de 
Thomas  More,  II,  155.  ~  Moyens 
qn'il  emploie  pour  maintenir  la  ré- 
volution religieuse  eu  Angleterre, 
II,  I5S.- Ordonne  Dne  visite  gêné- 
raie  des  CDUvent%  afin  de  s'eropa- 
rerde  leurs  richesses.  11,  IGS.  — 
Propose  au  Parlement  un  blll  pour 


supprei 


onastères,  II, 


reléguer  Catbcri 
d'Aragon  k  Folheringhay-Caslte, 
II,  1M2.  —  Cherche  à  s'approprier 
les  dépouilles  de  Catherine  d'A- 
ragon, II,  1^2.  -  Au  tournoi 
de  Greenwich,  fait  arrêter  les  com- 


Apprend  a  Crai 


-  Demi 


,r,age 


fille, 


Boleyn,  H,  317.  -  Epouse  Jeani 
Seymour,  II,  Î23.  "  "" 
Marie,  cherche  à  se  réconcilirr  avec 
Ini.  --  Conditions  qu'il  lui  impose, 
II,  236-  -  Convoque  le  Parlement, 
Ini  fait  ratifier  son  divorre  avec 
Anne  Boleyn,  et  déclarer  illégiti- 
mes ses  filles  Marie  et  Élisabetli, 
II,  22S.  -  Colère  qu'il  laiate  écla- 
ter contre  les  paysans  dn  nord  de 
l'Anglelerre,  qni  se  soulèvent  pour 
38 
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dèididra  U  utbaliciMic,  H,  231  — 
JUpond  an  OMuircMa  des  joiorgte, 
U,  233.  —  Promet  de  pardopner  ani 
rebella  M  noie  w  pmrolt,  II,  139. 
— HoreM  qn'ii  emploie  po«r  obtenir 
in  BOÏMl  U  ceuiom  ndimUin 
de  lean  modutliM,  11,  146.  - 
Paitaft  \ta  dipnailles  de*  eoo- 
lenb.  II,  3&I.  —  La  maina  qui 
rcfaienlde  loi  birer  let  biens  de 
lenn  cooTinU  tant  uiiii,  eon- 
dannii  et  aieatèa,  II,  2ii.  ~ 
Viole  \tt  tomba  d'Aoatii  et  de 
Tbonui  Becfcet,II.  ia«  -  Diitri- 
boa  k  tt  [MOril  \a  licbeHce  dé- 
mbia  «Di  cooteoU,  II,  1113.  - 
Pnil  poaruiire  le<  béréliqna  M 
la  écrit»  da  libra  penieart,  II, 
373,  —  Ditpnte  avec  la  maître  d'i- 
eole  Lambert,  lur  le  dogme  catho- 
liqne,  II,  178.— RepooMe  la  aiaD- 
CM  qni  lui  aont  faita  par  Paul  III, 
II,  293.  — Propoia  de  nourean  * 
PnD;ois  I"  de  rompre  avec  Rinne, 
n,  Ï94.  -  P«il  erapriioiiMr  la 
parent!  du  cardinal  Pule,  II,  303.~ 
Ses  théoria  paliliqum.  II,  309.  - 
Teat  mettre  fin  aai  qurellea  rdi- 
gieaee*  qnl  agitent  l'Angleterre,  II, 
311.  —  SoDga  ^  fe  remarier  et 
ebarche  une  qoatriÏDie  femme,  II, 
311.  "  Fait  demander  la  main 
d'Anne  de  CIÏTee.  II,  314.  -  Dé- 
cepttoa  qu'il  épronve  k  la  rue  de 
cette  princeue.  II,  327.  -  Vent 
d'abard  renvoyer  Anne  de  Clivei 
ea  Allamagna,  et  finit  par  l'époa- 
ser.  II,  317.  -  Pareimi  qu'il  ac 
«ordei  Cronwell,  II,  33l.-Fait 
enfermer  ce  dernier  à  la  Tonr,  II, 
333.  -  Le  clergé  prononce  mm  di- 
Torce  aTM  Aaoe  deClèrei,  11,  339. 
—  Ëpon»  Catherine  Howard,  II, 
356.  —  Ordonne  que  eelta  dernière 
■oit  interrogée  (ar  nn  iacoodoite 


pr«OTméa,ll,  3S9.-Cbarge  Craa- 
mer  d'aller  Irouier  Catherine  Ho- 
ward et  d'en  obtenir  l'amn  de  aes 
fanlee,  II,  SêO.  -  Fait  procMer  à 
reiécation  de  Deriiam  el  ie  Cd- 
II,  3B6.-CIierdie  inutile- 


itàei 


Cania  de 
•■  mptorearecce  prioee,  II,  377. 
-~  Traits  avec  Cliarie».QDinl  dam 
la  but  de  faire  la  goarre  h  la  France, 
II,  377.  -  Débarque  a  Calai*  aite 
ion  annte  et  s'empare  da  Boelo- 
gna,  II,  383.  —  AbanJoBné  pu 
Charla-Quint,  at  obligé  de  re- 
tourner en  Angleterre,  II,  387.  - 
Guerre  maritime  ans  la  Fruce, 
II,  38tl.  —  Fait  la  poix  arec  Fnn- 
çna  I>,  11,  389.  ~  Epooee  Catbe- 
rine  Parr,  II,  391.  —  Pniteeti« 
qu'il  accorde  k  Cranmer,  11.  407.- 
Infirmitéa  qai  l'auiégent,  II,  4tS. 
—  Cherche  a  arrêter  leeprogr^da  la 
réaction  religieuM  ,  II,  417.  - 
Donne  nn  uarranf  centre  Cathe- 
rine Parr,  II ,  «  20 .  -  Sa  rtcooeilie 
aiec  oatte  dernière,  II,  411. -Ef- 
frayé sur  le  lort  réservé  k  aon  hé- 
ritier, II,  423.  -  Donne  l'onbe 
d'enècnter  la  sentence  de  mort  ro»- 
due  contre  Norfcdk,  II,  434.  - 
Fait  son  testament,  II,  43û.  -  Sef 
deniieru  moments,  li,  436.  -K- 
Terta  versioni  sur  sa  mort,  II, 
437.  —  Son  corpa  eit  exposé  k 
Sion-Honse,  II,  4iO.-  Ses  fané- 
railla,  II,  441.  —  Coup  d'csil  jeté 
inrton  régne,  11,441. 

HoLBEtN  (Hans)  at  admis  chez  Tho- 
mas More,  I,  463  —Nommé  pein- 
tre de  Henri  VIII,  I,  464. 

HofliHl.  Sa  prophétie  a  Backia- 
gbam,  1,214. 

HolTAiiD  (Edouard).  Sa  mort,  1, 114. 
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»BS  MATlfiKES.  i95 
1 

!a»A*iADx  (lu)  CD  lOlie,  I,  3&0.  —  —AU  detutade  du  roi  d'Ai>gIe> 

Marchent  sdi   Ronw ,  I,  3S9.  ' —  terre,  modifie    les  immiiaité*  de 

HatlKt  de  celte  Tille,   liolant  lei  l'ËgliEe,  I,  10. 

I— «-"'""ïjii'i    '    c  —  I»     .l:J-.i  iNSDBIIECTiOS  du  tomté  d'York,   I, 

j      .■._     j    u      1  VII  1 1.  ~  16-  —  Usni  le»  comtés  du  nora  de 

des  titres  de  Henri  Vit  à  Je  cou-  i>  <      ■  <                e            j         .1.1- 

j,,     ,  .         ,   ,~         1  1  Anclelerre  en  feieur  do  cBtboJi- 

ruone  d  Angleterre,  1,  lu,  —  Ac-  ,.i,_,g    ri    230 

corde  iMdi«peDee*n^ce>surei  pour  '      ' 

le  mariage  de  Heori  VII  atee  Eii-  IRLANDE  (i")  se  déclare  pour  Lambert 

labelh  d'Yori,  la  parente,  I,  1 1.  Simnel,  1,  20. 


JaCOdes  IV,  roi  d'EcoMe,  —  Pmm  Bat    Ira    Vénilian»,    1 ,    96,    — 

la  Tweed,  eleolre  en  Angleterre,!,  Partleot  ii   diuoudre   la  ligne  de 

127.  —  Eit  battu  i  Flodden    et  Cambrai.  I,  97.  —  Entraîne   Hen- 
meurt  sur   le  eliamp  de  bataille,  I,  ri  VllI  dans  one  guerre  enntre  la 

128.  Prauce,  1,98.  — Surpris  daniBo- 
Jean-Baptiste  [le  Trëre)  prophétise  ta  logne,  est  obligé  de  négocier  aiec 

ruine  de  Kome,  I,  .IllG.  — Eicite  lei  Français,  I,  101.  —  Dénonce 

les  Impériaux  an   pillage  de  cette  aui  cou  ri  européennes  l'ambition  de 

lille,  I,  370.  Louis  XII,  1  ,  lOÎ.  —  Signe  on 

Jdlgs  11  autorise  le  marine  de  Ca-  traité  d'alliance  oBensiie  et  défen- 

Iherine  d'Aragon  a'ec  le  prince  de  lin  arec  Ferdinand  d'Eispagoe  et 

Galles,  I,  47.  —  Forme  le  projet  le»  Vénitiens,  I,  104. 

de  chasser  les  étrangers  de  l'Italie,  JUHI  de  Westminster  (le  p'and)  eon- 

1,  93.  —  Se  propose  de  réduire  la  daiuoe  Anne  Boleyn  et  ua   corn- 

république  vénitienne,  I,  9S.   —  plices.  11,  211. 
Eicommunie  ce  pays,    I,   96.  — 


KiLDAHE,  gouTerneur   de    l'Irlande,  à  Thomas  More, sonprisonnier.ll, 

reconnaît  Lambert  Simnel  pour  roi,  133.  —  Reçoit  Anne  Boleyn,  ame- 

el>ipr#le  serment  de'fidéliLé,  1,18.  uée  a  la  Tour,  II,  200.  —  Raconte 

KiFICSTON,  lieutenant    île  la  Tour  de  les  derniers  moments  d'Anne  Bo- 

Londres.  —  Intérêt  qu'il  témoigne  lejn.  H,  121. 
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m,  —  Débirqi 

■faire,  1,  li.  ~  ¥M  fait  priionnicr 
el  puu  ta  quatilè  de  marmilon 
JidiIm  cniiino  rayalea,  I,  32. 

Lahiert  (U  mllre  d'école)  ditpnte 
■UT  le  dugrae  catholiqni  aTCC  Hen- 
ri flll  el  Cranmer,  It,  177.  — 
Condimni  k  être  brUi  lit.  —  L> 
tealeate  eit  eiiculée.  11,  3t>2. 

Lahhoi  reçoit  l'épée  de  Fniiwoii  1»  , 
k  PMie,   1,311. 

Lit  (Rolnd)  procïde  au  miriïg«  de 
Henri  VIII  aiec  Aane  Bolï]rn  ,  II, 
S7. 
UoN  X.  —  Son  sTinemenl  m  pooti- 
£ed,  I,  ils.  —  Dsml'inteoliini  de 
■'oppoier  ani  projeta  de  LuaiiXII, 
idlicile  deiiecoande  Henri  VIII, 
I,  113.—  Sedtticbede  la  lipie, 
],  134.  —  Dèrérence  qu'il  moolre 
ePTersHenriVlIl,  I,  144. 


Lança-    LODIB  Xll  ei 


-edeli 


répobllguedeTtniK,  I,9S.- 
lei  Vénitiens  et  l'emparé  des  place 
qni  appaiienaienl  autreroit  au  Mi- 
laniii.  I,  9S.  —  Soutient  son  allié, 
la  dac  de  Femre,  attaqué  par 
Jalei  II,  I,  100.  —  ConnoqaelH 
éTéqoea  de  France  pour  les  coa- 
■nlter  lu^la  conduite  qu'il  doit  le- 


™  le  pape,  1 , 
■  1    prélen- 


i   de   ] 


deforDier  n 


chrétiennes 
le  croisade  contre  5é- 
im,  I,  17e.  —  Reçoit  VÂiierlio, 
[,  î33,  —  Accorde  à  Henri  VUI 
re  de  défenMur  de   la   foi,   I 


135.  - 


[,  2GB. 


LieuE  de  Cambrai,  I,  95.  — (Nou- 
Tello)  contre  la  France,  !.  Îi9. 

LlHACH  h  la  cour  de  Henri  VIII, 
I,  83. 

Lincoln  (it  comte  de)  le  déclare  pour 
Lamberl  Simnel,  I,  20.  —  Atla- 
qne  farinée  royale  k  Stocka,  1,12. 
—  Sa  mort,  1,21. 


ri  Vil I   relatifesiila 
lOS.  —  S'allie  auiVéniliensponr 
reconquérir   le   Milanais,    I,   Ml. 

—  Perd  la  baUille  de  NoTarre,  I, 
133.  —  Accepte  la  main  delà  prJD- 
cewt  Marie  d'Angleterre,  I,  13S. 

—  Sa  mort,  I,  139. 

Louise  de  Savoie.  mi:re  de  Fran- 
çois l",  l,  1 63.  —  Sa  passion  poar 
le  connéUble  de  Bourbon,  I,  293. 

LUTHEH,  aprïs  avoir  tnsalté  Hen- 
ri VIII,  lui  demande  pardon,  I, 
151.  —Se  réiolte  conln!  la  pa- 
pauté, I,  111.  —  Ses  contradic- 
tioai,  r,  230.  —  Répond  aux  at- 
taques de  Henri  VIII,  I,  240.  - 
Reproche  k  ce  prince  le  meurtre  de 
Backingham,  I,  245.  —  Elu  pape 
par  les  împériaui   lors  du  sac  de 


1,  370 


—  Refu» 

«  de  Henri  Vlîl 


articles.  H,   315. 


Hasgdehite   db  Bodrgogne  recuit 
Perkin  Warbeck  ï  sa  cour,  I,  35. 

—  Donne  l'ordre  à  ce  dernier  de 
quitter  les  Flandres,  1,  38. 

MaBGDERITE,  fille  de  Thomas  More. 

—  Son  érudition,  1,  461.    -  Ob- 
rsonpirf. 


29.  —  Eisaie,  mala  en  vain,  d'à- 
lener  le  prisonnier  a  prêter  le  sér- 
ient de  suprémalie,  11,  130.— 
Ion  amour  filial,  II,  131.  ^  Ses 
lerniers  adîeai  à  son  père.  Il,  149. 
—  Achète  on  linceul  pour  enseve- 
1r  Tbomas  Mon 


détenu  il  la  Toor  de  Londres,  II,    Marie  d'Angleteflre  ,    promise  k 


139,  —  Retourne  en  Angleterre, 
I,    141.  —  Déclare  i  Henri  VlH 
que  SufTotk  eeul  sem  son  époui,  I, 
141. 
Mabib.  fille  de  Henri  Ttll  et  de  Ca- 
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intérieur,  I,  ÎQO.  —  HansHolbeio 
eal  admis  dans  sa  maisun,  I,  463. 
—  Pratiques  religien»e8  obserrées 
dans  sa  familla,  I,  4Bi.  —  Son  ca- 
ractère, I,  468.  —  S»  résignation 
ïla  volonté  de  Dieu,  I,  467.  — 
Pressé  de  te  prononcer  sur  le  pro- 
jet de  divorce,  refuse  de  répondre. 


Soua. 


icilier 


.  468.  - 
ciiancetîer,  II,  4 1 


l  impotées  par  Henri  VIII,  II, 
257.  —  PleareJa  mort  de  son  pire, 
11,  440. 
M.^RtGNAN  (bataille  de),  I,  160. 
Marseille  (la  «ille  de),  assiégée  par 
le  connéUblfl  de  Bourbon,  I,  303. 
MaXIMILIBN   I"  arrive  an  camp    de 
Térouanne,  I,   119.  —Propose  a 
Henri   Ylllie  dncbé  de   Milan,!, 
170.  —  Soudoyé  par  Wolsïy,  ren- 
tre en  Italie,  I.  174.— Obligé  de 
regagner  lîs  montagnes  du  Tjrol, 
I,  175. —Sa  mort,  I.  184. 
MÉDICLS  (Jules  de)  est  élu  pape,   I, 

S87. 
MÉL.tNCBTHON.  —Son  opinion   sur 
le  slMnl  des  sîi  articles,  II,  315. 
Mii.'dTESOUlEU.  —  Ce  qu'il  p«nse 

établissemeuta  religieuï  en  Anglt 

MOKE  (Thomas).  —  Son  portrait  par 
Érasme,  1,  82.  —  Son  opinion  sur 
\'A)serlio,l,  229.  —  Le  défend 
coiitri;  les  attaques  de  Luther,  I, 
549.  —  Nommé  ipeahtr  (orateur) 
du  Parlement,  I,  277.  —  Soutient 
la  demande  de  nouveaux  subsides, 
I,  2S0. —  Sa  naissance,  1,452.  — 
Sa  jeunesse,!, 4ii2.  — Sesétudes, 
I,  4i3.  —Conçoit  le  projet  de  re- 
noncer an  monde,  1,454.- Aban- 
donne celteidée  et  se  marie,  1,454. 
—  Nommé  membre  de  la  Chambre 
des  Commanes,  1,455.  —  Perd  sa 


des 


a  demi 

-S<.n 

e  Kent,  11,  S 


n  opini 


défendu  par  te  duc  de  Norfolk,  II, 
100.  —  Refuse  de  prêter  serment 
à  l'acte  de  suprématie,  II,  102.  — 
EniprisonnèàlaTour,!!,  104.— 
Pendant  sa  détention,  commenle  tes 
Psaumes.  Il,  127.  -  Bésiateà  » 
lille  Margberite,  qui  le  conjure  de 
prêter  le  serment  qu'on  eiige  de 
lui,  II,  130.  —  Alice  n'est  pas  plus 


well  11 


.nier,  II.  132.  - 


■  Crom- 


gager  à  prêter  serment  de  supré- 
matie, II,  134.  —  Les  pi' 
cbartreai,  allant  au  iinpplice,  pas- 
sent sous  ses  feuétres,  II  Vih.  — 
Paraît  devant  ses  jagea.  11,  1 40.  — 
Acte  d'accusation  dressé  contre  lui, 
]I,  141.  — Su  défense.  II.  141.  — 
Réplique  à  l'accusation  portée  pat 
Kich,  d'avoir  traité  d'illégal  l'ade 
du  Parlement  relatif  à  la  supréma- 
tie spirituelle  de  Henri  VHI,  II, 
144.  —Verdict  rendu  contre  lui, 
II,  l'iB.  —  Prend  la  parole  sur 
l'application  de  la  loi,  H,  146. 
-  Condamné    a   mort.   II,    148. 


-   Traite 


'.   de  s 


prématie,  11.  148.  —  Ses  adieux  h 
ses  enlants,  II,  149.  —Ecrit  h 
Marguerite,  H,  151.  —  Reçoit  la 

11,  151.  —  Marche  au  supplice,  II, 
153.  —  Sa  tète  est  exposée  snr  le 

611e  Marguerite,!!,  154.  —Juge- 
ment porté  snr  ce  grand  homuK, 
11,156. 
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417.  —  Accusation  portée  contra 
lui  par  9a  familla,  II,  430.  —  Es- 
Baie,  mais  inutilement,  d'en  appe* 
1er  k  la  piUt  de  Henri  VIII,  U, 
431.  —  Se»  ritaui  le  partagent  lei 
dépouille),  II,  433.  —  Condamnt 
k  mort,  II,  433.  —  Il  «t  MDy«  je 
l'écbaraud  par  la  mort  de  Heo- 
-  Jalonne  qui  difiWBamai-        ri  VIII,  II,  434. 
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par  Henri  VllI  ponr  déUcher 
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TramiJU  an  mariaga  de  Catherine 
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d'incondnite  par  Heori  VUI,   JI 
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politique  de  HenriTIII  !,  la  diète        d'h^réiia.  II,  2S4. 
de  Francrort,  I,  194. 
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■a  Allen 


Ulem^ne  ponrytou- 
andidatnre  de  Henri  VlII.ii 
l'Empire,  I,  190.  —  Pré»ente  l'Xa- 
lerlio  à  Léon  X,  I,  233. 

PiHis  h  l'approche  des  Anglais  com- 
mandéi  par  Suffulk,  I,  295. 

PlALKHENT  (le)  reconnaît  les  droits 
de  Hemi  VII  à  la  couronne  d'An- 
gleterre, I,  7.  —  Liïre  a  ce  prince 
les  biens  des  proscrits,  I,  8.  — 
CoiiTOqué  par  Heuri  VIII,  s'as- 
aemble  à  Blackfriara,  I,  277.— 
Débats  i  l'occasion  des  subsides 
demandés  par  Wolsey  pour  Taire  la 
guerre  a  la  France,  I,  2B0.  —  Dé- 
clare nul  et  illégal  le  mariage  de 
Catherine  d'Aragon  avec  Hen- 
riVUI.el  valide  et  légal  celui  de 
ceprinceavecAnneBo1ejn,II,  SS. 
—  Déclare  Heuri  Tlll  chef  su- 
prfine  de  l'église  d'Angleterre,  II, 


t06.  — Adopte  le  bill  présenté 
ponr  l'abolition  des  mnnai  tires,  II, 
173.  —  Vote  sans  discussion  pln- 
sieun  bills  eiigés  par  Henri  Vlll, 
II,  229.  — Légalise  la  spoliation 
des  couvents.  Il,  243. -CoUTOqaé 
pour  mellra  fin  aui  querelles  reli- 
gieuses, If,  311.  —Discute et  ap- 
prouve le  hill  des  six  articles,  sui^ 
nommé  le  statut  de  sang,  U,  3(3. 
-  Nouveaui  bills  que  Henri  TIU 
ohlienl  de  sa  faiblesse,  II,    3t». 

Padl  III  appelle  les  priDces  chré- 
tiens Èi  une  croisade  contre  Hen- 
ri VIII,  II,  124.—  Espère  en- 
core ramener  ce  prince  dans  le  gi- 
ron de  l'Eglise,  II.  Î4î.  —  Belle 
conduite  qu'il  tient  à  l'égard  de 
Henri  VIII,  II,  191. 

PEftCX  (Thomas)  rencontre  Anne  Bo- 
leyn  et  en  devient   o 


CBIiiedJ.GOOglC 


331.  —  Prcsi£  ptr  Wokey  de  re- 
noncera Anne  Boleyn,  réfute  d'a- 
bord et  finit  par  épomer  Marie 
Talbot,  I,  332,  —  Interrogé  anr 
U  nature  de  «ea  relalians  aTevAnne 
fiolejn,  ir,  XII. 
Pehkin  WkHBECK  débarqua  ïCork, 
CD  Irlande,  I,  34.  —  Reça  »  Paris 
par  Cbarles  VIII,  t,  35.  —  Reçoit 
l'ordre  de  quiiter  la  IVance  et  se 
rend  en  Flandre,  I,  3S.  —  Débar- 
qné  à  Deal,  eit  balla  et  retoame  en 
Flandre,  I,  38.  —  Accueilli  &  la 
cour  de  Jacques  IV,  roi  d'Ecosse, 
t,  3S.  —  S'avance  dans  le  nord  de 
l'Angleterre,  I,  39.  —  Prend  le  nom 
deRiclurdlV,  1.41.— S'enfuilï 
Bowley,  I,  4 1 .  —  Se  rend  à  discré- 
tion, I,  4ï.  -S'échapp«<^  Wesl- 
iDiDsler,esl  poursuit! et conduilkla 
TdDr,!,  43.  —  Condamné  à  être 
pendu. — La  sentence  est  eiécutée, 
1,44. 
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PlahtàGenit  (Eldonard)  est  en- 
fermé k  la  Tour  de  Londres,  I,  9. 

Poli  (Reginald  de  la).  Sa  naissance, 
II,  396.  —  Achïve  ses  éludes  en 
Italie,  11,  296.  —  Relient  en  An- 
gleterre, H,  297.  —  On  vent  le  ga- 
gner au  diioree-  Il  résiale.  II, 
397.  —  Scène  de  Wilhe-Hall,  II, 
298.  —  Retourne  en  Ilalie,  II,  300. 
—  Ecrit*  Henri  VIII,  11,301.— 
Nommé  cardinal,  II,  302,  —  Re- 
çoit nne  mUsion  du  pape  pour 
l'Angleterre,  II,  302.  —  Sa  tête 
est  mise  à  prii,  II,  30:2.  —  Rap- 
pelé en  Italie  par  Paul  in,  303.— 
Ses  parents  et  ses  partisans  «ont 
emprisonnés,  condamné*  et  eiicu- 
(és,  11,303.— Sa  Tieillemtrareals 
d'alwrd  eu  priaon,  puis  est  con— 
dnile  au  supplice.  H,  30fl.  —Ap- 
prend la  mort  de  la  mère,  II,  30S. 

POPK,  vient  loir  Tboma*  More  dans 
SB  prison.  II,  151. 


RÉrOBMi  (la).   Ses  progrte  en   An. 

gletatre,  11,  39â. 
RllNE  DOUAIMIËRB  (la)  cst  arrêtée,  1, 

19. 
RiCH,  sallidlenr  général,  mile  Fi- 
sher,  détenu  b  la  Tour.  Pourquoi  ? 
11,  120.  —  Sa  mission  auprès  do 
Tliomaa  More,  prisonnier  à  la 
II,    138.  —  DÉ|x»ie  conlre 


:e  demi 


,   II,  I 


RlCBAHvIII,  roi  d'Anglelerre,  mar- 
che à  la  rencontre  du  duc  de  Rich- 
niond,  I,  1.  -Blessé  mortelle- 
ment, !,  4.  —  Son  corps  est  ex- 
posé aux  insultes  de  la  populace  et 
enterré  sans  pompe,  I,  5. 

RjCH,iaD  DE  L^POLE,  prétendant  à  la 
couroime  d'Angleterre,  I,  173. 

RlCHMOHD  (le  comte  de)  mardie  k  la 
rencontre  de  Richard  III,  I,  3.  — 


Proclamé  roi  d'Angleterre  aons  le 
nomdeHenri  VII,  I,  4. 

RrcHMOMD  (la  ducfaasae  de).  Sa  piélé, 
I,  64. 

Rire  (le)  sert  en  Angleterre  comme 
en  AJIemagne  à  répandre  la  ré- 
forme, II,  208. 

Robeut  de  l«  Minct  entoie  nn 
carteUCliarles^uint,I,  2i7. 

RocHFOBD  (le  comte  de)  accué  d'in- 
ceste avec  Anne  Boteyu,  sa  sceur, 
est  coudamiïé  et  eiécalé.  II,  216. 

ROHEpriieparlesimpériaui,!,  309. 
—  Ses  églises  sont  dépouillées,  I, 
371.—  Saint-Pierre,  .Sainl-Jean 
de  Lïlran  et  Sainte-Marie  Majeure 
sont  transformées  en  écuries,  I, 
372.  —  Le  groupe  du  Laocoon  est 
reuTtraé  et  mutilé,  I,  373.  —  Une 
feniine,   qui  avait  eaïayé  Je  Taire 


MMI  TAILB    &IIALTTIQUI 

paiter  deimmau  pape,  renfirmé        cliirF,    I,    377. —  Les   ii 
<luu  1«  chlleau   Sainl-Ange,  e>t       qniticnl  la  ville,  I,  378. 
pMduc,  I  37t.—  La  pcila  ■>  ii- 


ScBiKicM,«iAugletfliTe,|ir4cbe  une  Stoke   (combat   de),   eotre    l'arinK 

croiuJe  contre  la  France,  1,  154.  royale  el  les    partiuns    il   [jiia- 

—  Marche  en  Italie  i  la  Itte  dci  b«rt  Simnel,  I,  22. 

SaiHes,  contra  les Pranfoil,!,  IflO.  STftlFroRD  (l«a  rrïrea).  réfagirsibis 

—  Harangue  an  Iroupei  k  Hari'  une  église,  y  sont  Baisis,  i'aiai  rU 
fnan,  I,  103.  eiécul4,  I,  15. 

Sirw>0t(JeanD»)4paDKBfnriT(II,  SorroLK,  mii  à  mort  par  ordre  te 

II,    I13.-Me<.rt  e>  donnont   1.  HenriVllI.I,  117. 

Jour  u  prince  Eduoard,  II,  140.  Suffolk  {le  Juc  de) ,  porle  en  Frso- 

SALI>BIIIT(l.eoa.te..ed.).mirndn  ".'  =I»P">>«»«M.   "       ' 

cardinal  Pôle,    eat  arrttée  et  <»n-  "  ""'"         "    «■ni  "' 

duita  en  priaon,  II,     30t.  — Fer-  j       "i                d    la   P               il 

■euioDi  dont  elle   est   l'objet.  II, 

305.  — Jugée   el  condamiiée,  II, 

306.  —  Sun  lapplice,  U,  307. 
Shaxtom,  accust  d'hér^ie.  est  mis  en 

priaon  et  H  rétracte.  II,  410. 

Six  ARTICLU  (les),  II,  31.1. 

SiELTON  (John),  enseigne   »  Henri,  IflO.  —  AMarignan,  I,  161. 

prince  de  Okllea ,  lei  règles  de  U  SciiBEï  (le  comte  dft),    marche   con- 

poéale  latine,  I,  Os.  —  Insulte  ani  ire  Jacques  IV  ,  roi  d'Ecosse  ,   1 , 

écoaaiB  morU  à  Flodden,  I,   131,  127.   —  Débarque  à  Calais  el  st 

—  SH.tpenda  de  tes  ronclions  sa-  met  à  la  t^le  de  l'armée  angluv 
cerdotale».  Pourquoi?   I,  182.  qui  doit  env^ir  la  France.  I,  183. 

SoRBOIINB  (la)    s'occupe  de  ta  ques'  —  Battu  par  le  duc  de  Venddme, 

lion  du  diiorca  entre   Henri  VIII  I,  284.  —  Son  portrait,   II,    iZb. 

et  Catherine  d'Aragon,  11,  17.  —  Conspiration  ourdie  contre   lui, 

SPOLIitTtON  des  courenls  en  Angle-  II,  42*^.  —  Repousse  les  accusa- 

tfrre.  II.  170.  tîoni  de  ses  ennemis.  U  est  enfer- 

StanlCt  apporte  la  couronne   d  Au-  m^  à  U  tour.  II,  il7.  —  Sa  (a- 

gletetreau  d<ic  deRicbmond,  I,  4.  mille  témoigne  contre  lui,  II,  411. 

—  Accu'é  Faussement  de  compli-  —  Condamné  et  eiéculé.  11,  4S8. 
cité  dans  l'affaire  de  Perkin  War-  —  Deuil  que  son  supplice  cause 
hecL  et  décapité,  I,  37,  n  Undres,   II,  429. 
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Tr^LOCIKNS  (les)  ,  s'opposent    an  Tiiit[TÏ  entre  Frnii{oi3  I''  et  Henri 

dïtarce  de  Henri  VUl  et  de  Cï-  Vlll    au  carr.p   du  Drap  d'Or,  I, 

therine  d'Aragon,  I,  382.  S09.  —    Eut™  Henri   VIH  et  le 

TONSTAL  proteste  contie  le  titra  de  connétable  de  Bourbon,  I,  Z9fl. 

cher   de   l'Egliae    donné  k   Henri  TlNSAL  (William),  publie  la  bible 

VIII,  II,  36.  ensDglws,  II.  372. 


u 


Unitersit£s  (les)    »'uppo>enl    i 


Valois  (le  due  de)   i 

cours  de  Téronanne, 
VËNITIEns     (les),     leu 


rmie  de  Louis  XII, 


w 


WarbAH  (archeiitqne  de  Canlorbé- 
17),  combat  le  projet  d'union  entre 
Catheriue  d'Aragon  et  Henri, 
prince  de  Galles,  I,  4S.  —  Son 
portrait  par  Erasme,  1,  £6.  —  Dé- 
fend les  libertés  do  clergi  angli- 
can, I,  183.  —  Mearl  et  est  rem- 
placé par  Cranmer,  II,  60. 
>VAnwiCK  (le  comte  de) ,  prisonnier 
à  la  tour,  en  est  tiré  et  promené  à 
travers  les  mes  de  Londres,  I,  20. 
—  Accusé  de  complot  contre  la 
vie  do  roi,  est  condamné  à  perdre 
la  léte,  I,  4t. 
WiLLDUoHlï  (la  comtesse  de),  vi- 
site Catherine  d'Aragon  ji  l'^onie, 
H,  189. 
WlLSTHitlE  (le  comte  de),  est  pré- 
senté à  Cliarles-Quînl,  II,  10.  — 
Fait  partie  du  jurj  chargÀ  de  ju- 
ger sa  lîlle,  Anne  Botejn ,  H,  2 12. 
WoLSET  (Thomas),  est  appelé  k  la 


cour    de    Henri    VIII  en  qualité 

d'aumCnier,  1 ,  78.  —  Ascendant 

,1,  99.  —  Chargé  par  Henri  VI H 
du  soin  des  préparatifs  militaires 
pour  l'eipédîtion  contre  la  France, 
1,118.  —  Offreà  Unis  XII  la 
main  de  Marie,  sceur  de  Henri 
VIII,  1,  133,  —  Nommé  arche- 
vêque d'York,  1,14!.  —  Sa  fi. 
délité  BU  pape  et  BU  roi,  I.  143.— 
Iteçoit  le  litre  de  cardinal  de 
Sainte-Cécile,  I,  145.  —  Son 
faste,  1,  145.  —  Emploi  de  ses 
richesses,  I,  146.  —  Jugé  par 
Erasme,  I,  147.  —  Nommé  chan- 
celier d'Angleterre,  I,  149.  — 
Sa  politique,  I,  151.  —  Son  ca- 
raclire,  I,  168.  —  Son  érudition, 
1,  109.  —  Promet  des  subsides  à 
Haiimilien  I.  pour  l'engager  a 
repasser  les  Alpes.  J,  174-  —  Ob- 


TUU  àKALITIQCE 


ticot  de  FrançtHt  ane  pauion  de 
lï.OOO  Uttm  poar  U  realitiitiDn 
de  Tounaj,  T,  17d. —  Sa  conduite 
pendut  celte  affaire,  1,  179.  — 
Son  MteutalioD,  I,  101.  —  Veat 
igccMcr  li  Uon  X.  I,  104.  — 
Obtient  de  Charlia^inl  une 
penaioD  de  3,000  liirca,  I,  iS7.  — 
Bétln  le  cérémODiai  qai  doit  être 
loiTi  pecdant  l'entrciiue  de  Pran- 
foia  1»  et  de  Heori  VIII,  I,   ISS. 

—  Ed  prtwnre  de  Charlea-Qnint , 
I,  199.  —  Sa  complicité  dani  le 
ineartre  de  BockinghaDi,  1,  220. 

—  Fait  brAlcr  lea  liircg  de  La- 


.    238. 


■  h; 


-   Sea   i 


contre   Fraufoii 

Hédialenr  entre  ce  prince  et 
Henri  VIII,  1,  260.  —  Arriie  à 
Cataia,  I,  2fll.  —  Trahit  Pran- 
çoi*  IH,  1 ,  2e].  —  Vent  CDRiinaD' 
der  l'armie  chargée  d'envahir  la 
France,  I,  253.  —  Aprèi  >Toir 
rénaai  à  tromper  FrançoU  I"  qait- 
te  Calaii,  I,  2B4.  —  Reçn  à 
Brugrapar  Chartea-Quint,  I,  2Bi. 
—  Signe  Biec  Cbar[(rs-<Juint  une 
ligu,      -      ■  ■-      ■ 


la   I 


266.   . 


Bique  et  fait  déclarer  la  guerre  à 
Françoii  I~,  I,26B.  —  Obtient  de 
CluirleB^nint  la  promesse  que  i;e 
prince  lontiendra  tea  prétenlioDa  à 
ta  papauté,  1,  S70.  —  Moyens 
qu'il  emploie  panr  obtenir  des 
■utnide',  1,  374.  —  Apporte  ani 
commDiiM  une  déclaration  de 
guerre  contre  la  France  et  deman- 
de de  nouveau!  lubiides.  I,  278. 
—  La  mort  d'Adrien  VI  réveille 


nant  l'élection  de  Julei  de  Médi- 
cie  au  pontificat,  I,  3SS.  —  Fonde 
les  collègei  d'Oiford  et  d'IptviJcb, 


éclater  en   parlant    dei    alliéi 
Henri  Vni,l,  3 1 S .  ^  Promet  i  c( 
dernier  de  traTaillerli  aon  diTor«« 


■vacCatbetiBed'Angon,  1 ,  lit. 
—  Euaie  de  détourner  Henri  VUl 
dn  projet  d'épouier  Anne  Bolef  ■, 
I.  3tâ.  ^  ConierU  au  projet  de 
divorce,  I,  341.  —  Disgracié  et 
eaioyéBltiime,I,347.  —  A  Pa- 
ris, échoue  dans  >o  négociatioal 
qui  ont  pour  but  d'obtenir  la  mai* 
d'une  princesse  française  pour 
Henri  VUl,    I,   349.  —    De  re- 

lilemeut,  de  combattre  le  projet  de 
divorce,],   3S4.  —    Ordonne  des 

prî^A  publiques  afin  d'obtenir  dn 
ciel  la  djlivraoce  de  Clément  Vli; 
I,    375.    —   Consulte   (".es  théolo- 

I,  381.—  Chargé  par  Clément 
VU  d'eiamiufr  la  validité  de  U 
dispense  accordée  par  Jules  II  lors 
du  mariage  de  Henri  VIII  avec 
Catherine  d'Aragon.  I,  3Q1. — 
Engage  cette  drrnl^e  à  s'abU' 
i.   la  génémiité  de    Henri 


VIII, 


421. 


u'il  laisse        Leicei 


I  Graftoa,  T,  42C. 

—  Toail>e  eu  disgrâc»,  I,  429.  — 
Remet  ani  ducs  de  Norfolk  et  de 
SuOblk  les  iceani  de  l'étal,  I,  431 

—  Ëuaie  en  vain  de  Séchir  Hen- 
ri VIII ,  I,  434.  ~  U  hill  d'ac- 
cusation porté  oontre  lui  est  rejeté, 
I,  436.  —  Obligé  de  oonseotir  au 
transfert  k  la  couronne  du  palais 
d'York,  I;  437.  —  Tombe  mala- 
de, I,  439.  —  Obtient  la  permis- 
sion d'habiter  Richioond  et  y    re- 

l'ordre  de  résider  dans  snn  arche- 
vêché, I,  441.  —  Arrêté  par  le 
comte  de  Northninberland,  I,  444. 

—  Est  placé  sons  la  garde  de 
Kingston  et  part  pour  Londres, 
I,  448.  —  Ses  souffrances  l'o- 
bligent à  s'arrêter  à  l'abbaye    de 


446.- 


fessa  et  reçoit  lea  sacrements,  T, 
447.  —  Ses  derniers  moments, 
I,   447.  —  JugenenI  parlé   sur 
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DES   MATIÈRES. 

rat    homme     d'Elat  ,    t ,    4f S,  gcs   à   Anne    Boleyi 
Wt*tt  (le  poêle),  offre  ses  homma- 

Y 

VoHIilSTEs  (les),  mil  n  contrl billion,  Marchent  Snr  Londre 

se  souliienl  et  chassent  Ita  coin-  Sont  battus  par  le  c< 

misfiaire»   du   Trésor,    I,    28,   —  nj,  I,  38. 


I   DE   LA    TABLK   ANALITIQUE. 
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